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XJe  Loiiîsbourg  i\  Québec ,  en  remort^ 
tant  ie  fleuve  de  Saint* Laurent,  nous 
laiiTâmes  à  notre  gauche  un  pays  plein 
de  rochers ,  de  montagnes  &  de  forûts, 
que  Quelques  François  ont  appelle  la 
Gafpcfîe.  Il  eft  habité  par  des  fauvages  y 
qui  n'ont  point  d'autres  Vct'cmens  que 
des  peaux  de  botes ,  point  d'autres  lo- 
gcmens  que  des  cabanes  couvertes  d'é- 
corces  fi  légères ,  qu'on  les  roule  com- 
me du  papier ,  &  qu'on  les  porte  où 
Ton  veut.   Comme  ce  peuple  n'a  ni 
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beftiaux  à  nourrir ,  ni  terret  à  cultiver^ 
il  eft  prefque  toujours  errant  ;  &  dès 
qu'un  lieu  ne  lui  fournit  plus  de  quoi 
iubMer ,  il  pafTe  dans  un  autre. 

Avant  rarrîvée  des  François  dans  ce* 
pays  y  les  Gafpéfiens  ne  failoient  aucun 
ufage  ni  de  pain  ni  de  vin;  &  àe  vi- 
voient  que  de  leur  pêche  &  de  leur 
chafle.  Ils  ne  connoiflbient  ni  marmi-  ^ 
tes  ni  chaudières,  &  faifoient  cuire 
leurs  alimens  dans  des  .vafes  de  bois  y 
renïplis  d'eau ,  oii  ils  jettoient  des  cail« 
loux  ardehs ,  {ufqu'à  ce  que  la  viande 
fut  à  demi  cuite.  Us  ne  font  encore  au- 
jourd'hui aucune  proviâon  ,  &  font 
quelquefois  réduits ,  dit-on ,  à  la  cruelle 
extrémité  de  manger  leurs  propres 
enfans. 

Ce  peuple  n'adoroit  .  jadis  au- 
cune divinité  ,  &  ne  fuivoit  aucun 
culte.  Il  regardoit  le  foleil  comme  l'au- 
teur de  la  nature  ^  parce  qu'il  eit  eft  le 
principal  ornement.  Au  lever  de  cet 
aftre  ,  les  Gafpéfiens  fôrtoient  de  leurs 
cabanes  pour  le  fahier;  &  à  fon  cou- 
cher, ils  lui  rendoient  le  même  hom- 
mage. Dans  leurs  maladies ,  ils  avoient 
recours  à  des  impofteurs  ;  daas  leurs 
différens^  à  des  arbitres,  tl  n'y  a  parmi 
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eux  ni  pifons  »  niioix  pénales;  s'il  ar  • 
tire  ^ù'un  coupable  foît  jugé  dtgne  de 
ÊDort  9  le  premier  qui  fe  préfente  ,  lui 
'  caffe  la  tête.  Les  chefs  de  la  nation  nt 
font  diftingués  ni  par  rhabillement  ^  ni 
par  des  marques  extérieures  de  dignités 
Le  féul  defir  de  ces  barbares  eft  d^a^ 
voir  de  ouoi  vivre  ;  leur  unique  ambi^ 
tion,  d'être  eftimés  habiles  chaiTeufS 
&  boni  gUei'riert.  S'ils  livrent  d^s  corn* 
bats  9  ce  n'eft  point  pour  étendre  \t\xt 
domaine  ^  mais  pour  Venger  leurs  in<» 
\wt^%.  Ils  letent  là  peau  de  la  tête  U 
la  ehevehire  des  vaincus ,  remportent 
comme  un  monument  de  leur  valeur, 
&  l'attachent ,  comme  un  trophée  ^  à 
la  porte  de  leurs  cabanes* 

LachÉfe  eft,  après  la  guerre  ^  l'em* 
ploi  Je  plus  honorable  ;  &  ils  n'acquiè- 
rent pas  moins  de  réputation  par  le 
nombre  des  bêtes  qu'ils  tuent ,  que  par 
celui  des  hommes  qu'ils  malTacrent  ^  5c 
des  chevelures  qu'ils  arrachent. 

Les  mariages  le  font  fans  cérémonie  : 
un  garçon  demande  une  fille;  s'il  eft 
agréé,  il  donne  &  reçoit  des  préfens. 
Il  demeure  un  an  chez  fon  futur  beau- 
pere,  &  lui  cède  toutes  les  pelleteries 
qu'il  rapporte  de  la  chafTe  ;  la  fille ,  de 
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fon  côté  j  s'applique  au  ménage  ;  &  f  e^ 
deux  amans  vivent  enfe^pble  avec  aflez. 
de  décence.  Au  bout  de  Tan  on  les  ma- 
rie ;.  6c  s'ils  paflent  quelques  année^ 
fans  avoir  d'enfans ,  ils  fe  féparent ,  &C 
cherchent  ailleurs  à  fe  pourvoir* 

Les  deux  côtés  du  fleuve  de  5aint- 
Laurent  ,  depuis  le  pays^des  Gafpé- 
fiens  jufqu'à  Québec,  offrent  d'agréa- 
bles points  de  vue.  Il  fe  pféfente  des" 
ifles  de  différente  grandeur ,  dont  les 
campagnes  bien  cultivées  s'élèvent  en 
amphithéâtre ,  &  forment  une  perfpdc- 
tivé  charmante*  La  ville  de  Québec, 
quoiqu'à  cent  vingt  lieuQS  de  la  mer  y 
a  un  port  capable  de  contenir  cent  vaif- 
feaux,  &  eft  placée  fur  le  fleuve  le 
phis  navigable  de  l'univers^Be  fleuve  , 
quivn'a  jamais  moins  de  quatre  a  cinq 
lieues  de  largeur  depuis  fon  embou- 
chure ,  ^fe  rétrécit  tellement  devant 
Québec,  que  de-là  eft  venu,  dit^oa, 
lé  nom  de  cette  capitale ,  qui  veut  dire 
rétrécijjement.  Les  plus  gros  bâtimens  y 
abordent  fans  peine  ;  &  il  y  a  même  un 
chantier  où  Ton  en  conflruit  un  grand 
nombre. 

La  ville  eft  divifée.en  haute  &  bafte  ; 
^  elles  font  toutes  deux  bien  bâties 
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&a(rezbien  fortifiées  :  il  y  a  miè^ort 
belle  cathédrale  ,  im  palais  épifcdftftl  $ 
un  magnifique  collège  de  Jéiiiites|p^i$ 
couvens  d'hommes  &  trois  de  fcmVe«^ 
elle  cft  défendue  par  une  citadelle* 
dans  laquêl^  le  gouverneur  fait  fa  rg; 
fidence.  L*hôtel  de  Tintcndarice  portç 
le  nom  de  pnbis,  parce  qull  Ccrt  au:]ji 
aflcmbices  du  confeil  funcrtciif. 

Québec  c-ft  peu  conlulcrable,  pouf 
la  capitale  d'un  viifte'  pays.  Elle  ne  con- 
fient tout  au  ptts  qiie  Jept  ;\  huit  wnWe 
âmes;  «mais  daiii  ce  petit  nc^mbre^ 
f>  me  difoit^un  Jéfiritc,  on  peut  encore 
M  fe  former  une  focictc  agréable.  \Jn 
»  gouverneur  général  avec  utl  'én:t' 
w  major,  de  la  noblelTe,  des  officiers- 
n  &des  troupes,  un  intendant,  uncon- 
»  fcil  fupéritfùr  &  des  jaftices  ful/aT- 
»  ternes,  un  grand-v*ycr,  un  grand- 
it maître  des  eau\  &  forûts ,  dont  l\ 
9>  jurifdiiHon  eft  afliirément  la  plus 
n  étendue  de  l'univers ,  des  marchands 
n  aifés ,  ou  qui  vivent  comme  s'ils  Té- 
M  toient ,  un  cvcque  &  un  féminairc 
M  nombreux^,  des  cercles  l)rillans  cIk/, 
»  la  gouvernante  &  chez  Tintcndantc  : 
»  voiL\  ,  contînuoîtil,  de  quoi  paffcr 
»  le  tems  faus  ennui;  &  chacun  s'cf- 
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9»  force  de  contribuer  à  ramufement 
9>  général.  On  joue;  on  fait  des. parties 
H  de  promenades  ;  l'été  ,'en  caleçon  ou 
n  en  canot  ;  Thiver^  en  traîneau  fur  la 
9»  neige ,  6u  en  patins  fur  la  glace.^On 
M  chaâe  beaucoup  :  car  id ,  comme  en 
^  France  y  quantité  de  gentils- hommes 
H  n'ont  guçre  que  cette  reflburce.  Les 
p  nouvelles  courantes  fe  réduifent  à 
yf  peu  de  chofes  ;  parce  que  le  pays 
»  en  fournit  peu  y  &c  que  celles  dTEa- 
9»  rope  arrivent  toutes  à  la  fois;  mais 
»  elles  font  l'occupation  d'une  partie 
^  de  l'année;  on  raifonne  fur  le  paflë  i 
H  on  %[>njeâure  fur  Tavenir^  Les  fciea» 
n  ces,  les  arts  ont  leur  tour  ;  &  la  con-* 
n  Verfation  ne  languit  point.  Les  Ca» 
»  nadiens  ,  c'eft- à-aire  ,  les  Créoles^ 
^  refpirent  en  naiffant  un  air  de  liberté^ 
m  qui  les  rend  fort  agréables  dans  le 
j»  commerce  de  la  vie  ;  &  nulle  part  oii 
n  ne  parte  plus  purement  la  langue 
»françoife.  Il  eft  afiez  remarquable 
n  qu'il  n'y  ait  ici  aucun  accent.  On  n'y 
l^voit  point  de  particuliers  riches, 
»  parce  que  chacun-  ainre  à  fe  faire 
i^  honneur  de  Ton  bien ,  &  que  perfonne 
n  ne .  s'attache  à  thélaurifer.  On  fait 
n  bonne  chère  ;  on  fe  met  propre- 
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ent  ;  àc  le  fang  eft  aiTez  beau  dans 
»  deux  fexes.  L'enjouement,  la  po- 
eiOfe  6c  la  douceur  font  auili  des 
^antages  communs;  &  la  groilic* 
té  dans  les  marneras ,  comme  dans 
langage ,  n'eft  pas  même  connue  à  ' 
campagne  ». 

s  vis  par  moi-mftme ,  que  rieft  n'ë- 
exagéré  dar>s  cette  peinture.  Je 
ai  rhiver  k  Québec,  oii  ]t  trouvai 
ffet  tous  les  «grémens  d'une  bonne 
été.  fy  vis  iur^tout  des  perfonnes 
'uites  9  qui  me  firent  Tnifloire  de 
premiers  ëtablîffemens  dans  le 
ada.    . 

amuetde  Champlain,  gf  ntilhomrîte 
iaintonge ,  6c  capitaine  de  vaiiTeau  » 
it  arrivé  des  Indes  occidentales, 
il  s^étoit  fait  de  la  ré|nitation ,  fe 
à  la  t£te  (i*une  compsfgnie  de  corn* 
ce ,  formée  à  Dieppe ,  &  partit  fur 
flotte  marchande  ^  avec  Tagrcment 
ci ,  pour  fonder  un  compft'ir  fur 
euve de  Saint  Laurent.  Apres  avoir. 
I  examiné  en  quel  lieu  on  pouvoit 
r  rctabliffement  que  la  Cour  defi- 
,  il  fe  détermina  |X)ur  celui  oh  cil 
mrd'hui  la  ville  de  Québec  II  y  ar- 
au  mois  de  juillet  de  Tannée  1 6o8  p 

Avj, 
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y  conftruifit  quelques  barraques ,  fTt  dé*  ' 
Tricher  les  terres ,  8f,  jetta  les  premiers^ 
fondemens  de  cette  capitale* 

Toujours  plus  ardent  pour  le  pro-. 
grès  de  fa  nouvelle  vUle,  Champlain<y 
'  retourna  àexix  ans  après.  La  récolte  (kt 
feigle  &  du  froment  avoit  été  heu- 
feufe  ;  mais  la  vign«  n'ayant  pas  ég&le^ 
ment  réuffi ,  fes  gens  Tavoient  arrachée^ 
Les  habitans  s'étoient  alliéS'  avec  les 
fauvages  desenvirpns  ^  qui  lès  avoient 
ibulagés  dahs  leurs^.  befoins,  &  trou- 
.yoient  eux-mêmes  .de  l'avantage  à  fe 
fortifier  de  leur  fecours  conti^e  d^autres 
fauvages  y  nommés  les  Iroquois ,  les 
plus  redoutables  de  cette  contrée. 

On  donna  le  noQi  de  Nouvelle  Eraa* 
ce  à  cette  partie  de  l- Amérique;  &  Ton 
bâtit  le  fort  de  Québec.  Le  duc  de  Ven- 
tadour  fut  nommé yiceroi  du  pays;  6c 
quand  ce  feigneur  .eut  quitté  la  Cour 
pour  embrafler  l'état  eccléfîaftique,  il 
employa  la  meilleure  partie  dé  les  re- 
venus ,  à  faire  travailLei:  à  la  converfion 
des  fauvages.  Les  jéfuites  lui  avoient 
infpiré  ce  deflein^ôc  s'offrirent  pour 
lexccuter.  On»  les  fit  particaccortpa- 
gnés  d'artifans  &C  de  manœuvres  ;  leur . 
zèle  9  partagé  entre  le  falut  des  Indiens^ 
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.&  le  progrès. de  la  C^olonie,  s'occupa 
des  deux  côtés  avec  un  égal  (ucçcs^tk&C 
Québec,  auquel  on  oibk  à  peine  don- 

'  lier  le  nom  jde, bourgade ,  prit  enfin  la 
forme  d'une  ville/ 

Cependant  les  Angloîs  s'autôrifant 
du  fiege  de  la  Rochelle ,  pour  commet- 

..  tfe  des  hoftilités  contre  la  France ,  quoi* 

.  que  lea  deux  couronnes  fuâfent  en  paix  , 
s'enfiparerent  du  nouvel  établiflement* 
On  nf)it  alors  en  délibération ,  fi  l'on 
avoit  fait  une  perte  réelle  y  &  fi  Québec 
Taloit  U  peine* qu^on  en  demandât  la 
f  efliiution.  Les  fentimens  furent  par* 
tagés  :  tes  uns  repréfentoient  que  le  cli-^ 
mat  y  étoit  trop  dur;  que  les  avances* 
cxcédoient  le^  retours,  ficc^ue  la  Fran- 
ce ne  pouvoit  peupler  unpays  fi  vafte  , 
fans  s'affoiblir  elle-même.  D'autres  ré- 
pondbient  qu'on  devoit  ne  faire  paffer 
tous  les  ans  en  Amérique ,  qu'un  petit 
nombre  de  fatnilles;  qu'on  avoit  l'ex- 
périence que  les  femmes  Françoifes-  y 
font  féconde»;  que  les^  enfans  s'y  éle- 
.  vent  fan»  pein'e  ;  que  la  feule  pêche  de 
la  morue  étoit   capable  •d'enrichir  le 
royaume;  que  les  pelleteries  pouvoient 
devenir  un  objet  important;  &  qu'en- 
fijî^  le  feul  motif  d'empêcher'  quQ  le^ 


t4      1 1    C  k  s  k  ti  â: 

Anglois  ne  deviniTent  trop  puiflans 
dtts  cette  coiTtrée ,  étoit  plus  aue  fuf* 
fifant ,  pour  engager  la  Cour  à  aeman^ 
der  cette  reftitutîon;  ce  qu'elle  fit  t^ 
feâîvement^ 

La  France  étant  rentrée  dan»  tout 
fes  droits,  orï  s'attacha  une  partie  des 
fauvaees  par  le  lien  de  )a  religion  ;  ai 
ton  éloigna  par  les  armes  ^  ceux  oui 
s'obftinerent  i  rejetter  TévangHe.  Le 
colleee  des  jéfuites  ^  fende  par  la  mai^ 
fon  de  Gamache  f  &  d'iautres  inftita« 
lions  rëligieufes ,  qui  f  y  firent  fucceffi* 
vement,  ne  contribuèrent  pas^inoins 
i  rornement  de  la  vrile,  qti-à  Taffer^ 
mifTemetit  de  la  foi  dafns  les  nations 
converties.  On. forma  de  nouveauife 
établilTemens  qui  fe  peuplèrent  par  de- 

frés;  &  les  bords  du  fleuve  de  Saint« 
.aurem  furent  enrichis  de  fuperbes 
habitations. 

La  foorce  de  cette  rïviere  eft  encore 
inconnue ,  quoiqu'on  Tait  remontée  à 
plus  de  fept  cens  lieues.  Elle  pafle  par 
difFérens  lares ,  avant  que  d'arfiver  à 
Québec.  Le  premier ,  au-delà  duquel 
on  n'a  point  encore  pénétré,  eft  celui 
de  Lenentienon  ^  mri  fe  décharge  dans 
le  lacfnpénMrn  Celui-ci  porte  les  eaux 
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dans  le  lac  des  Hurons,  de-là ,  dans  le 
lac  Erié ,  &  enfin  dans  l'Ontario.  Ceft 
de  ce  dernier,  qne  fort  le  fleuve  de 
Saint- Laurent,  qui  coûte  d'abord  avec 
aflez  de  tranquillité ,  &  dIus  rapide- 
ment enfuite ,  jufqu'à  la  vale  de  Mont- 
réal. Là,  il  reçoit  une  autre  grande  ri« 
Tiere ,  avec  laqnelle  iWraverfe  toute 
la  belle  partie  de  rétablMemcnt  Fran- 
fois;  &  s'élargifTant  peu  I  peu,  ilfv 
rend  majef^ueufement  dans  ta  mef . 

On  donne  au  lac  fupérietrr  environ 
cinq  cens  lieues  de  circuit.  Cette  pe« 
tite  mer  d'eau  douce  eft  afTez  paifible  ^ 
depuis  le  commencement  de  mai ,  jtif« 
qu*à  la  fin  de  feotembre;  &  pendant 
f  hiver,  qui  n'y  dure  pas  moins  de  fept 
mois ,  le  froid  y  eft  fi  vif,  que  Peau  sy 

S|lace  jufqu'à  dix  ott  douze  lieues  de 
es  bords.  Ils  ne.  font  point  habités  par 
des  fauvages  fédéntaires  ;  mais ,  fui* 
vant  Tiifage  de  ces  peirples  ,  ii  s'en 
trouve  un  grand  nombre  qui  y  vont 
chaflfer  ou  pêcher  en  été  ;  car  ce  lac  qui 
fournit  beaucoup dVdurgeons,  détrui- 
tes &  d'autres  poiffons ,  cft  partage  par 
de  grandes  iAes ,  pleines  d'élans  &  de 
cariboux.  Il  a  cela  de ,  particulier  , 
qu'une  tempcte  y  eft  annoncée^  deux 
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.jours  avant  qu'elle  n'arrive  :  d'abûrd  ott 
apperçoit  fur  la  furface  des  eaux ,  un 
petit  frémiffement  qui  dure  tout  le  jour, 
ians  augmentation  fenfible.  Le  lende- 
main, d'affèz  grofles  vagues  couvrent 
.le  lae  ;  le  troiliemê  jour  ^  on  le  voit 
,tout  en  feu  ;  &  Tagitatiôn  des  flots  de- 
\ vient  fi  furieufe ,  qu'on  ne  trouve  de 
fureté,  que  Ans  des  alyles  qui  font 
fur  la  côte^du  nord.  Ce  lac  entre  dans 
celui  c|,ps  Hurons  par  une  cafcade  de 
.^eux  lieues  de  longueur , 'appellée  le 
\  faut  de  SchitC'Maric. 

Le  lac  Erié ,  qui  porte  aulli  le  nom 
.de  Conti,  paffe  pour  un  des  plusbeaux 
.de  Punîvei>,  De  toutes  parts  il  offre 
-des  perfpeûives  riantes  :  fes  bords- 
^font  couverts  de  chcnes,  d'ormeaux^, 
de  châtaigniers,  de  pomnùers ,  de  pru« 
.niers  &  de  vignes,  qui  portent  leurs 
.grappes  jufqu'au  fommet  des  arbres, 
jdans  un  terrein  très -uni.  On  vante 
,1a  .multitude  de  bctes  fauves  &  de 

Î)Oules  d'Inde,  oui  fe  trouvent  dans 
.  es  6ôîs  &  lés  yaites  prjairiçs  qu*bn  de- 
..  couvre  du  côte  du  ftid.  Les  ifleis  du  lac 
.font  de  vrais  parcs  de  chevreuils ,  .& 
comme  autant  de  vergers ,  oîi  la  nature 
a  pris  foin  Se  raflembler  toutes  fortes. 

; 
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d  arbres  6c  de  fruits.  Si  la  navigation 
étoit  libre ,  de  Québec  jusqu'au  lac  Erié> 
on  poùrroit. jfaire  de  ces  lieux  char- 
mans^  le  plus  fertile,  le  plus  riche  &  I« 
plus  beau  royaume  du  monde.  Le  nom 
d'Erié  eft  celui  d'uèe  nation  de  la  lan- 

fue  huronne ,  qui  étoit  établie  fur  fes 
ords,  &  que  les  Iroqiioisont  totale*^ 
ment  détruite.  Il  fignifie  <rA^V;  &  les 
Eriés  étoient  appelles  le  peu|)le  des 
chats  ,  parce  qu'en  effet  on  trouve  y 
dans  cette  contrée  ,  quantité  de  ces 
animaux  y  qui  font  plus  gros  que  les 
nôtres  ,  &  dont  la  peau  eft  fort  eftl- 
mée. 

Entre  Québec  &  le  lac  Ontario,  ed 
fituée  la  ville  de  Montréal ,  éloignée 
'd'environ  foixante  lieues  de  la  capitale 
du  Canada.  Le  pays  des  deux  côtés 
de  la  rivière,  d'une  ville  à  l'autre,  efl: 
très-peuplé ,  &  forme  un  coup-d'œil 
agréable.  On  y  voit  quantité  de  fvirmes  , 
&  de  maifons  de  plaifance.  Montréal 
occupe  une  ifle  du  fleuve  près  du  pays 
des  Iroquoîs.  Lé  nom  de  Ville-Marie, 
qu'elle  reçut  dans  fa  fondation  ,  n'a  pu 
paffer  en  ufage  ;  il  ne  fe  conferve  quç 
dans  les  aftes  publics ,  &  dans  la  conv- 
munauté  des  Prêtres  Sulpiciens  ,  qui 
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font  les  feignçurs  del'ifle.  Comme  totf- 
tes  hi  terres  en  font  très-bonfies ,  êi 
que  Montréal  n'eft  guèrexnotns  peuplé 
^ie  Québec  «  cette  feigneurie  efi  d'ua 

*  produit  conftdëràble^  La  Ville  offre  uni 
afpeft  tbrf  riant;  Tagrément  de  fes  en- 
tirons  &  de  fes  vues  infpire  une  gaieté 
dont  tous  les  habit^n^  fe  reffentent^ 
Elle  n'eft  pas  régulièrement  fortiâée  ; 
une  paliiTade  baftionnée  »  &  fort  mal 
entretenue ,  avec  une  mânvarife  re«* 
doute,  fait  toute  fa  défenfe.  Sa  formé 
eft  un  quarré  long ,  fitué  fur  le  bordl 
du  fleuve.  Le  terrein  s*élevîint  infenfr* 
-blement ,  partage  la  ville  dans  toute  fa 
longueur ,  &c  la  divife  en  haute  &  bafTe^ 
La  première  contient  la  paroiffe ,  le  fé- 
minaire ,  les  Jéfuites ,  èc  le  logement 
du  gouverneur  ;  la>  féconde  ,  rhôtet- 
dieu ,  les  magafiqs  du  roi ,  la  place  d'ar-' 
iries  &  rhppital  général.  LTiôtel-dieu 

•  eft  deffervi  pat  des  religieufes }  &  Ite 
fèrhinaire ,  qui  eft  au  centre  de  la  ville, 
fe  fait  reconnoître  pour  la  maifon  fei- 
§neuriale. 

Il  fe  tient  tous  les  ans ,  dans  le  moîd 
de  juin ,  une  foire  à  Montréal,  où  quan*' 
tité  de  gens  fe  rendent  de  toutes  parts* 
Elle  s'ouvre  arec  beaucoup  de  cérc^ 
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mornes:  on  établit  des  corps-dê-garde  ; 
&  le  gouverneur.même  s*y  rend  pour 

Îjrévenirles-défordreS  qui  pourvoient 
iirvenir  parmi  tant  de  nations  iau* 
v^es. 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  au*' 
très  habitations  qui  occupent  les  bords 
de  ce  même  fleuve  :  il.  eft  des  cdûets 
plus  remarquables ,  tels  que  la  fameufe 
càfcade  de  Niagara ,  la  plits  belle  peut- 
être  qui  exifte  dans  Tunivers.  Cette 
chûre  d'eau  a  plusl^de  cent  cinquante 
pieds  d'élévation.  Le  fleuve  tombe  per- 
Dendiculairement  dans  toute  fa  largeur  ; 
«  la  rivière  y  reçoit  une  fecouffe  fi 
violente ,  qu^elle  n*eft  navigable  que 
trois  lieues  après  fa  chute.  La  figure  de 
cette  cafcade  eft  en  fer  de  cheval ,  &  a 
près  de  quatre  cens  ^as  de  circonfé- 
rence. Elle  eft  divifée  en  deux  ,  par 
une  petite  ifle  qui  rallentit  un  peu  la 
rapiditédu courant.  C^eft  fur  un  roc , 

2ue  cette  grande  nappe  d'eau  eft  reçue* 
lie  y  a  creufé,  avec  le  tems ,  une  ca- 
verne profonde ,  où ,  en  tombant ,  elle 
fait  un  bruit  fourd ,  femblabte  à  celui 
du  tonnerre  éloigné,      x 

Vous  defirez ,  Madame ,  de  connoî- 
ue  le  caraâere ,  les  mœurs,  les  ulagcs 
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des  difFérens  peuples  qui  habitent  ce 
Vaile  pays.  Les  langues  Algonquine  &C 
Hurone  partagent  préfque  tous  les  (au- 
vagcs  du  Canada  »  qui  font  en  com- 
merce avec  les  François.  Quand  cm 
connoît  ces  deux  idiomes,  on  pour- 
roit ,  (ans  interprète  ,  parcourir  plus 
de  quinze  cens  lieues  de  pays ,  oc  fe 
faire  entendre  à  plus  de  cent  peuples, 
qui  ont  chacun  un  dialefte  partictitier. 
Voici  ce  qu'un  miflîonnaire ,  qui  a  voeu 
long  tems  parmi  Ws  Hurons  ,  &  qui 
poilale  parfaitement  ces  deux  langues  ^ 
me  difoit  de  .l'une  &  de  l'autre. 

«  Le  Hurôn  n'a  point  de  lettres  la- 
9>  biales  ,  parle  du  gofii>r ,  &c  afpiré 
»  prefque  toutes  les  (yllabcs  :  l'Algon- 
»  quin  s'exprime  plus  naturellement* 
»  L^  langue  du  premier  eft  d'une  abon- 
»  dance ,  d'une  force  &c  d'une  nobleffe 
»  qui  ne  fe  trouvent  peut-être  dans  au-  * 
n  cun  de  nos  plus  beaux  idiomes.  La 
y^  langue  algonquine  eft  moins  cncrgi- 
n  gue  ;  mais  elle  eft  pliKS  douce ,  plus 
»  élégante.  Elles  ont  toutes  deux  une 
»  richefle  d'expreffion ,  une  variété  de 
9¥  tours  ^  une  propriété  de  "mots ,  une 
»  régularité  qui  étonnent  ;  & ,  ce  qu'il 

y  a  de  plus  furprenant  y  c'eft  que 
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h  parmi  des  barbares  qurn'ont  jamais 
'p>  connu  d'étiideSy  qui  ne  font  même 
y>  auciin  ufajge  de  Pécrîturé,  il  ne  s'in- 
h  troduit  pas  une  conftruâion  vicieuft, 
»  pas  un  terme  impropre  :  les  enfans 
M  même,  jufques  dans  le difcours  farni* 
H  lier^  conferyent  toute  la  pinreté  du 
•>  langage- 

»  pans  le  huron ,  un  Verbe  fe  multl- 
f»  plie  autant  de  fois ,  qu^l  y  a  dé  chofes 
♦f  différentes  jqui  tombent  fous  fon  ac- 
H  tiori:  par  exemple,  fi  on  veut  dire 
>»  qu'un  homme  mange  du  pain^de  U 
»  viande ,  des  fruits ,  &c ,  on  ne  le  fert 
n  pas ,  comme  nous ,  toujours  du  mê- 
pmc  verbe;  on  en  change  à'cHaqiie 
H  forte  d'âlimens  ;  comme  fi  l'on  diToit  : 
H  manger  du  pain  ,  dévorer  de  la  viande  ^ 
f^Ji  nourrir  âe  fruits^  &c.  Le  mot  dé 
>>  manger  varie  auffi  fouvent ,  qu*il  y  a 
n  de  chofes  commeftiblês,  Là  même 
yf  aâion  s'exprime  différemment  à  l'é- 
n  gard  d'ane  pérfonne  &  d\ine  fubf'- 
^  tance  inanimée.  Oh  nediroit  pas:y'a^ 
I»  vu  un  homme  J^ai  vu  un  arhre.  Le  mot 
'  >»  de  voir  fero'ir impropre. à  l'égard  de 
ff  l'un  ou  de  l'autre.  Les  touts  de  phrafe, 
>  ufitcsdani  cette  langue ,  ont  une  forte 
^  ds  liOblèflnique  n'ont  poiht  la^Iuptfrc 
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à>  6c  les  Anglois.  Les  patlons  voifinec 
H  font  devenues  fes  tributaires ,  &  n*o 
n  fent  faire  la  paix  ou  la  guerre  que  dé 
»  Ton  cbafentement. 

H  Les  Iroquois  y  &  célèbres  dans  toui^ 
»  tes  les  relations  de  la  Nouvelle  Fraa<- 
»  ce ,  occupent  le  côté  méridional  du 
»>  lac  Qotario.  Ce  pays  efi  très- fertile, 
M  mais  fi  dépourvu  de  bêtes  fauves  & 
»  de  poiffon  ,  que  fes  habîtàns  font 
H  obligés  d'aller  faire  leurs  chafles  au 
p>  loin ,  ^  de  venir  pêcher  fur  les  bords 
»  du  lac ,  d^oii  ils  portent  le  poiflbn 
»  boucané  dans  leur  village.  C*eftappa« 
»  remment  la  néceflîté  de  fortir  ainli  de 
I»  leur  canton,  pour  fe  procurer  des/ 
#»  vivres,  qui  les  a  rendus,  patMegrés^ 
ft>  une  des  pl^s  belliqueufes  &  des  plus 
»  rgloutables  nations  de  r^mérique. 
fp  Ce  fut  pour  oppofer  une  barrière  à^ 
pp  dçs  peuples  également  inquiets  & 
H  guerriers ,  que  les  François  tarent  bâ» 
»  tir ,  à  rentrée  du  lac ,  le  fort  de  Fron- 
^  tenaç,  du  nom  de  Tofficier  qui  les 
n  commandoit.  / 

»  Les  Iroquois  ont  un  chef  qui  juge 
>>  toutes  les  comeftations.  L'homme 
»>  qui  fe  fignale  par  des  exploits  &  par 
fi  Ign  zelç  pour  le  bien  public  ^  eft 

^>  toujours 
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>»  toujours  le  plus  tftimé,  &c  ne  man- 
n  que  gtière  dd^  parvenir  à  la  première 
n  dignité*  On  refpeôe  le  fils  en  faveur 
4f  dfp  fervices  du  père;  mais  s'il  n'a  au- 
M  cun  mérite  perfonnel,  ce  qui  arrive 
n  prefque  auifi  fouvent  que  parmi  nou's^ 
n  il  n'a  jamais  part  au  gouvernement, 
n  Ils  doivent  donc  être  bien  étonnés , 
»  lorfqu'on  leur  dit  qu'en  Europe ,  uii 
i»fils  ignorant  &  fripon  fuccede  fou- 
it vent  aux  emplois  d'un  père  éclairé  Se 
n  vertueux. 

»  Les  chefs  de  ces  fauvages  s'affem- 
I»  Ment  pour  délibérer  fur  les  affaires 
f»  générales  :  ils  peuvent  agir  féparé- 
9è  ment  dans  les  cas  imprévus;  la  #gue 
n  n'a  lieu  qu'autant  que  tout  le  Muple 
M  y  confent.  Il  n'y  a  point  de  faâ^ons  à 
H  craindre  panAi  des  hommes  qui  n'ont 
#  ni  richefles  ni  puiffance  à  donner  ou 
^  à  partager  :  quoique  ces  chefs  n'aient 
M  point  crofEaers  pour  faire  exécuter 
H  leurs  ordres ,  on  ne  laifle  pas  que  de 
>>  leur  obéiç ,  de  peur  de  s'attirer  l'indi- 
fp  gnation  ou  le  mépris  public. 

»  Les  ftmmes  préfident ,  comme  les, 
n  hoanmes  y  aux  confeils  nationaux ,  8c 
p  ne  font  pas  moins  courageufes  à  la 
n  guerre.  On  accorde  des  titres  d'hon- 
Terne  IX.  B 
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#>  neur  à  celles  qui  fe  diftinguent  par 
>»  4e  belles  aâions  ;  te  cas  titres  Ie$ 
>>  rendent  fi  refpeâtables ,  qu'elles  ûn( 
»  le  pouvoir  de  délivrpr  un  criminel  ou 
/>  un  priibn.nier  condamné  à  mortp 
»  Elles  le  font  délier  du  poteau,  en  fe 
M  préfentant  &  élevant  un  aile  de  cy- 
»  gne ,  qui  efl  la  manière  de  faire  grace^ 
»  Les  moeurs  font  auffi  iimples  quç 
»>  le  gouvernement.  Les  maifons  font 
»  des  pieux  plantés  en  terre,  &:  cou* 
►>  verts  d'écorce  d'arbre.  Au  milieu  eft 
i>  une  ouverture  pour  la  fumée.  Par- 
»  tout  où  il  y  a  un  certain  nombre  de 
W  buttes,  on  bâtit  une  efpece  de  fort 
^  Quarré  fans  basions ,  entouré  de  par 
p>  Imades ,  où  les  vieillards ,  les  femmes 
p>  if,  fis  enfans  fe  retirent  en  tems  de 
»  guerre.  Les  hommes  vont  à  la  chafle  ; 
»  oc  les  femmes  cultivent  un  petit 
>»  champ  où  elhs  fement  du  grain. 
>y  Seules  elles  fufEfent  à  toutes  les  opé- 
;>  rations  d'agriculture ,  qui  fe  réduii* 
»  fent  à  retourner  la  terre  une  fois 
»  avec  un  hoyau.  Le  fol  produit  des 
>>  pois ,  des  fèves ,  des  chouic ,  du  bled 
»  de  turquie  ,  des  melons ,  des  ^ooi* 
p  mes  de  terre  &c  du  tabac.  Les  prairies 
^  donnent  d'exgellens  pâturages  ^  le^ 
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'n  forêts  abondent  en  bois  de  charpen* 

HtCy&c  font  peuplées  de  biiiSes,  d'ours, 

»  de  chevreuils^  de  panthères,  deloups^ 

M  de  renards  ,  de  lapins ,  &c.  Il  y  a 

f»  auili  une  étonnante  quantité  de  ca- 

#»  nards-9  de  dindons 9  de  perdrix,  de 

»»fairans  ,  &c  de  toute  autre  efpece 

I»  d'oifeaux  fi  peu  farouches,  que  les 

I»  enfans.les  prennent  dans  la  campagne. 

^H  Les  Iroquois  ont  le  teint  baianné  , 

à»  &  la  peau  horriblement  noircie ,  ou, 

^  comme  ils  difent ,  agréablement  pein- 

I»  te  &  ornée  de  figures ,  tracées  avec 

»  de  la  poudre  à  canon.  Ils  ont  la  tête 

u  rafe ,  â  l'exception  des  pauvres  ;  car 

n  chez  eux ,  comme  parmi  nous ,  qui  ne 

Mfommes  pourtant  pas  des  fauvages, 

I»  il  y  a  des  pauvres  6c  des  riches ,  des 

u  nobles  &  des  roturiers.  Les  dernie- 

»res  clafies  font  diftinguées  par  une 

i>  touffe  de   cheveux  qu'elles  laifTent 

»  croîf re  fur  le  fommet  de  la  tête ,  &c 

I»  Qu'elles  arment  de  plumes  d'oifeaux, 

»  ae  poil  de  chevreuil  ou  d'une  queue 

n  de  bpin.  Les  oreilles  forment  la  plus 

)»  brillante  partie  de  leur  parure.  Ces 

I»  peuples  les -font  grandir  à  force  de 

n  les  tirer  ;  enfuite  ils  les  fendent ,  opé- 

^ratîoa  très-doulgureufe ,  qui ,  pen- 

Bij 


xt       Le     C  à  n  a  d  a^ 

»»  dant  quarante  jours  y  fait  roufirif  le 
*>  martyre  à  celui  qui  la  fubif.  Us  les 
#  chargent  enfuite  de  lourds  anneaux 
^  d'arjgent ,  de  cuivre  pu  de  plomba  Us 
»>  en  attachent  auflEi  aux  narines  ;  Sç 
$>  rien  n'eft  plus  commun  que  des  bra-* 
M  celets  &  des  colliers  de  coquille  ou 
»  de  métal ,  qui  font  la  parure  prdî-* 
$>  naire  des  plus  diftingués  de  la  nation^ 
#>  Un  morceau  d'étoffe ,  noué  aU^defTus 
»  de  la  ceinture ,  une  chemife  fort  cour* 
Mte,  des  lambeaux  de  toile,  iiés  au* 
H  tour  des  jambes  en  guife  de  guêtres , 
/>  un  grand  manteau ,  ou,  pour  mieux 
»>  dire,  une  groffiere  coirverture  jettée 
»  fur  leurs  épaules ,'  compofent  leur  y$« 
n  tement.  En  hiver  ils  ont  de$  bas  àe 
n  drap ,  &  des  chauffons  de  pe^u^  %a 
n  été  la  plupart  vont  prefque  nuds.» 
M  Quelques  femmes  portent  des  jupons^ 
H  laiffent  croître  leurs  cheveux,  jufqu'à 
^  mî> jambes,  &  quelques-autres  jufqu*)  j 
9f  terre.  jElles  les  treffent  &  les  orneat  .] 
»  de  rubans  ;  d'autres  les  enferment 
^  dans  une  bourfe  ,  pour  imiter  nof 
M  jeunes  François  du  Canada  ,'aux- 
^  quels  elles  ne  feroiçnt  fôchées  ni  de 
h  reffembler  ni  de  plaire.  Elles  laiffent 
^  croître  auifi  leurs  fourcils  ;  mais  c'eft,  y 
^  avec  la  chevelure,  le  feul  ofnemenl 
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»  de  cette  efpece ,  qu'elles  confer vent  i 
j»  elles «s'épilent  y  avec  un  foin'  extrê^- 
»  me  f  par-tout  le  corps.  Une  Iroquoi* 
0  fe  non  épiiée  ne  tfouvieroit  ni  amant 
0  ni  mari.  Elles  vous  paroîtront  en  gé** 
»  néral  ^flez  bkn  faites, & d'ufie^gure 
n  agréable/ .. 

>^  Ces  petrpïes  font  doux  ,  civils  f 
f>  affables  avec  leurs  amis  ;  maïs  cruels  y 
iticéUrafs  ^  irrécoficiliables  envers 
n  leurs  entiemis  ^  qu'ils  pourfuivent 
n  jufqu'à  ce  qu'ils  le»  aient  escterml^ 
.j»  nés ,  euY  &  toute  leur  race.  A\w 
»  trefbis ,  les  devoirs  de  l'hofpita- 
n  lité  étoîent  facrés: parmi  eux;  ils  ac-' 
9f  cueilloient  les  étrangers ,  comme  les 
n  horpitftliers  de  l'antiquité  recevoient 
»  les  voyageurs  ;  mais ,  grâce  aux  inf» 
M  truâions  &c  à  l'exemple  des  Euro- 
jf  péens ,  ils  fe  font  civilifés  ,  jufqu'à 
w  devenir  durs ,  avides  &  cruels. 

»  Accoutumés  aux  plus  rudes  fat!-^ 
n  gués ,  ils  fupportent ,  avec  une  égale 
»  confiance  ,  lé  froid  ,  le  chaud  ,  la 
n  faim ,  la  foif  &  les  longues  marches  ; 
»  &  malgré  cela  y  c'eft  la  nation  la  plus 
9P  intempérante  que  je  connoiffe,  Vu^ 
n  fage  des  liqueurs  fortes  les  porte  à 
n  toutes  fortes  d'excès  j  U  ils  mettent 
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yf  fur  le  compte  de  la  liqueur  même  7 
yp  toutes  les  violences  auxquelles  ils  fe 
»  livrent.  Quoiqu'ilsfenourriffentpoùr 
»  Tordinïiire  de  gibier  ,  ils  mangent 
yf  quelquefois  des  chiens  ,  des  chats  , 
»  &  Jlifqu'àdes  couleuvres.  Pour  rôtir 
H  leurs  viandes ,  ils  y  paffent  un  long 
M  bâton  planté  en  terre,  &  panchédu 
»  côté  du  feu. 

»  LapaâîonVou  plutôt  la  fureur  du 
»  jeu  n'eft ,  nulle  part,  portée  plus  loin 
M  que  chez  les  Iroquois.  Ileft  fortordi- 
V  naire  de  les  voir  perdre  tout  ce  qu'ils- 
»  poffedent,  pièce  à  pièce  ,.jufqu'à  leur 
yf  chemife  ^  &  aux  fambt^àux  de  toile 
yf  qui  leur  fervent  de  bas  ou  de  ceinture. 
yf  A  cette  qualité  ,  qui  tient  blus  des 
»  mœurs  civiiifées  de  nos  villes ,  que 
y>  du  défintéreffement  naturel  des  fau- 
wages  ,  ceux-ci  Joignent  encore 
»  Tamour  du  fexe  ;  autre  trait.de  ref-^ 
»  femblance  qu'ils  ont  avec  toutes  les 
n  nations  policées.  ■ 

»  Chaque  homme  a  fa  propre  femme 
>y  qu'il  prend,  &  qu'il  renvoie  quand  \t 
y>  veut  ;  mais  ils  ne  connoiffent  point 
»  la  polygamie.  Chez  eux  le  mariage 
»  n'eft  précédé  ni  fuivi  d'aucun' contrat,' 
n  di'aucune*  formalité.  Les  jeunes  gens 
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$1  des  deux  fexes  fe  conviennent  &  s'iw 
u  niflent  ;  &  c'eft,  tout  au  plus ,  Taf- 
fp  faire  d'une  demi-heure.  Quoique  les 
1^  mariages  ne  fubfifient  qu'autant  Qu'ils 
H  le  jueent  à  propos ,  on  en  trouve  ce* 
fp  pendanrqui  durent  jufqu'à  la  mort^ 
H  iur*tout  s'il  y  a  des  enfans.  A  Tihftant 
99  môme  oîi  une  Iroquoife  vient  d'être 
n  mère  ^  on^plonge  le  nouveau  né  dans 
n  l'eau  froide ,  quelque  tems  qu'il  faiïe  ; 
»»  &  ce  bain  eft  répété  tous  les  jourt 
»  pendant  deux  ans.  A  peine  les  fem-^ 
n  mesfont^elles  rétablies  de  leurs  cou- 
n  ches ,  c'eft-àdire ,  vers  la  fin  dutroi- 
n  fieme  jour  ,  qu'elles  portent  elles-* 
*f  mêmes  à  la  rivière  leurs  enfans ,  pour 
»  les  laver.  J'en  ai  vu  au  bord  d'un  ^ 
»  ruiffeau  >  s'y  baigner,  y  plonger  l'en- 
M  fant,  &  s'en  retourner  cnez  elles  ,  le 
f^  portant  fur  un  bras ,  &  de  l'autre  un 
»  fceau  d'eau. 

f>  Depuis  que  ces  gens  ont  commer- 
>»  ce  avec  les  Européens,  leurs  armes 
H  confident  en  un  moufquet,  un  long 
>»  couteau  &  une  hache.  Prendre  la 
»  hache ,  chez  eux  ,  c'eft  déclarer  -la 
>f  guerre;  l'enterrer  >  c'eft  faire  la  paix. 
»  Us  la  manient  avec  tant  d'adrefte  ; 
y  Qwt  quoiqu'elle  pirouette  continuel* 
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9f  lement  après  qu'ils  l'ont  jettée ,  le 
^  tranchant  donne  toujours  au  but* 
If  Avant  que  de  fe  mettre  en  campagne, 
^  ils  font  un  grand  repas ,  qui  eft  luivt 
9>  d'une  danfe  guerrière.  Ils  y  affifteni 
9>  le  corps  barbouillé  de  vernMllon ,  qui 
y^  leur  donne  un  air  effroyable.  Us  fe  * 
>^  lèvent  en  chantant  leurs  exploits  8e 
^  ceux  de  leurs  ancêtres  ;  ce  qui  allume 
9^  un  enthouûafme  militaire  daiis  toute 
n  l'affeqiblée.  Le  lendemain  ils  fe  met^ 
j»  tent  en  marche  à  la  file  les  uns  des 
pf  autres  9  pendant  quelques  milles ,  en 
s#  gardapt  un  profond  iilence..  Aprè$ 
H  que  la  proceffîon  eu  finie,  ils  dé« 
»  pouillent  un  gros  chêne  de  fon  écorce,^ 
>»  &c  repréfentent  fur  fon  tronc  Texpé* 
M  dition  qu'ils  projettent.  La  figure 
»  d'un  canot  marque  la  force  de  leup 
n  parti  9  avec  le  nombre  d'hommes 
»  qu'il  contient  ;  &c  Ton  connpît ,  par 
»  l'animal  qui  tû  peint  à  la  poupe ,  la 
M  Bation  qu'ils  ont  defiein  d'attaquer. 

»  Il  n'eft  rien  qu'ils  ne  mettent  ea 
y>  ufage  ,  pour  animer  le  courage  du 
n  peuple  ;  &  rien  n'y  paroît  plus  pro- 
»  pre ,  que  la  cérémonie  dont  le  retour 
>>d'un  parti  efl  accompagné.  Avant 
n  que  de  rentrer  dans  le  vUlage ,  deux 
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n  hérauts  s'avancent  à  portée  de  Te  faire 
n  entendre ,  &  jettent  un  cri ,  dont  la 
n  modulation  annonce  la  bonne  ou  li 
»  mauvaife  nouvelle.  î)âns  le  pre- 
H  mier  cas ,  le  peuple  s'affemble  ;  & 
»  Pon  prépare  unfeftin  aux  vainqueurs; 
H  lis  font  précédés  par  un  hommç  quî^ 
»  porte ,  au  boiit  d^me  longue  perche, 
n  un  aqp  fur  lequel  font  étendus  les 
n  crânes  des  ennemis  qu'ils  ont  tuéy 
»  dans  le  combat.  Lespafens ,  les  fem* 
n  mes ,  les  ehfans  fe  prefentent  aux  hé- 
H  fos  Tidorieux ,  &  leur  témc^ignent 
n  toutesf  fortes  de  refpeÛs*  Le^  com- 
Hplimens  finis  ,  un  de  ces  guerriers 
M  Élit  le  récit  de  ce  qui  s'eft  paffé  ;  toui 
^Tétoutent.^ec  la  plu^rande  atten-' 
)».tion  ;  &  Ton  con^nenVRe  feûûi  èc  lei 
»  danfes. 

M  Pour  aguerrir' flb  Jeunes'  gens  ^ 
f¥  ceux  for- tout  qui  n*bnt  point  encore 
fp  vu  l'ennemi  ,  les  anciens  leur  font 
>t  toutes  fortes  tfinfultes.^  Ils  leur  jet* 
^  tent  fur  là  tête  des  cendres  chaudes  ; 
>>il^  leur  font  les  plus  fanglans  repro- 
9f  ches  ;  ils  les  frappent ,  les  accablent 
^  d'injures,  &  pouffent  cette  comédie 
w  aux  derniers  excès.  Il  faut  fouffrir 
n  tout  avec  kifeiifibilité  ;  fur  la  moioj 
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9»  dre  maroue  d'Impatience  on  feroît 
9»  jugé  iiidigne  de  jamsds  porter  les 
»  armes. 

»  Comitie  4'efpérance  d'éviter   la 
n  mort,  &:  de  guérir  de  (es  bteflures^ 
»  fert  beaucoup  à  foutenir  le  courage  > 
^  on  prépare  diverfes  fortes  de  dro- 
j»  gués  :  c'efl  le  foin  des  jongleurs  de 
»  la  nation,  qui  en  font  les  médecins» 
f»  Un  de  ces  impoâeiurs  déclaA^e  qu'il 
^  va  communiquer  aux  racines  &c  aux 
9^  plantes  dont  û  a  fait  proviiion,  la 
9»  vertu  de  guérir  les  plaies ,  &  de  reo*. 
M  dre  aux  morts  U.  vie  &  la  fanté,  II. 
M  chante  enfuite;  fe&  collègues  lui  ré- 
M  pondent  jf&  l'on  fuppoie  que  pen«. 
9»dant  leur  concert,  la^^vertu  médi<^. 
9»  cale  fe  répa^  fur  toutes  leurs  dro«. 
M  gués»  Le  principal  jongleur  en  fait 
M  répreuye.  Il  c(Mbnence  par  fe  faire 
M  faigner  les  levr^  il  y  applique  foa, 
M  remède  ;  le  fang  qu'il  fuce  avec  adref- 
»fe,  cefle  de  couler;  &  les  fpeâateurs 
»  applaudiffetit  par  des  cris  de  joie.  Ce . 
»  même   charlatan  prend  un  animal 
>i  mort ,  laifle  aux  curieux  tout  le  tems 
»  des'affurer  c^il  eft  effeûivementfana 
»  vie  ;  &  lorfqu'il  les  voit  bien  per- 
>>  fuadés  j  il  lui  fouffle  dans  la  gueule 
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h  des  poudres  d'herbe  ;  &  ,  par  le 
}p  moyen  d'une  canule  qu'il  lui  inferC' 
»  fousi  la  queue ,  y  le  fait  remuer.  Dans 
»  le  fond  cet  artifice  n'en  impofe  à 
»  perfonne  j  mais  il  amufe  Taffemblée.   . 

y^  Ces  Indiens  ne  combattent  jamais . 
*>  que  par  efcarmouches ,  par  furprifcs 
»  &  par  petits  corps  ,  qui  fe  retirent 
>>  tous  les  fpîrs  au  lieu  du  rendez-vous. 
^  lU  connoiffent  fi  bien ,  à  la  difpofi- 
»  tion  de  l'herbe,  les  endroits  où  ont 
^pafle  les  ennemis,  qu'ils  les  pour- 
n  fuivcnt  a  la  pifte.  Pour  ne  point  re- 
»  tarder  la  marche ,  ils  tuent ,  fans  mi-' 
»  féricorde,  les  femmes  &c  les  enf^s 
»  qu'ils  rencontrent,  leur  ôtent  le  crâ- 
>^  ne  ,  &  emmènent  les  hommes  pri- 
*>  fonniers.  SiqiTelqu'un  a  perdu  un  pa« 
>>  rem  ^  la  guerre,  &  qu'il  choififle  un 
»  de  ces  captjfs  pour  lui  en  tenir  lieu  , 
V  celui  -  ci  efl  non  -  feulement  à  l'abri 
>>  des  tourmens  rélervés  à  fés  camara- 
V»des;  mais  il  jouit^'encore  de  tous  les 
9^  droits  des  autres  fauvages  :  la  famille . 
H  l'adopte  ;  ce  feroit  une  infamie  que 
M  de  le  renvoyer  ;  on  pa^Teroit  pour 
H  avoir  vendu  le  fang  duHfunr. 

»  En  entrant  dar\s  tousTw  droits  dc<||f 
p  ceuydont  ces  priibnniers  tiennent  I4' 
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>»  place  9  fouvent  la  reconnoiflaocc  ou 
>»  l'habitude  leur  fait  prendre  9  de  fi 
»  bonne  foi ,  refprit  q^ûonal ,  qu^ils  ne 
»  font  plus  de  difficulté  de  porter  les 
»  armes  contre  leur  patrie.  Lesiroquois 
9^  ne  fe  font  foutenus  que  par  cette 
»  politique  :  leurs  guerres  continuelles 
n  avec  la  plupart  des  autres  nations ,  les 
H  auroient  prefque  détruits ,  s'ils  n'ar 
9»T0Îent  naturallféune  partie  de  leurs 
n  captifs. 

H  Le  particulier  à  oui  Ton  fait  pré- 
^  fenf  de  Thomme  qu  il  veut  adopter , 
^  renvoie  prendre  par  quelqu'un  de  fa 
^  famille;  &lecon(eil,  en  le  remettant 
»  entre  fes  mains  ,  s'exprime  dans  ces 
»  termes  :  a  on  te  donne  de  quoi  ré» 
»  parer  la  perte  d'un  tel*,  &  nettoyer  le 
H  cœur  de  fon  père  >  de  fa  mère ,  de  fa 
)>  femme  &  de  fes  enfans,  foit  que  tu 
»  veuilles  leur  faire  boire  du  bouîUoa  * 
»  de  cette  chair ,  ou  ope  tu  aimes  mieux  « 
f>  remettre  le  mort  fur  fa  natte ,  dans 
»  la  perfonne  de  cet  efclave ,  dont  tu  ^ 
>^  peux  difpofer  à  ton  gré».  Unprifon- 
»  nier  que  ^n  aâopte  ainfî,  eu  coa-^ 
>f  duit  à  la  dpkne  oii  il  doit  demeurer. 
1^  On  commence  par  le  délivrer  de  {es 
h  liens  ^  on  fait  enfuite  chauffer  de  l'eau 


If  pour  lui  laver  toutes  les  parttgs  da 
n  corps;  on  panfe  fes  plaies  ^  s'il  en  a  ;« 
ff  on  n'épargne  rien  pour  lui  £iire  ou- 
H  blier  les  maux  qu'il  a  fôufferts;  on  le 
n  nourrit  bien  ;  on  l'habille  propre-* 
n  ment;  en  un  mot^  on  ne  traiteroit 
n  pas  mieux  celui  qu'il  rêjjufciu  ;  c'eft 
n  l'ocpreffion  dont  ils  fe  fervent*  ^uel« 
n  cms  jours  après ,  on  fait  un  feftin  ,. 
n  dans  leouel  on  lui  donne  folemnel*. 
nlement  le  nom  du  mort  qu'il  rem« 
n  place  9  &  dont  ilcontra&e  toutes  les 
>t  obligations ,  comme  il  Intre  dans 
>f  tous  (t%  droits.  Si  un  captif  adopté 
f>  prend  la  fuite  ^  U  tombe  une  féconde. 
9^  fois  entre  les  mains  de  its  vainqueurs  ^ 
>»  on  le  regarde  comme  un  enfant  dé«' 
f»  nature  ,.  un  ingrat  qui  a  pris  parti 
n  contre  (^%  parens  ^  h%  bienfaiteurs  ;. 
ff  fie  la  vengeance  alors,  n'a  poiot  de 
^  bornes. 

i^Xorfqu'un  prifonniereft  condatomé 
h  à  perdre  la  vie  y  on  commence  par 
»»  invoquer  l'ombre  d^un  guerrier  qui 
n  a  pcri  dans  le  combat,  &  dont  en  a 
»  defTein  de  venger  Vsl  mort.  «  Appro- 
>♦  che,  dit-oaau  défunt;  on  va  t'appai- 
f»  fer;  on  te  prépare  un  feftln;  bois  à 
y  longs  traits  de  ce  fang  que  nous  allona 
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»  verfer  pour  toi  ;  reçois  le  facrifiçé 
»  que  nous  te  faifons,  par  le  fupplice  de 
»  cet  efclave.  On  lui  enlèvera  la  chc- 
»  velure  ;  on  boira  dans  fon  crâne  ;  on 
>f  lui  appliquera  des  haches  ardentes  ; 
>f  il  fera  brûlé  &  mis  dans  la  chaudière. 
»  Tu  ne  feras  donc  plus  de  plaintes  ;  tu 
>*  feras  pour  jamais  fatisfait>>.  Un  crkur 
»  fait  fortir  le  prifonnier  de  la  cabme  , 
yf  &  exhorte  les  jeunes  gens  ^  le  bien 
>f  tourmenter.  Un  autre  s'adreffe  au  pa- 
»  tient  &  lyi  dit  :  mon  frère ,  prends 
»»  courage  ;  nous  allons  te  brûler.  Le 
»  captif  répond  froidement  :  »  tu  fais 
n  bien  ;  je  te  remercie  ».  Il  eft  enfuite 
n  conduit  au  lieu  du  fupplice.  L'ufage 
>»  commun  efl  de  le  lier  à  un  poteau  , . 
»  de  manière  qu'il  puifle  tourner  tout 
n  autour.  Alors  il  commence  fa  chan-< 
»  fon<le  mort ,  fait  le  récit  de  fes  ex-  ^ 
»  ploits,  infulte  &  défie  fes  bourreaux, 
>^  les  exhorte  à  ne  pas  l'épargner  ,'  & 
»  les  prie  feulement  de  fe  fouvenir  qu'il 
»  eft  Homme.  4*  Je  fuis  brave ,  leur  dit- 
»  il  ;  je  fuis  intréoide  ;  je  ne  crains  nî 
»  la  mort  ni  les  tortures  ;  ceux  qui  les 
»  redoutent  font  des  lâches.   La  vie 
»  n'eft  rien  pour  un  homme  de  courage. 
V  Que  la  rage  6c  le  défefpoir  ctouâSeht 
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1^  mes  ennemis  ;  que  ne  puis-fe  les  dé^ 
»  vorer  &  j>oire  leur  fang»  J  II  femble 
n  que  (on  but  foit  d'animer  contre  lut 
»  les  arbitres  de  fon  fotU  En  effet  une 
>f  pareille  vanité,  dans^un  tems  &  des 
»  cîrconflinces  fi  peu  propres  à  eh  inf- 
j>  pirer ,  lui  coûte  cher  ;  car  cette  bra- 
)»  vade  Replacée  met  en  fureur  tous 
H  ceux  qui  l'entendent.  Auffi  ne  tarde- 
tf  t-il  pas  à  en  refTentir  les  terribles 
>»  effets.  Tantôt  on  .l'oMige,  après  Tà- 
»;Voir  délié ,  de  courir  entre  deux  rangs 
if  .d'hommes  avjnés  de  pierres  &  de  bl- 
>»  tons  y  qui  frappent  fur  lui  comme 
i>  s'ils  .vouloient  l'affommer  ;  mais  on 
)^obrervede  ne  pas  donner  de  coups 
»  oui  puiflient  mettre  fa  vie  en  danger. 
»  Tantôt  on  lui  arrache  un  ongle ,  un 
»  doigt,  une  oreille ,  &c.-  L'un  lui  dé- 
>f  chire  la  chair;  l'autre  le  perce  d'une 
»  haleine  ;  les  femmes  le  fouettent  im- 
H  pitoyaiilement.  L'unique  vengeance 
»  qu'elles  fe  refufent ,  }a  feule  qui  foit 
M  exceptée ,  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
)»  reçu  la  permiflion ,  qu'on  accorde 
H  rarement  ,  qu'elles  ne  demandent 
f^mème  pas,  ou  fi  elles  I^  demandent 
n  &  qu'elles  l'obtiennent ,  qu'elles  n'é- 
»  xercent  que  le  plus  tard  qu'elles  peu* 
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n  vent ,  c*eft  la  mutilation.  Ce  n'eflb 
»  qu^âprès  avoir  inhumainement  arra- 
f>ché  toutes  lef  parties  <tu  corps  ^ 
»  qu'elles  immolent  cette  tt^tfte  &  dep- 
>f  nier4f  viâinfe,  quiavoit  été  tong-tt  ms 
)^  l'objet  de  leur  compafTion  A  de  leur 
H  indulgence.  Sans  doute  ,  c'eft  pour 
H  éviter  un  affront  de  cette  efptce ,  que 
»  le  patient  a  foin  de  les  faire  fouvenir 
1^  qu'il  eft  Homme. 

>»  Dans  ces  horribles  exécutions  ^  qui" 
M  n'ont  d'autre  règle  que  la  férocité  Sc 
>>  le  caprice ,  on  n'obferve4K)int  de  mé** 
»  thode  uniforme  ;  fouvent  tous  les  ha» 
n  bitans  de  la  bourgade ,  hommes ,  fem« 
^  mes  &  enfans,  s'emprefTent  de  porter 
ff  les  premiers  coups.  On  commeni^ 
f>  quelquefois  par  brûler  les  pieds ,  en« 
>f  uiite  les  jambes ,  &  fuccefiivement 
H  tout  le  corps,  en  remontant  jufqu'è 
»  la  tête.  Plus  les  cris ,  que  la  violence 
>>  de  ces  tourmens  fait  jetter  aux  pri« 
»  fonniers ,  font  aigus  &  perçans ,  plus 
»  le  fpeâacle  eft  divertiflfant  &  agréa* 
H  bte  pour  cette  barbare  aflfemblée.  Lé 
H  fupplice  dure  pendant  quatre  ou  cinq 
»  heures,  quelquefois  même  pétulant 
>f  plufîeurs  jours.  Lorfque  le  patient  n'eft' 
H  pas  lié  y  il  lui  eft  permis  de  fe  dé6a^  - 
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H  dre*  Ses  tourmens  redoublent  alors  ^ 
pf  mm  il  accepte  cette  liberté ,  moins 
ff  dans  l'efpoir  de  fauver  (a  vie ,  que 
n  pour  venger  fa  mort ,  6c  mourir  ta 
pf  guerrier  pf.  Le  miiHonnatre  nous  dit 
avoir  été  lui-même  témoin  d*un  exem- 
ple fingulier  6c  incroyable ,  de  la  foicc 
&  du  courage  que  ces  deux  paiTion» 

5 peuvent  infouren  Je  ne  le  rapporte  que 
ur  la  foi  de  cet  homme  de  bien  ^  qui 
aiTure  Tavoir  vu. 

iiVn  capitaine  Iroauois avoit  mieux 
it  aimé  braver  le  pérâ^  que  de  fc  déf- 
ff  honorer  par  la  fuite.  Il  fe  battit  long* 
n  tems  en  homme  qui  vouloit  périr  lef 
ff armes  à  la  main;  mais  les  Hurons 
h  qu*il  avoit  en  tête ,  vouloient  Tavoir 
H  vif,  &  le  prirent.  Arrivé  dans  la  bour- 
n  eade ,  il  tut  condamné  à  mourir  dans 
nlei  flammes.  Comme  il  n*étoit  pas 
n  lié  f  il  fe  crut  en  droit  de  fahre  à  (ts 
n  ennemis  tout  le  mal  don|^  il  feroit 
m  capable.  On  Tavoit  fait  monter  fur 
n  une  efpece  de  théâtre ,  où  le  feu  lui 
tp  fut  appliqué  à  toutes  les  parties  du 
M  corps.  Il  n*en  parut  pas  ému;  &c  (es 
^  bourreaux  étoient  embarrail'cs  à  hti 
tp  trouver  quelque  endroit  (enfible,lorf* 
$0  qu'un  d'eux  â*avila  de  lui  cerner  U 
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ff  peau  de  la  tête ,  &  de  la  lui  arrache^ 
^  avec  violence.  La  douleur  le  fit  tom- 
f»  ber  fans  aucune  marque  de  connoif- 
i>  fanœ.  On  le  crut  mort  •  &  chacun 
»  fe  retira*  Un  moment  après  il  revint 
»  de  cet  évanouiffemetit  ;  &  ne  voyant 
»  plus  perfonne  autour  de  lui ,  il  prit 
«  des  deux  mains  y  un  gros  tifon ,  rapr* 
iè  pella  fes  bourreaux ,  6c  les  défia  de 
>»  s'approcher.  Sa  réfolution  lesfurprit: 
»  ils  pouffèrent  d'affreux  burlemens^ 
»  s'armèrent  lesL  uns  de  tifons  ardei^s  , 
H  les  autres  de  fers  rougis  au  feu ,  8t 
^  fondirent  fur  lui  tous  enfemble..  Il 
M  les  reçut  avec  une  vigueur  qui  les. fit 
»  reculer.  Le  feu  lui  fervit  de  retrait* 
»  chement  d'un  côté  ;  il  s'en  fit  ud 
»  autre  avec  les  échelles  dont  on  s'étoit. 
^>  aidé  pour  monter  fur  l'cchlifaud  ;  &, 
f>  cantonné  dans*  fon  propre  bôcher , 
»  il  fut  quelque  tems  la  terreur  d'une 
i>  bourgalb  entière.  Un  faux  pas  cifil 
»  fit ,  en  voulant  éviter  un  tifon  qui  lui 
^>  fut  lancé,  le  fit  retomber  au  pouvoir. 
»  de  fes  ennemis.  Ces  furieux  lui  firent 
f^  payer  bien  cher  la  douleur  qu'il. ve* 
9f  noit  de  leur  caufer.  Après  avoir  épui» 
M  fé  leurs  propres  forces  à  le  tourmen« 
»  ter 9  ils  le  jetterent  au  milieu  d'uo 
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h  grand  brader ,  &4y  laiffercnt,*dans 

L    »  ropinion  qu'il  feroit  bientôt  étouffé. 

'    >>  Ils  forent  trompés  :  lorfqu'ils  y  pen- 

$9  foieixt  le  moins ,  ils  le  virent  defcen** 

y  dre  de  Téchafaud ,  armé  de  tifons,  6c 

IH  courir  vers  Itf  village,  comme  s'il  eût 
H  voulu  y  mettre  Iç  feu.  Tout  le  mon- 
H  de  en  nit  jglacé  d'ef&oi  ;  &c  perfonne 
>i  n^cut  là  hardieffe  de  fe  préfenter  à  lui 
»  poMT  l'arrêter.  Mais ,  à  quelques  pas 
'  w  des  premières  cabanes  ,  un  bâton 
ff  qu'on  lui  jetta  de  loin  entre  les  Jam- 
»  ces ,  le  fît  tomber  ;  &  l'on  fut  fur  luî^ 
n  avant  qu'il  put  fe  relever.  On  lui  cou* 
H  pa  d*abord  les  pieds  &  les  mains  ;  on 
»  le  roula  fur  des  charbons  embrafés  ; 
n  enfin  on  le  mit  fous  un  tronc  d'arbre 
»  tout  en  feu.  Alors  toute  la  bourgade 
w  fit  un  cercle  autour  de  lui ,  pour  goû* 
»  ter  le  plaifir  de  le  voir  brûler.  Cepen- 
fp  dant  le  mourant  fit  un  dernier  efFort- 
H  aui  renouvella  le  trouble.  Il  fe  traîna 
n  fur  les  coudes  &  furies  genoux ,  ayec 
yp  une  vigneur  &:  d'un  air  menaçant ,  gui 
H  écartèrent  les  plus  proches ,  moms 
H  de  frayeur ,  à  la  vétité ,  que  d'étonne- 
M  ment.  Bientôt  un  Huron  le  prit  par 
H  derrierf ,  &  lui  coupa  la  tête. 

>p  Si  les  fauvages  font  la  guerre  en 
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>f  barbares  »  on  pout  dire  que  dan$  leutir 
»>  traités  de  paix  Sc  dbns  toutes  leMtr 
^  négociattoiis ,  ils  ont  autant  de  nô* 
>>  blcffe  que  d'habileté.  lis  envoient  k 
»rennemi  un  député  avec  une  pii^y 
»  il  fait  fes  propoiitioa^  ;  &  elles  font 
»  acceptées  y  il  ratifie  les  préliminairest 
M  en  fumant  avec  eux;  ôc  dèsPindant 
n  on^  cefTe  toute  hoflilité  de  part  6i' 
»  d'atitre.  N'eus  autres  François,  «ou» 
»>  appelloas  cette  pipe  un  Calumu;  e'eft 
H  parmi  ces  Indiens  quelque  chofe  d« 
M  fi  facré ,  qu'une  nation  ayant  violé 
n  les  privilèges  qui  y  font  attachés ,  fe» 
n  aftiés  furenf  penoant  trente  ans  ef» 
»  guerre  avec  elier 

»  L'éloquence  e({  le  feul ,  ou  dif 
>9  moins  le  principal  moyen  de  s'éie^ 
jr  ver  cher  les  Iroquois,  &  de  fe  dit» 
n  tinguer  dans  les  affemblées.  Rien  ne 
n  leur  plMt  autant  que  la  méthode  ^  &e 
n  ne  les  choque  plus  qu'un  difcour$  ir« 
>»  régulier,  par  ki  peine  qu'on  a  dte  le 
M  retenir.  Lorfqu'ils  ont  une  réponfe  k 
»  faire,  ils  la  répètent,  d'un  bout  à  l'au* 
f^  tre,  avec  le  plus  d^ordre  qu'il  leur  ed 
>»pofiible.  Ils  s^énoncent  en  peu  de 
M  mots ,  8c  font  un  fréquent  ufaee  des 
n  métaphores*  Leurs  orateur»  s^xpri* 
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#  ment  avec  force  ^  &  af compagnent 
«»  lejurs  paroles  de  geiles  très  cxiergi* 
•f  ques^  Le^ir  contenance  ^rojce ,  leur 
j>  maateauquiilotte  fur  Icjurs  épaules  , 
»>  leur  ton  de  voîx ,  l'aiEurance  dans  le$ 
9#  difcours  qu'iflsadreflent  ji  le  brasnud  , 
>>  à  un  auditoire  aitis  par  terre  en  demi- 
**  cercle ,  &  en  plein  air,  tout  cela  rap- 
>»  pelle  dians  T^/prit  une  forte  idée  des 
^  ancieos  orateurs  Grecs  &  Romains^ 
d»  A  chaque  point  du  "^difcours .,  {bit 

#  qu'ils  Ratifient  un  aïKÎen  traité  ,  foit 
^  Qu'ils  en  fafTent  un  nouveau  ^  on 
j» 'donne  !un  collier  ou  baudrier  ,  pour 
9»  perpétuer  le  fouvenir  de  Taflàire 
I»  dont  il  eil  quefiion.  Ces  colliers  ont 
^  environ  quatre  pouces  de  largeur  fur 
I»  trente  de  iongneur«  ils  confinent  en 
^  pluiieurs  rangs  de  petits  coquillages  ^ 

•  eofilés  les  uns  fur  les  wtres,  par  le 

#  moyen  ^un  cordon. 

>»  Pour  vous  donner  une  idée  de  h 
5^  manière  dont  ces  peuples  traitent 
h  avec  leurs  alliés  &c  leurs  voifins ,  je 
t»  rapporterai  quelques  fragmens  de 
m  leurs  difcours ,  &  des  réponfes.  Entre 
♦>  plufieurs  traits  de  cette  nature,  j'en 
H  choifis  un  qui  repréfei^  à  la  fois  le 
^  cariiâere  cl'éloquence  des  iauvages> 
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n  cœur  de  ton  camp ,  li  nos  foldats 
•  »  les  euffent  défarmcs  &  retenus. 
H  Nous  n'avons  pillé  d'autres  Fra 
w  çois ,  que  ceux  qui  portoient  des  i 
»»  fils  9  de  la  poudre  &  des  balles  à  n 
4f  ennemis;  parce  que  ces  armes  no 
ff  euffent  coûté  la  vie.  Nous  avo 
H  fuivi,  en  cela,  Pexemple  des  miflio 
H  naires,  qui  défoncent  tous  tes  bar 
9f  de' liqueurs  fortes  qu'on  apporte  da 
H  nos  habitations ,  de  peur  que  nos  gu< 
H  riers  ne  s'enivrent,  &ne  leurcaffe 
»  la  tète.  Nous  ne  rendrons  point  1 
M  armes  que  nous  avons  prifes  ;  &  n< 
99  anciens  ne  craignent  point  la  guen 
9f  Ce^audrie^  confirme  mes  paroles. 
»Wbus^avons  conduit  les  Angle 
nfxxr  vos  lacs  pour  commercer,  < 
^  même  que  les  Illinois  ont  amené  1 
n  François  négocier  fur  les  nôtn 
f*  Nous  fommes  nés  libres  ;  nous  i 
^  dépendons  ni  de  vous ,  ni  des  Ai 
n  glois.  Nous  pouvons  aller  oii  bc 
»  nous  femble  ,  mener  avec  nous  q 
pf  nous  voulons ,  acheter  &  vendre  < 
>>*qu'il  nous  plaît.  Si  vos  alliés  font  v< 
»  efclaves,  traitez-les  comme  tels.  C 
à  baudrier  confirme  mes  paroles. 
^i#  Nous  avons  frappé  les  Illinois 
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^  la  tête,  parce  qu'ils  ont  coupé  les  ar- 
«  bres  de  paix ,  qui  fervoient  de  limites 
»  à  notre  pays,  ils  font  venus  faire  de 
i>  grandes  chaiTes  de  caftors  fur  nos 
n  terres ,  &  n'ont  laiflîé  aucun  de  ces 
I»  animaux  en  vie  ;  ils  ont  tué  les  mâles 
M  &  les  femelles  ,  ce  oui  eft  ,  parmi 
H  nous  y  un  crime  impardonnable.  Nous* 
)»  avons  moins  fait  que  les  François^ 
n  qui  ont  envahi  les  terres  de  plufieurs 
n  nations  Indiennes  ^  &  les  ont  chaiTées 
i»  de  leur  pays.  Ce  baudrier  eft  pour 
H  confirmer  ce  que  je  dis. 

•>  Ecoute  ,  François  ,  prends  garde 
>»  que  tes  foldats  n'étou^Tent  Tarbre  de 
npaix,  &  ne  l'empêchent  de  couvrir 
M  ton  pays  &  le  nôtre  de  ks  branches. 
•»  Je  t'aflure^  au  nom  des  Cinq  N«»tions9 
I»  oue  nos  guerriers  danferont  fous  fes 
n  ^îuilles  la  danfe  du  calumet ,  referont 
I»  tranquilles  fur  leurs  nattés ,  &  ne  dé« 
n  terreront  jamais  la  hache  ^  jufqu'à  ce 
»<)ue  leurs  frères,  les  François,  atta- 
n  auent  le  pays  où  le  GranH  ETprit  a 
^  établi  nos  ancêtres.  Ce  collier  con- 
•»  firme  mes  paroles  ;  &  cet  autre  ,  le 
j»  pouvoir  que  les  Cinq  Nations  m'ont 
ii\donné>K 

)^  Il  arrive  (puvent  y  dans  ces  fortes 
Tome  IX.  C 


5o'Le     Canada. 
»  de  traités,  que  la  réponfe  ne  fe  fait 
»  pas  fur  le  champ,  &  qu'on  la  remet 
*>  au  lendemain.  Ces  Indiens  répètent 
f>  quelquefois,  mot  à  mot,  le  dilcours  ,. 
#>  de  la  veille.;  &  voici  l'expédient  dont 
»  ils  fe  fervent  pour  aider  leur  mémoîrQ.  . 
»  Le  chef  qui  préfide  à  raffçmblée.^ 
H  a  dans  U  main  un  paquet  de  petitf  i 
»  hâtons  ;  &  à  la  fin  de  chaque  prior .  i 
»  cipal  article  du  difcours  ,  il  en  donn^ 
»  un  à  un  chef,  un  à  un  autre,  &  les 
>♦  charge  de  s'en  fouvenir.  Après  avoir 
»  enfuite  cooféré  avec  eux ,  il  eâ  e« 
»  état  de  répéter  tous  les  articles,  Sc 
»  d'y  répondre.    Ils  obfervent   conf-  ! 
H  tamment  cette  méthode  dans  leutl 
»  principales  négociations. 

»  L'idée  que  ces  fauvages  fe  forment* 

^M  des  alliances  qu'ils  contraftent  avec  ^ 

^>t  nous,  eft  celle  d'une  chaîne  quis'é^l 

.  »  tend  depuis  un  vaifleau  jufqu'à  tu  ja 

»  arbre  ;  &  toutes  les  fois  qu'ils  les  r^" 

»  nouvellent,  ils  appellent  cela /^o/ir/n^ 

»  chaîne.  La  partie  du  difcours  ^  daftij 

»  laquelle  ils  ratifient  leur  traité  , 

'  »  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  pp 

:  »  mettons  de  conferver  la  chaîne  !«,•• 

»  violablement,  &  fouhaitons  que 

fi  fokil  lu^fe  toujours  paiiiblement  fi 
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les  têtes  qui  font  comprilès 
tte  chaîne  ». 

roquois  ne  commercent  qu'a- 
Européens,  auxquels  ils  don- 
lu  poids,  dès  fourrures  j^  des 
&c,  pour  toute  autrë'mar- 
*e  ;  ils  n'ont  aucune  idée  de  la 
é  des  valeurs  numéraires ,  re- 
aux  valeurs  des  effets  corn- 
les.  Auflivendent-îls  fonvent, 
\e  prix,  ce  qui  vaut  un  écu  8t 
m  coûte  trofi  pu  quatre.  Ils  né 
(ftnt  pas  mieux  les  différentes 
5  des  marchandifes  ;  &  ils  eftî- 
lutant  un  mauvais  couteau, 
utre  de  la  meilleure  trempe, 
ient  de  ce  qu'ils  ont  été  fou- 
jmpés  parlesEuropéens  ;  auflî 
pris  le  parti  de  mettre ,  à  cha- 
icle ,  un  prix  fixé  &  invariable, 
ique  fuperftitieux  ,  ces  fauva- 
font ,  ni  intolérans ,  ni  perfé- 
.  Chacun  eft  libre  de  penfer 
il  veut  ;  auflî  y  a  t  il  parmi 
refque  autant  de  différcns  fen- 
,  que  de  perfonnes.  Crpen- 
s  reconnoiflent  un  Etre  lu-' 
,  qui  les  a  créés  ,  &  qui  g^u- 
ci  bas  toutes  chofes.  QueL^ue 
Cij 
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>^  accident  qui  leur  arrive  ,  ils  ne  fc 
f>  livrent  point  à  la  douleur;  CHomm^ 
»  (Tcn  haut  le  veut  alnfi.  Ce  peu  de  mots 
M  les  çonfoie  fie  les  encourage.  Ils  n*ont 
y^  ni  prpitres ,  ci  temples,  m  autels ,  ni 
»  facrifices  :  feulement  ils  rendent  hom- 
>>  mage  à  la  divinité ,  ou  à  des  êtres 
>»  fuperiejurs  à  eux,  p^r  de$  dai^fes  pu^ 
»  bliques. 

M  L'évangile  annoncé  par  les  miflioiVf 
»>  naires  Sulpiçienç ,  a  fait  peu  de  pro^ 
^  grès  phe?^  les  Iroquois.  Il  y  a  cepe/Uv 
Yi  danr  deux  villages  chrétiens ,«  qu*oa 
»  regarde  ,  en  ten)s  de  guerre ,  çofnmtt^ 
»la  lùreté  de  Montréal.  Le  premier , 
»  qui  fe  nomme  iSw^  <^e  Saint-Louis^ 
»  eft  fituc  du  côté  du  fud ,  à  trois  lieues 
^  au-deflus  de  cette  ville-  S^s  habitanf^ 
»  ont  toujours  été  une  des  plus  fortes. 
»  barrières  de  la  colonie,  contre  les^ 
»  Iroquois  idolâtres,  &  contre  les  An* 
»  glois  de  I9  nouvelle  Yorck.  L'églifck 
^  Se  la  maifon  des  miflionnaires  ^onti 
>>  deux  des  plus  beaux  édifices  du  psyi^ 
>>  On  appelle  le  fecçnd  village  la  Mon* 
>ftagne:ce  fon^  les  Sulpiciens  qui  U 
»  gouvernent ,  ainfi  que  le  premier. 

»  Telle  efl:  cette  nation  Iroquoifei^ 
y^  pu  plutôt  cette  combinaifon  d$  c^ 
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#  nations  unies  par  une  ligue  auflî  an-» 
n  cienhe  qu*inviolable ,  &  qui»  par  leur 
n  unanimité ,  leur  fermeté  »  leur  favoir 
»  militaire  &  leur  police  ^  fe  font  ren^ 
n  dues  fi  formidables.    Elles  ont  été 
»  long-tems  les  plus  folides  &  les  plus 
n  utiles  alliés  des  Anglois  ;  mais  ayant 
»  admis ,  depuis  peu ,  dans  leur  ligue  ^ 
pf  un  autre  peuple  ennemi  de  la  Gran* 
I»  de  Bretagfie ,  cette  nouvelle  €onfé* 
»  dération  paroît  être  aâuellement  plus 
rattachée  aux  intérêts  de  la  Franceé 
n  Les  Iroquois  ont  afTujettî  à  leur  do^ 
n  mination  d'immenfes  pays  ;  mais  leurs 
H  fujets  n*ont  pas  augmenté  à  propor* 
n  tion«  Comme  ils  font  la  guerre  i 
H  toute  outrance ,  &  en  vrais  barbares^ 
n  ils  ne  poffedent  qu'un  vafte  défert  ^ 
n  habité  par  quelques  tribus  ,  répan-» 
n  dues  dans  cette  contrée ,  &c  qu'ils  ne 
n  laiflent  vivre ,  que  parce  qu'ils  les  mé- 
n  prifent.  Âuâi  cette  nation ,  autrefois 
n  fi  puiflante ,  fi  célèbre  par  fes  con* 
19  quêtes  ,  malgré  la  précaution  qu'elle 
n  a  toujours  eue  ,  d^incorporer  parmi 
H  (os  fujets  ,  une  partie  des  prifonniers 
n  qu'elle  faifoit  à  la  guerre  ,  eu  aujour- 
»  d'hui  fur  fon  déclin.  Elle  mettoit,  au 
n  commencement  de  ce  fiecle,  plus  de 

C  ii) 
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»  dix  mille  hommes  (bus  les  armes  ;  à 
H  peine  peut-elle  aâuellement  en  fournir 
»>  deux  ou  trois  mille.  Les  guerres ,  les 
9^  maladies    c{Ndémiques  ,    &  Tunion 
H  moqftrueufe  des  vices  que  leur  ont 
n  apportés  les  nations  civilifées ,  avec 
»  les  mœurs  des  fauvages ,  Tpnt  réduite 
H  à  ce  petit  nombre.  Elle  fixe  cependant 
>^  encore  les  regards  de  tous  les  peu*  * 
f^  pies  qui  l'environnent,  tant  par  fon 
>»  amour  de  la  liberté ,  fa  pallion  pour 
)>  la  gloire  y  (on  adivité ,  fa  valeur,  que 
^  par  roj^inion  univerfellement  établie^ 
n-àe  fa  fupcriorité  fur  tous  les  Indiens 
>^  du  Canada.  Le  peu  de  cas  que  fes 
>♦  chefs  font  des  richeffes  ,  n'a  point 
»  d'exemple  dans  nos   gouvcrnemens 
»  polices.  Les  Iroquois  ,  envoyés  à 
p>  Paris  en  1666 ,  lurent  moins  charmés 
»  de  la  magnificence  des  maifons  roya« 
H  les  y  que  des  volailles  rôties ,  étalées* 
>^  en  abondance ,  dans  les  boutiques  de 
0  la  rue  de  la  Huchette. 

»  L'honneur  &  la  honte  font  les  pre- 
»  micrs  mobiles  de  leurs  aâions  :  l'un 
»  fait  leur  principale  récompenfe ,  Tau* 
»>  tre  y  leur  plus  grand  châtiment.  La 
»  maturité  dans  les  confeils,  la  promp* 
M  titude  dans  l'exécution^  la  bonne  fot 
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p  dans  les  traités,  la  fidélité  à  les  ob-» 
»  ferver,  un  courage  à  l'épreuve,  une 
»  valeur  intrépide,  Une  Gônftàncfe  hé- 
»  roïque  dans  les  tourmens  ,  une  éga- 
»  iité  d'ame  ,  que  l'adverfité  ,  ou  la 
»  profpérité  n'altèrent  jamais  ,  telles 
n  font  les  bonnes  qualités  de  ce  peuple 
I»  barbare  ,  léger  ,  fainéant  ,  '  ingrat  , 
n  foupçonneux  ,  traître  ,  vindicatif  ^ 
n  &  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  faiv 
j*  mieux  couvrir  fon  reffentiment  &  fa 
»  perfidie  :  il  exerce  envers  fes  enne- 
»  mis ,  des  cruautés  inouies ,  &  flir- 
»  pafTe^  dans  l'invention  des  tourmens^ 
»  tout  ce  que  Thiftoire  des  anciens  ty- 
»  rans  peut  ofFrir-de  plus  inhumain  fu 

Mais  ceci  ne  regarde  pas  feulement 
les  Iroquois  :  il  y  a  fi  j5eu  de  différence 
dans  les,  coutunfes  ^  les  mœurs ,  le  ca- 
raâere  de  tous  les  fâuvagés  de  TAmé- 
rique  feptentrionale ,  qu'on  peut  attri- 
buer à  chacune  de  ces  nationis  en  par- 
ticulier ,  ce  que  vous  venez  de  lire 
d'unie  feule. 

Je  fuis ,  &c. 

^  Québec  ^cc  i6  Février  ty4Q^ 

Civ 
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LETTRE      Cil. 

Suite  uu^Canâba. 

JLi 'heureux  pays,  Madame ,  que  ce- 
lui que  vous  habitez  ;  déjà  vous  jouii^ 
fez  de  tous  les  charmes  du  printems, 
tandis  qti'ici ,  quoiqu'auffi  près  du  fo« 
leil,  que  vos  provinces  méridionales  , 
on  ne  peut  encore  mettre  le  nez  à  Tair  , 
ians  être  fourré  comme  un  ours.  Avant 
la  fia  de  l'automne,  les  rivières  font 
glacées  ;  &  la  terre ,  couverte  de  neige , 
nous  cache ,  pendant  fix  mois ,  les  beau- 
tés de  la  nature.  Nulle  différence  entre 
les  rivières  &  les  campagnes  ;  Se  par 
conféqiient  nulle  variété.  Les  arbres 
font  chargés  de  frimats  ;  des  glaçons 
pendent  à  toutes  les  branches;  &  il 
îeroit  dangereux  de  sV  arrêter.  Si  le 
ciel  eft  ferein,  il  fourae,  dé  la  partie 
de  rOu-Eft,  un  vent  qui  vous  coupe 
le  vifage.  Si  le  vent  tourne  au  Sud,  ou 
à  TEft ,  le  tems  s*adoucit  ;.mais  il  tombe 
une  neige  fi  épaifle ,  qu'on  ne  voit  point 
à  dix  pas  de  foi.  S*il  lurvient  un  dégel , 
adieu  le  poiffon  ^la  volaille,  le  gibier. 
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toute  la  viande ,  en  un  mot ,  que ,  fur  la 
foi  de  la  gelée  >  on  tenoit,en  réferve- 
On  fait  ces  proviiions  à  la  fin  d'oâo* 
bre,  par  la  difficulté  de  nourrir  les  bef- 
tiaux  pendant  l'hiver ^  de  conferver  en 
vie  les  oifeaux  de  baffe- cour  dans  les 
grands  froids  ,  &c  de  pêcher  au  travers 

L    de  la  glace» 

!  ^  Plufieufs  caufescontribilbntàrendre 
ici  cette  faîfon  plus  rigoureufe  qu'elle 
ne  Teft  en  France  fous  le  même  degré. 
11  n'y  a  point  de  pays  oîi  il  y  ait  plus  de 
bois  y  de  lacs  &c  de  montagnes  ;  il  en  eft 
peu,  dont  le  territoire  foit  plus  mêlé  de 
pierres  &  de  fable.  Ce  mélange  d'hu-^ 
mide  &c  de  fec  ,  fofme  les  glaces  &  les 
neiçes,  dont  la  quantité  produit  l'excès 
&  Ta  durée  du  froid  que  nous  éprou- 
vons. Une  m'a  cependant  pas  empêche 
de  voyager  chez  les  Hurons,  qui  re- 
gardent les  miffîonnaires  comme  leurs 
pere^s ,  les  François  comme  leurs  frères, 
tous  les  étrangers  comme  leurs  amis. 

Ils  éioient  aûuellement  en  guerre; 
avec  les  Iroquois ,  pour  qui  ils  ont  une 
haine  implacable,  &  contre lefqueU  ils- 
venoient  de  remporter  une  viâoire  fi- 
gnalée.  J'arrivai  précifément  lorfqu'ils. 
enir  oient  en  triomphe  dans  la  bourgade.. 

C  V 
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Les  Hurons  marchoient  deux  à  deux  ; 
&  entre  les  rangs  étoient  leurs  prifon- 
fiiefs  couronnés  de  fleurs ,  le  vifage  & 
les  cheveux  peints  ^  le  corps  prefque 
nud^  les  bras  liés  au-deffus  du  coude  ^ 
avec  une  corde  que  tcnoient  les  vain- 
queurs. Ces  infortunés  chantoient  fans 
ceffe  leurs  citanfons  de  mort ,  d'un  ton^ 
lugubre  &' fier  ,  &  n^avo^nt  l'air  n^ 
humilié  ni  fouârant. 

S'ils  pafTent  dans  un  village  allié  de 
la  nation  viâorieufe ,  les  habitans  vien- 
nent au-devant  d'eu*,  &  fe  préparent 
à  fe  donner  ua  divertiffement  cruel  à 
leurs  dépens.  Dès jqu'on  les  a  joints^ 
on  les  arrête  ;  &c  tandis  qu'ils  chantent 
rhymne -funèbre  ,  tout  le  village  danfe 
autour  d'eux  ;  &  c'eft  à  qui  leur  fera  le 
plus  de  mal.  On  ne  trouve  pas  mauvais, 
qu'ils  fe  défendent  ;  &  l'on  en  rit  ;  mais 
liés  conune  ils  font ,  &  accablés  par  le 
Bombre  ,  cette  défenfe  Ipur  devient 
inutile.  Les  vainqueurs  ,  qui  bnt  des^ 
droits  fur  eux  ,  s'en  dépouillent  en. 
quelque  forte ,  à  l'entrée  des  bourga* 
des ,  pour  laiffer  à  leurs  alliés  la  fatis^ 
faftion  de  s'en  divertir.  C'eft  une  ef- 
pece  de  triomphe ,  dont  le  peuple  a  tout 
le  plaifir,  ôc  les  guerriers  touti'honaeur^ 
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Maïs  comme  ces  derniers  n'abandon- 
nent leurs  droits  que  pour  un  tems,  & 
qu'ils  ont  intérêt  de  ramener  les  pri- 
lonniers  le  moins  dilgraciés  qu'il  ert 
poflîble,  il  eft  établi  que  ceux  qui  fé 
plaifent  à  les  mutiler ,  faffent  un  pré- 
fent  qui  dédommage  les  perfoftnés  y 
auxquelles  ces  mêmes  prifonniers  dé- 
voient appartenir.  Si  ces  perfonnéS 
font  de  quelque  confidération  ,  ellefc 
Tont  au-devant  de  ceux  qu'elles  ont 
envie  de  fauver ,  les  conduifent  elles- 
mêmes  parla  main ,  &  épargnent ,  pat 
ce  moyen,  à  ces  malheureux,  les  tour- 
mens  qui  leur  étoient  deftinés.  Dès  ce 
moment,  le  plaiflt  ne  conflfle  plu$  qu'à 
les  voir  danfer ,  à  les  entendre  chanter 
des  chanfons  de  leur  pays,  ou  celles 
qu'ils  ont  apprifes  de  leurs  vainqueurs 
pendant  la  route.  D'une  cabane  on  les- 
conduit  dans  une  autre  ;  6c  on  les  pro- 
mené ainfi,   pendant  quelques  jours, 

I     jufqu'à  ce  qu'on  ait  enfin  décidé  de  leur 

I     fort. 

i         Nos  Hurons  s'arrêtèrent  à  peu  de 

I  diftance  de  leur  bourgade  ;  &  le  chef, 
fit  prévenir  le  village  de  fon  retour.  Le 
député  s'avança  à  la  portée  de  la  voixy 
&  pouffa  différens  cris,  qui  donnèrent 

C  vj. 
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une  idée  générale  du  fuccès  ^  &.  des 
principaux  événemens  de  iacampagne* 
11  marqua  d'abord  le  nombre  d'hommes 

au'on  avoit  perdus  ^  par  autant  de  cris 
e  mort.  Aufli-tôt  les  jeunes  gens  du 
village  fe  détachèrent  ,,pour  aller  pren- 
dre d'autres  informations  ;.  &  eniCiiite 
toute  la  bourgade  y  accouruL  Mais  un 
feul  homme  aborda  le  député ,  apprit 
de  lui  les  nouvelles  quTil  apportoit  ;  Ôc 
ie  tournantà  chaque  fois  vers  ceux  qui 
Taccompagnoient  ^il  les  répétoit  à  voix 
haute ,  avec  toutes  leurs  circonftances^. 
&  on  lui  répondoit  par  des  acclama.» 
lionSk.  Enfuite  Iç  député  fut  conduit  dans 
une  cabane,  oîi  les  anciens  recommen- 
cèrent les  mêmes  queftions  ;  Sclotfque 
la  curiofité  publique  fut  fatisfaite ,  ua 
crieur  invita  la  jeunefle  à  marcher  au 
devant  des  guerriers ,  &  les  femmes, 
à  leur  porter  des  rafraîchiflemens. 

Les  fauvages  ont  ce  refpeâ  les  uns. 
pour  les  autres.^ que  quelque  complette 
que  foit  leur  vidoire,  &  quelque avaa* 
tage  qu'ils  aient  remporté  fur  l'ennemi^ 
le  premier  fentimenl  qa'ils  fontparoi- 
tre ,  c'eft  celui  de  la  douleur  pour  ceux 
qu'ils  ont  perdus  parmi  les  leurs.  Toute 
la  bourgacU  doit  j  participer  y  on  n^- 
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t^rend  part  aux  boiuies  nouvelles  »  que 
orCqu'on  a  donné  aux  morts  tous  les 
regrets  qui  leiir  font  dus.  Ce  n*cft  qu'a- 
près s'être  acquitté  de  ce  premiei  de- 
voir ,  que  chacun  fe  livre  à  la  joie 
qu'infpire  le  retour  des  vainqueurs  ;  6c 
cette  joie  fe  manifede  principalement 
par  des  cruautés  envers  les  vaincus. 

Nos  guerriers  eurent  à  peine  fait 
quelques  pas,  qu'iU  s'arrêtèrent;  ÔC 
prenant  un  de  leurs  prifonniers  y  fis  lui 
reprochèrent  toutes  les  fureurs  qu'il 
avoit  exercées  contre  les  Hurons.  Puis 
lui  ayant  déclaré  qu'il  devoit  s'attendre 
aux  mêmes  traitemens  ^  ce  milérable 
entonna  fon  cantique  ûinebre..Son  fup- 
plice  y  accompagné  de  toutes  les  hor« 
reurs  rapportées  dans  ma  lettre  précé- 
dente y  me  fit  frémir.  Ce  que  ]e  pus 
obtenir  de  ces  barbares  y  fut  Qu'ils  abré« 
geroient  la  peine  de  leur  viâime.  Un 
d'entre  eux  lui  ôta  la  vie  d'un  coup 
d'arquebufe  ;  Se  les  autres  lui  ouvrii- 
rent  le  ventre  y  jetterent  fes  entrailles , 
lui  coupèrent  la  tête  y  les  bras  U  les 
jambes  qu'ils  difperferent  de  côté  ôc 
d'autre ,  &  ne  gardèrent  que  la  cheve- 
lure ,  qu'ils  mirent  avec  quantité  d'au- 
tres enlevées  fur  le  champ  de  bataille^ 
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Le  coÉur  fut  coupé  par  morceaux  ;  & 
on  le  fit  manger  aux  autres  captifs^ 
Parmi  eux  étoit  un  frère  du  mort,  qui 
fut  forcé  d'en  recevoir  dans  fa  bou*. 
che  ;  mais  il  le  rejetta  aufli-tôt. 

Dès  que  les  vainqueurs  furent  à  là 
Vue  de  leurs  cabanes ,  ils  coupèrent  de 
longs  bâtons,  auxquels  ils  attachèrent 
les  chevelures  qu'ils  avoient  enlevées  ^ 
&  les  portèrent  comme  en  triomphe*. 
Les  femmes  accoururent  au  *  devant 
d'eux  fut  des  canots  ;  Se  fe  jettant  à  la 
«âge ,.  elles  prirent  des  mains  de  leurs^ 
maris,  ces  marques  de  leur  viftoire^ 
qu'elles  pendirent  à  leur  cou. 

La  manière  dont  les  fauvages  dé- 
pouillent leurs  ennemis  vaincus ,  6c 
quelquefois  encore  vivans ,  de  ces  che- 
velures, ne  peut  fe  lire  fans  horiteur. 
Ils  cernent  la  peau  qui  couvre  le  crâne^ 
la  coupent  au-deflus  du  front  &  des 
oreilles,  jufqu'au  derrière  de  la  tête^ 
&  l'arrachent,  comme  on  écorche  un 
veau  ou  un  mouton.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprcnant ,  c'eft  qu'on  ne  meurt  pas 
toujours  de  cette  cruelle  opération  i 
Y  ai  vu  une  femme  ,  qu'un  pareil  accb* 
dent  avoit  fait  nommer  la  tâteptUe ,  qui 
fe  portoit  encore  bien  :  ces  fartes  d'e-» 
xemples  ne  font  pas  rares.. 
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Les  fauvaces  préparent  cette  peau , 
totnme  ils  K^nt  celles  des  bêtes  qu'ils 
tuent  à  la  chaffe.  Us  Tétendenrenfuite 
fur  un  cercle,  &  la  peignent  de  di* 
vcrfes  couleurs.  Quelquefois  ils  tra- 
cent ,  du  côté  oppofé  aux  cheveux,  le 
portrait ,  ou  la  peinture  hiéroglifiqne 
de  celui  à  qui  ils  Tout  enlevée ,  &  la 
portent  en  triomphe  au  bout  d'une  per- 
che. Ceux  qui  reçoivent  ces  cheve- 
lures ,  les  confervent  avec*  foin  ,  en 
font  un  ornement  dans  les  folemnitcs 
publiques,  &  les  fufpendent  enfuite  à 
la  porte  de  leurs  cabanes ,  où  le  tems 
achevé  de  les  confumer  ,  à  peu  près 
comme  on  voit  nos  chaflcurs  orner 
rentrée  de  leurs  maifoni,  de  têtes  oir 
de  pattes  d'bifeaux  de  proie  ou  de  bêtes 
fauves.  Il  y  a  des  nations  de  PAméri- 
que ,  oui  écorchent  le  corps  de  leurs 
ennemis  morts  ,  &  fe  fervent  de  la 
peau  des  mains,  pour  en  faire  des  po- 
ches à  tabac. 

Après  les  premiers  tranfports  de 
joie  ,  caufés  par  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire ,  on  fit  le  partage  des  prifonniers  :. 
ceux  qu'on  deftinoit  à  l'adoption,  fu- 
rent mis  à  couvert  par  leurs  parens  fu- 
turs, qu'on  avoit  fait  avertir ,  &  qui  les 
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aUercnt  prendre  par  des  chemins  Aê^ 
tournés ,  pour  les  conduire  à  leurs  cai- 
banes.  Les  autres ,  donrt  le  fort  n'ëtoit 
pas  encore  décidé,  furent  abandonnés 
à  la  fureur  des  femmes  ;  &  j'admirois 
comment  ces  malheureux  pouvoient 
réfifter  à  tous  les  maux  qu'une  cruauté  • 
ingénieufe  leur  faifoit  endurer.  Deux 
de  ces  femmes  ^dom  l'une  avoît  perdu 
fon  fils  à  la  guerre  &  l'autre  fon  mari , 
étoient  comme  deux  furies  qui  s'atta»* 
choient  à  leurs  viâimes,  avec  une  io» 
humanité  incroyable.  Je  n'entrepren^ 
drai  point  de  repréfenter  ]ufqu'oti  la 
rage  les  emporta  Tune  &  l'autre.  Tou- 
tes les  loix  de  l'humanité  &  de  la  pp^- 
deur  furent  oubliées  ;  chac{ue  cou» 
qu'elles  portoient,  faifoit  aaindre  qu'u 
se  fut  mortel  y  fi  l'on  ne  favoit  com^ 
bien,  dans  ces  fortes  d'occafions,  elles 
font  ingénieufes  à  prolonger  les  fupi* 
plices. 

Dans  la  répartition  des  captifs,  les 
femmes  font  toujours  partagées  les  pre- 
mières. On  fatisfaît  enfuiie  aux  enga- 
gemens  que  les  chefs  ont  pris  avant 
leur  départ.  Si  le  nombre  des  pàfon- 
niers  excède  celui  des  prétendans,  oa 
fait  préfent  du  furplus  aux  allies  y  Hc 
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lorfquSl  ne  s'en  trouve  point  affez,  oif 
y  fupplée  par  des  chevelures^ 

C'eft  le  confeil  de  la  nation  qui  réglé 
la  diflribution  des  captifs  ,  &c  qui  dé- 
cide de  leur  fort ,  à  moins  que  les  mères 
de  famille  n'en  difpofent  différemment  ; 
car  elles  font  toujours  les  maitrefTes  de 
donner  la  vie  ou  la  mort ,  à  ceux  mê- 
me qui  ont  déjà  été  jugés  par  le  con- 
feil.  Après  la  délibération  des  anciens^ 
tout  le  monde  eft  invité  à  fe  rendre 
dans  une  place  ,  où  le  partage  fe  fait 
uns  conteflation  &c  fans  bruit.  Quel- 

Suefois ,  au  lieu  d'envoyer  l'excédent 
es  prifonniers  aux  autres  villages,  on 
en  fait  préfent  à  divers  particuliers  qui 
fi'y  ont  aucun  droit ,  mais  qui,  jouif- 
iânt  d'une  certaine  coniidératîon  dans 
labouflMde,  méritent  ces  égards,  &C 
difpofeqH,  dès  ce  moment^  du  fort  de 
leur  efclave.  La  perte  de  ces  captifs  eft 
comme  affurée ,  s'ils  tombent  dans  une 
cabane  oii  Ton  ait  perdu  beaucoup  de 
guerriers,  ou  quelque  autre  perfonne 
Gue  cepuiffeêtre,  ne  fut-ce  qu'un  en- 
fanta la  mamelle,  dont  le  deuil  eft  en- 
core récent.  Ils  ne  courent  pas  moins 
de  rifque,  fi  leur  âge,  leur  phifiono- 
mlc  ou  leur  caraûere  ae  plaifent  pas^ 
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fi  Von  craint  de  n*en  point  tirer  affet 
de  fervices ,  oit  fi  on  les  applique  à  des 
cabanes  pauvres ,  peu  en  état  de  les 
habiller  &  de  hs  nourrir. 

Quand  un  elcUve  eft  deftiné  à  mou* 
rir ,  on  a  foin  de  lui  cacher  fon  fort  ;  & 
jufqu'autems  de  l'exécution  ,  il  eft  trai- 
té avec  autant  de  ménagement ,  que  s'il 
avoit  le  bonheur  d'être  adopté.  On  lui 
donne  même  des  filles  dont  il  peut 
jouir  :  on  ne  lui  épargne  ni  la  nourri^ 
ture ,  ni  les  vêtemens  v.  &  comme  il 
doit  être  immolé  au  dieu  de  la  guerre  , 
c'eft  une  viûime  qu'on  engraifle  pour 
le  lacrifice-  Lorfque  le  moment  appro- 
che ,  fi  c*eft  à  une  mère ,  à  une  épbufe 
qu'il  ait  été  livré ,  elle  devient  tout-à» 
coup  une  furie  ,  qui  paffe  des  pltïs  ten- 
dres careâes  aàx  derniers  e^ès  ^ 
cruauté.  * 

Cette  guerre  des-Hurons,  contre  les 
Iroquois  ,  dont  je  voyois  de  i?ies  yeux 
des  effets  fi  cruels ,  diiroit  depuis  envi- 
ron dix  hiiit  mois.  Le  miflionnaire ,  que 
î'avois  l'honneur  d'accompagner  dans 
{es  travaux  apoftoliques  ,  en  avoit  vu 
faire  la  déclaration  ,  &  m'en  fit  le  récit 
de  la  manière  fuivante,  «  J'étois  alors  » 
»  me  dit- il  y  dans  un  petit  fort  que  les 
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t^  François  venoient  de  bâtir.  Vers  le  mU 
»  lieu  de  la  nuit ,  j'entendis  un  cris  hor- 
»rible,  qu'on  m'apprit  être  le  cri  de 
»  guerre.  Bientôt  j^  vis  une  troupe  de 
wfauvages,  amis  de  la  France,  entrée 
>» dans  le  fort  en  chantant.Trois  ou  qua- 
p  tre  des  plus  braves ,  dans  un  équipage 
»  terrible ,  &  fuivis  de  prefque  tous  les 
»  Hurons  qui  demeuroient  aux  environs 
»  du  fort,  après  avoir  parcouru  les  caba- 
»  nés,  vinrent  fe  faire  entendre  au  com- 
»  mandant.    J'avoue,   ajouta  le  mif- 
»fionnalre ,  que  cette  cérémonie  m'inf<- 
»  pira  de  l'horreur;  &  aue  jufqu'alors , 
»je  n'avois  pas  encore  li  bien  lenti  que 
>>  j'ctois  uarmi  des  barbares.  Leur  chant 
»a  toujoRrs  quelque  chofe  de  lugubre  ; 
M  mais  ici  je  le  trouvai  effrayant.  Il  me 
j^  parut  cjue  dans  leurs  chanfons ,  ils  in«* 
M  voquoient  le  Dieu  de  la  guerre ,  qu'ils 
»  appellent    Arcskoui.     Quoiqu'il    foit 
»  tout  à  la  fois  le  fouverain  des  dieux , 
»le  créatur*&  le  maître  du  monde, 
»  le  génie  qui  gouverne  tout ,  & ,  fui- 
Hvant  l'exprelTion  de  ces  peuples,  le 
^  Grand  Elprit ,  il  eft  particulièrement 
»  invoqué  pour  les   expéditions  mili- 
H  taires.  Son  nom  eft  le  cri  de  guerre 
*^au  fort  du  combat.  Dans  les  marches 
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nmême,  on' le  répète  fouvent^  pôtif 
n  s'encourager  y  pour  knploi^er  fon  au 
»fiftance, 

»  Nos  braves  Hurons  (  c'eft  toujours 
i»Ie  mîffionnaîre  qut  parle  )  tenoîent  U 
pf  hache  levée ,  &  la  chaudière  fufpen^ 
j^due.  De  cts  deux  façons  de  déclarer 
«»la  guerre,  la  dernière  eft  la  plus  fo- 
ff  lemnelle.  On  lui  donne,  pour  origine  ^ 
n  Tufage  barbare  de  manger  les  prifon- 
»  niers ,  après  tes  avoir  fait  bouillir.  II 
f>  efl  ime  autre  façon  d'exprimer  qu^od 
»fe  battra  avec  fureur  :  c'eft  de  dire 
>» qu'on  mangera  les  ennemis;  mais  fod 
n  ne  fufpend  la  chaudière ,  que  torfqu'it 
f>  eft  queftion  d'une  guerre  ^tre  plu- 
»  fleurs  nations.  On  fe  contente  de  le^ 
»ver  la  hache  pour  une  fimple  que- 
H  relie  ;  Se  chaque  particulier  en  a  le 
adroit. 

»On  engage  les  alliés  à  prendre  parti 
^  »dans  une  guerre ,  en  leur  envoyant  le 
»  Fafc  d'^j^Jfoêiation  :  c'eft  une  grande 
>>  coquille  pour  les  inviter  à  boire  du 
»  fang ,  Qu ,  fttivant  leur  façon  de  parler, 
»  le  bouillon  de  la  chair  des  vaincus. 
y>l\  eft  rare  que  ces  barbares  réfiftent 
nà  une  pareille  invitation.  Souvent 
itiîiême ,  fans  y  être  priés,  le  moindre 
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motif  les  détermine  ,  fur-tout  celui  de 
nia  vengeance;  car  ils  ont  toujours 
j»  quelque  injure  ancienne  ou  nouvelle 
»»  à  punir. 

Le  deiir  de  remplacer  les  morts; 
y  d'appaifer  leurs  ombres ,  le  caprice 
>^d'un  partijcuUer^  un  fonge»  ou  d'au^ 
litres  prétextes  9  font  fouyent  partir 
»  pour  la  guerre  ,  une  troupe  d'aven* 
»»turîer^  qui  n'y  penfoieat  pas  le  joue 
»  précédent.  Il  eu  vrai  que  ces  petite$ 
I*  expéditions  ,  qui  fe  font  fans  l'aveu 
j»du  confetl,  foot  ordinairement  fans 
>»conféquence;  mais,  en  général,  on 
»  n'eu  pas  fâché  de  voir  les  jeunes  gens 
I»  s'exercer  par  des  e^cploits  de  cette 
»» nature ,  &  s'entretenir  dans  cet  efprit 
ji» guerrier,,  qui,  en  les  rendant  formi* 
>»dables^  fait  la  iûreté  de  la  national 
tf  On  ne  s'y  oppofe  donc  point  faps 
»»de  fortes  raifons  ;  encore  n'y  em» 
i#ploie-t-on  pas  Tautorité,  parce  que 
M  chacun  eft  le  maître  de  fes  réfolu- 
Mtiom.  Si  l'on  craint  que  le  nombre 
f^  de  ces  partis  n'afToibliiTe  trop  la  bour*» 
f>  gade ,  ôf  qu'iU  n'aillent  infuUer  quel- 
»  que  peuple  qu'on  veut  encore  mé- 
H  nager  ;  ou  fi  l'on  a  befoln  d'eux  pou? 
p  quelque  defiein  fe.crjet,  alor$  on  fait 
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•>  agir  fous  main ,  pour  arrêter  les  chefs 
H  de  Tentreprife.  On  intimide  les  uns 
ff  par  de  faux  bruits  ^  on  follicite  adroi* 
»  tement  les  autres  ;  on  engage  les  plus 
I»  obdioés  9  par  des  préfens  i  à  rompre 
»  la  partie  ;  ce  qui  n?eft  jamais  fort  diffi^ 
>¥  cile  ,  puifqu'il  ne  faut  qu'un  fonge 
H  vrai  ou  fuppofé ,  pour  détruire  toutes 
»»  les  intentions  de  U  veille*  Mais  oa 
)#  n'emploie  ni  la  force  ,  ni  le  com^ 
>» mandement,  pour  ne  faire  ni  vio- 
^  lence  à  l'inclination  ,  ni  donMt  at<^ 
»  teinte  à  ^ette  liberté  naturelle ,  dont 
H  les  fauvages  font  (i  jaloux. 

y>Ces  petits  partis  ne  font  compofé^ 
n  ordinairement ,  que  de  fept  ou  huit 
>»perfonnes  d'un  village;  &  pour  ne 
»  point  compromettre  la  hation^  par  des 
»»hoftilirés  qui  pourroieiit  avoir  èfefi 
•♦fuites  fâcheufes ,  ils  vont  «porter  Itt 
f>  guerre  chez  les  peuples  les  plus  recu^ 
>^ïés.  Ils  demeurent  quelqtieibis  deuH 
5>  ou  trois  ans  en  chemin ,  font  deux  ou 
H  trois  mille  lieues ,  pour  aller  cafTer 
»  une  tête ,  enlever  pne  chevelure ,  otf 
»faire  efclave  un  homme  qu'ils  ne  cort* 
»noi(unt  pas;  &  ils  prenneit  cela 
hpovr  de  i'héroïfme.  ■* 
If  On  m'a  racbnié  qu'un  certain  Iro* 
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0q%iois  s'ctant  approché  ians  bruit  , 
»  de  la  paliiTade  d'4in  village  ^  oii  il 
»>ent«ndoit  chanter  une   chanfon  de 
H  guerre  ^  apperçut  deux  fauvages  fur 
H  une  efpece  de  guérite.  Il  y  monta  fe- 
Hcrëteraent  ,  dechareea  un  coup  de 
p>  maiTue  fur  la  t^te  de  l'un  ^  jetta  l'autre 
M  par  terre  y  fe  donna  le  tems  de  Pégor- 
^ger^  leur  enleva  la  chevelure  à  tous 
»>  deux  ,  &c  fe  fauva.  Mais  ces  exemples 
p>  de  témérité  font  fort  rare$«  Ils  font 
1^  leurs  coups  d'ordinaire  ,    dans  de« 
H  lieux  de  chaffe  ou  de  pèche ,  &L  que^ 
H  quefois  à  l'entrée  des  bois ,  comme 
p^  nos  voleurs/Après  s'être  tenus  cachés 
»dans  desbroi&illeS)  pendant  pluûeurs 
M  jours  9  le  malheur  de  quelques  paf*- 
0  fans  qui  ne  fongent  à  rien  moins  qu'à 
»  fe  défendre ,  leur  donne  l'avantage  de 
M  la  furprife  &  dé  la  viâoire*  Harcelés 
n  eufuite  par  b  crainte  d'être  pourfui»- 
H  vis  9  ils  luient  plutôt  qu'ils  ne  battent 
p>  en  retraite ,  cailent  la  tête  aux  bleffés^^ 
Houk  ceux  qui  ne  fauroient  les  fuivre^^ 
»  &C  ne  mènent  avec  eux  ,  que  les  prli^ 
»  fonniers  qu'ils  veulent  ou  qu'ils  pcu»- 
^  vent  garder.  Ils  brûlent  les  autres  ;  Se 
tp  s'ils  font  preffés ,  ils  les  attachent  à  un 
M  arbre ,  &c  mettent  le  feu  à  l'arbre  vo>* 
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p^  fin ,  pour  les  laiiTer  fouffrir  plus  long* 
»»tems.Ces  mîférables,  ainfi  abandon- 
»  nés ,  meurent  comme  des  forcenés  ^ 
HOU  du  feu  lent  oui  les  confume  ,  ou 
»>de  la  faim  cruelle  qui  les  dévore,  fi 
M  le  feu  n*a  pu  s'allumer  aifez  bien,  pour 
nleur  faire  fentir  fon  aâivité. 

»  Une  guerre  qui  intérefle  toute  la  na- 
ît tion ,  ne  fe  conclut  pas  fi  légèrement  : 
M  les  inconvéniens  &  les  avantages  en 
H  font  mûrement  examinés,&  lone-tems 
>»  balancés.  Auflitôt  que  celle  oe  nos 
0  Hurons  fut  réfolue ,  on  penfa  aux  pro* 
H  viûons  d'armes  ^  de  vivres ,  qui  ne 
>»  demandèrent  pas  beaucoup  de  tems« 
M  Les  cérémonies  fuperftitieufes  entrai* 
i>  nent  plus  de  longueurs.  Celui  qui  fut 
H  nommé  pour  commander,  ne  penfa 
pfk  former  fon  corps  de  troupes  ^ 
»»  qu'après  un  jeûne  de  plufieurs  jours , 
»> pendant  leiquels  il  eut  le  vifage  ,  les 
»  bras ,  les  jambes  &  la  poitrine  bar- 
>>  bouilles  de  noir,  &  ne  communiqua 
>♦  avec  perfonne.  Son  unique  foin  étoit 
»  d'invoquer,  jour  &  nuit,  fon  génie 
»proteâeur,  &  d'obferver  attentive- 
»  ment  fes  propres  longes ,  qui ,  comme 
»>  vous  jugez  bien ,  étoient  toujours  tels 
I»  qu'il  Its  defiroit. 

#Ce 
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wCe  tems  dt  prières,  de  jeftnes  6c 

tide rcftraite éunt  (Mflé  ^  le G<inérul  af« 

»»  (enibltf  fi98  guerriers  ;  te  un  baudrier 

^  k  la  main»  il  leur  tint  à  peu  près  ce  dif- 

9^  cours  :  a  Mea  frères^  mes  camarades , 

Mimss  entaus,  mes«mi$|  le  Cvrund  Ëlpric 

I»  autorîl'e  me»  rentimeiis  6c  m*inlpire  j 

i»le  iiBg  d*u«i  tel  n*«il  poipt  elUty é  ;  (oa 

^  corps  n*ei(l  point  couvert  ;  6c  ]c  veux 

»>  m*ttcquitter  de  ce  devoir».  Il  continua 

Hd*expolerjesmotiis  qui  hii  fuU'oirnt 

M  prendre  les  armes  ;  6c  il  ujoutn  : 

^ainfi ,  je  fuis  rélblu  d'aller  dans  le 

M  pays  des  Cimi  Nations ,  lever  des  che- 

Mvclures»  6c  taire  d«s  nrilonnicrs.  Si 

p]t  péris  dans  cette  gtorieuie  entre- 

»>prire»  ou  11  quelqu'un  de  ceux  qui 

I*  voudront  m'accompagncr  ,  y  perd 

M  ta  vie ,  ce  collier  l'eru  la  récompcnlts 

H  de  celui  qui  prendra  ibin  dVnlevelir 

>»  les  morts  ;  6c  nous  ne  demeurerons 

M  pas  couchés  ^ns  la  .poulGere^  m.  Eu 

0nnifl'ttnt,il  mita  terre  ibn  baudrier; 

$è6c  celui  qui  le  prit ,  fc  dv^clarn  Iba 

nlieuteuiinti  en  le  rcMuercMnt  ilu  /clc 

Hou'il  taii'oit  éclater  nour  la  vengeance 

w  ue  fes  tVeres  ,  6c  rhonncur  de  la  pa« 

p  trie. 

HAuiU-tût  on  lit  chauticr  de  Teuu 
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»  pour  laver  la  hce  du  Général  ^  8c  lui 
^  ôcer  fon  mafque.  On  accommoda  fe« 
»  cheveux  qu'on  graifla  $ç  qu'on  peî<« 
wgnit.  On  lui  mit  d'autres  couleurs  (uf 
M  le  vifage  ;  &  on  le  couvrit  de  fa  plus 
libelle  robe.  Dans  cette  parure  »  U«n«» 
étonna ,  d'une  voix  lugubre,  fa  chan^ 
i^fon  de  mort,  Enfuite  les  Guerriers 
>»qui  s'étoient  offerts  de  Taccompa* 
ligner,  car  on  ne  contraint perfonne^ 
H  chantèrent  aufli  j  Vun  après  Tautra  ^ 
M  leur  hymne  militaire.  Œacun  a  ua 
^  chant  particulier  pour  foi  ou  pour  fil 
91  famille  9  qu'il  n'eft  pas  permis  aux 
»»  autres  de  s'approprier. 

H  Après  ces  préliminaires ,  le  Chef 
ff  alla  communiquer  les  vues  au  con« 
nfeil  de  la  nation,  qui  en  délibérav  î 
H  L'entreprife  fut  approuvée  de  non*  ^ 
M  veau;  &  le  Général  fit  un  feftin^  oi^ 
nl'on  fervit  un  chien  pour  feul  &  uni» 
»^que  mets.  Avant  que  de  mettre  l'aoï- 
nmal  dans  la  chaudière ,  on  l'offrit  au 
nDieu  des  combats;  &  cette  fête  fc 
If  réitéra  durant  plufieurs  jours.  Mais 
Mcctoit  moins  un  efprit  de  piété  ^ 
H  qu'un  fentiment  de  rage  &  de  -fii-, 
^reur^  qui  les  portoit  à  ce  facrifiGe:$  £ 
ncar  leur  i^agmation  s'échauff^utt  4  i{ 
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Suite  du  CanadaT  9^ 
i^ la  vue  de  ce  repas,  ils  fe  peffuii* 
f^doient  dévorer  les  chairs  de  {eùirs 
»  ennemis,  &  ne  paroiflfoient  pas  avoir 
#  de  plaiiir  plus  fenfible ,  que  de  témoir 
»ener  le  mépris  qu'ils  en  faifoient,  en 
nies  comparant  à  leurs  chiens  ;  '  car 
»ils  ne  donnent  point  d'autre  nom 
»à  leurs  efclaves.  Les  Guerriers  vin-^ 
firent  à  cette  aflemblée ,  peints  d'une 
»  manière  affreufe,  bizarre,  &  pro- 
fpprt  à  infpirer  de  la  terreur. 

H  II  faut  obferver  qu'à  chaque  fef« 
»  tin ,  le  Chef,  ou  premier  capitaine  ; 
»  fit  un  difcours ,    où  il  parla  de  lui 
«avec  aflez  de  modeftie;  mais  il  ne 
itmanqua  jamais  de  faire  l'éloge   de 
irceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
«péril*  à  la  guerre ,  &  dont  il  falloit 
n  venger  la  mort  par  celle  des  ennemis  ; 
«Cétoient  des  nommes,  difoit-il; 
n  comment  avons-nous  pu  les  oublier  i 
n  $c  demeurer  fi  long-tems  tranquilles^ 
nfiir  nos  nattes?  Jeunefie,  redoublés 
nde  courage  ;  rafraichiffez  vos  che->      1 
«veux;  peignez* vous  le  vifage ;  pré-n     ^* 
«parez  vos  arcs  ;  remptiflez  vos  car- 
«quois;  faites  retentir  nos  forêts  de 
«vos  cris  de  guerre;  défennuyons  nos 
M  morts}  apprenons  rieur  qu'ils  font 
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s»  vengés.  Puis  s'adreflant  au  Dieu  de 
t>Ia  guerre,  je  t'invoque  ,  ajouta-t* 
HÏl ,  afin  que  tu  me  fois  favorable  dans 
j»mon  entreprife;  j'invoque  aufiî  tous 
^les  Erprits  bons  &  mauvais,  tous 
M  ceuK  qui  font  dans  les  airs  &  fur  la 
i|^teri:e  ,  afin  qu'ils  me  confer vent,  mot 
»  &ceux  de  mon  parti,&  que  nous  puif*^ 
Mfions,  k  la  fuite  d'une  campagne  heu<^ 
i»jreufe«  retourner  viâorieux  dans  nos 
M cabanes  ^« 

^  Après  les  applaudiflemens  que  ce 
^difcoursne  manqua  pas  d'exciter  ,  les 
j#/fiuv3^es  commencèrent  leurs-  danfes 
j#  militaires.  Le  Chef  frappa  à  l'un  des 
>»  poteaux  de  fa  hutte  avec  fon  cafle< 
y^  tète  ;  ÔC  tous  lui  répondirent  de  la 
»t  même  manière  ;  c'étoit  une  détiara^ 
i^  tion  publique  de  la  réfolution  qu'ils* 
>»prenoient  de  le  fuivre*  Plufieurs  ^■ 
^s'içxcrimant  de  leurs  armes  ,  firent-, 
itmine  de  frapper  quelqu'un  des  afiif«. 
>>  tans  9  comme  s'ils  euffent  voulu  dire^- 
ftipgr  cegefte,  que  c'étoit  ainfi  qu'ilS' 
Mavoient  tué  ou  aflbmmé  leurs  enoe**^ 
Mtmi^  Il  ^'eft  permis  qu'à  ceux  qui  fa. 
Mfpnt  déjà  iignalés  par  ipielque  belle. 
i»,aâion ,  d'en  ufer  de  U  forte  ;  encom  : 
Kijfatftiji qu'ils  Ment j  fur  lejch^p^  ihi 
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«prérentà  celui  à  quis'adreâe  retio 
f>  eipece  d'inful  ter 

;  ^Le  Général  s'avança  au  milieu  de 
^l'aflemblée ,  fon  calfe-tâte  à  la  main  ^ 
n&  fe  remk  à  chantei.  Ses.  foldats 
H  lui  répondirent  fur  le  xtAme  ton.  ^ 
*^&  jurèrent  de  vaincre  Ou  de  pérké 
M  Mais  cet  engagenvnt  ne  ks  affujettit 
M  à  aucune  dépendance  i  tout  fe  réduit 
H  à  pfometttre  beaiKOup  d'uaîon.  &. 
^de  courage.  Ceux  qui  s'enrôiestir 
>»  donnent  au  Chef  un  morceau  de  boi» 
»ravec  une  marque  particulière  ;  & 
>»celui  qui  retireroit  (a  parole,  feroift 
M  à  jamais  déshonorer  U  fut  un  tems^ 
MOU  l'on  fdiroir  moiirir  ceux  qui  ne 
>#  rempliffoiept  pas  leur  tngagementr 
>»Cet  ufage  n'a  plus  lieu,,  ounes^ob-^ 
ifferve  plus  à  la  rigueur.  H  y  a  cepen* 
i»dant  encore  des  exemples  de  févé« 
>»rité  ;  &  Ton  a  vu  des  Chefs  cafTer 
jfla  tête  de  fang  froid  ,  à  des  particu- 
le iîers  qui  ^voient  abandonné  le  dra- 
•»peau,  fous  lequel  ils  s'étoient  enrôlés, 
f^Pour  revenir  à  nos  Hurons,  cha- 
H  cunexpofa  fes  prétentions  fur  le  nom- 
i^bre  des  prifonniers  qu'il  efpéroit  ob* 
»  tenir;  pour  lui  ou  pour  les  ûens ,  au 
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fi  retour  de  la  campagne.  On  fit  des  prér 
n  fens  au  Général ,  qui  donna  fa  parole, 
I»  au'au  défaut  de  captifs  ^  il  accorderoit 
I»  aes  chevelures  à  tous  ceux  qui  étoient 
ndans  le  cas  de  mériter  cette  faveur* 
^ Depuis  ce  moment,  jufqu'au  départ 
i»des  Guerriers  ,  on  pafla  les  nuits  à 
M  chanter;  &  les  jours  on  travailla  aux 
»»  préparatifs.  Si  lâ~marche  doit  fe  faire 
^  par  eau ,  on  conftruit ,  ou  Ton  répare 
nies  canots  ;  Scû  c'eft  en  hiver,  on  fe 
9»  fournit  de  raquettes  pour  aller  fur  la 
H  neige,  &  de  traîneaux  pour  porter 
nie  bagage  ,  les  malades  &  té%  blefles» 
H  Un  feul  homme ,  à  Taide  d'une  longue 
n  bande  de  cuir ,  qui  iui  pafle  fur  la 
w  poitrine ,  fufîit  pour  tirer  une  de  ces 
»  voitures.  Les  femmes  s'en  fervent 
9f  pour  porter  leurs  enfans  ;  mais  c^eft 
»fur  le  front  qu'elles'  appuient  cette 
9»  courroie.  A  quelques  différences  près, 
M  les  raquettes  de  nos  fauvages  reflem- 
9f  blent  affez  aux  diverfes  fortes  de  pa« 
^ûns ,  que  vous  avez  pu  voir  chez  les 
f^  Lapons  &fes  Samoïedes.  Leurs  canots 
nne  font  autre  chofe,  aue  de  grofles 
»t  tiges  de  chêne  ,  creufees  &  longues 
nde  trente  ià  quarante  pieds.  Autre- 
nfois  ils  employoient  le   feu  pous 
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f^creufor  ces  arbres  ;  mais  depuis  queU 
^^quetems,  ils  fe  fjervent.^  aveci^eau* 
H  coup  d'adrefle  &  d'intelligence  >  des 
Hinibumens  que  nous  ,leur  avons  ap- 
>»  portés  d'Europe,  Ces  canots  peuvent 
»»  contenir  quinze  ou  vinet  perfonnes  ; 
H&c  les  Hurons  favent  fi  oien  les  gou- 
h  verner ,  qu'on  les  voit  remonter  avec 
•»une  légèreté  îpcroygble  ^  contre  le 
1^  courant  de  la  riviece, 

H  Le  jour  du  départ  arriva  ;  &  les 
I»  adieux  des  Guerrier»  fe.  firent  avec 
fftous  ks  témoignages  d'une  vive  ten- 
f^drefife.  Chacun  voulut  avoir  «neagc 
p  de  leur  amitié  ,  &  conferver  quelque 
t»  chofe  qui  eût  été  à  leur  uûge.On  chan- 
»  |ea  avec  eux,  der<5be,.de  couverture  ; 
«f»  oc  tel ,  avant  que  d^  forâr  du  village , 
f%(\it  dépouillé  Vingt  ou  trente  fàis^ 
f^k  proportion  dn  degré  d'eftime  oit 
.#» il  étoit  parmi  les  fîens,  ou  du  nombre 
»^  d'amis  qu'il  avoit  dans  la  bourgade. 

M  Tous  les  foldats  s'étoient  ren- 
M  dus  chez  le  Général ,  qui  n'avoit  pa^s 
Mcefle  d'être  armé  ,  depuis  qu'il  en 
-nportoit  le  titre.  Il  fortit  de  fa  cabane 
>»  en  chantant  ;  &c  après  une  harangue 
^  courte  )  mais  énergique ,  tous  le  lui- 
fp  virent  dans  un  profond  fiience.  A  quelr 
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9»  que  dlftdnce  de  l'habitation ,  ils  fireitt 
)»  en  l'air,  une  décharge  de  leur  moût 
9»queterie  ;  &  le  Chef  continua  à  çhao- 
^ter,  jufqu^à  ce  qu'il  fïit  hors  du  vit- 
Mlage*  Cette  même  difcipline  s'obfer- 
»  va  tous  les  jours ,  dès  qu'on  fe  fut  mis 
n  en  marche.  Les  femmes  prirent  les  de- 
>»vants  avec  les  provifions;  &  auffi* 
9»  tôt  que  leurs  maris  les  joignirent  ^  ils 
M  leur  remirent  leurs  Aàbks ,  &  demei»' 
^  rerenPt  pref^  nuds  ^  paf ce  qtfon 
vétoit  alors  dans  le  fort  de  Tété. 

»  Depuis  que  les  François  leur  ont 
^procuré  des  armes  à  feu ,  les  Hurons 
>»ont  abandonné  Tare,  la  flèche  ,  )e 
5> javelot,  &  ne  fe  font  réfervé  qiiè 
yfle  caffe-^tête*  Ceft  une  petite  ihaP- 
^fue  de  bois  très^dur  ,  dont  la  tète 
3»eft  ronde  d^un  côté,  &  tranchante 
5>de  l'autre.  Pour  fe  reconnoître  &  fe 
^  rallier ,  ils  ont  des  efpeces  de  dra* 
>^ peaux,  faits  d'une  certaine  écorce 
9^  d'arbre ,  fur  lefquels  ^  eft  tracée  la 
5>  marque  de  leur  nation ,  de  leur  bour^ 
y^  gade ,  de  leur  famille ,  ou  de  leur  gé« 
>>néral.  Ils  portent  ces  enfeignes  au 
»  bout  d'une  perche  ;  &  chacun  eft  le 
»  maître  de  prendre  celle  qu'il  juge  k 
s#  propos.  • 
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i>»  Chaque  guerrier  fe  fait  auflî  un 
irfimbole»  qui  repréfentefon  génie  tuté* 
>#Iaire  ;  car  ce  peuple  efi  perfuadé  que 
>ftout  homme  a  le  fieni  comme  nous 
Hautres,notre  ange  gardien.  On  le  nom- 
nme  Okki^  chez  les  Hurons^  &  Mani^ 
^tou ,  dans  la  langue  algonquine.  Ceft 
»fà  lui  qu^on  a  recours  dans  les  entre- 
nprifes  périUeufes,  ou  pour  obtenir 
>rquel()ue  faveur  particulière.  Mais  cet 
H  gens- ci  ne  croient  pas ,  comme  nous/ 
KCjue  dès  lanaifTance,  ce  Génie  bien- 
wtàiùiXït  les  prenne  (ous  fa  proteâion* 
irCVfl:  une  grâce  ouM  faut  avoir  mé-: 
wïxtén^  &  à  laquelle  on  fc  difpoie  par 
ffdiflf^àrentes  préparations.  On  com« 
»/mence  par  noircir  la  tâce  du  profé* 
>^lite  ;  enluite  on  le  fait  jeûner  pendant 
H* plusieurs  jours,  durant  lefquels  Ton' 
i^Génie  futur  doit  fe  manifefter  à  lui  par 
^•des  fonges.  Son  cerveau  échauffé  par 
»»le  )cûne,  ne  manque  pas  de  lui  en  four-^ 
N^nirde  toute  eAieee;  U  c'eft.tonjour». 
i»*fous  quelqurusnboie ,  que  le  Mani- 
irtou  fe  fait  connoître.  Tantôt  c*eft  le 
if^picd  d*un  animal;  tantôt  un  inflruM- 
irment  de  guerre ,  on  arbre ,.  une  pierre^ 
nun  morceau  de  bois ,  &c. 

i^&ous  quelqiic  iigure  que  TEfprit  fr 
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M  manifeile ,  on  la  conferve  avec  foin  ; 
M  oh  la  grave  fur  fon  corps ,  fur  fes 
M  armes,  fur  fes  drapeaux ,  &Cc.  On  eft 
>»perfuadé  que  chaque  chpfe  9  dans  la 
y^  nature  ,  a  fon  Okki  ou  fon  Manitou. 
M  Le  nombre  n'en  eft  pas  déterminé; 
}f  l'imagination  en  fait  voir  dans  toutes 
»les  chofes  naturelles ,  mais  encore 
H  plus  dans  celles  dont  les  reflbrts  font 
>it  inconnus.  On  en  diftingue  de  plu- 
»fieurs  ordres,  auxquels  on  attribue 
ndifférentes  vertus.  Tout  ce  qui  eft  au* 
Mtdeffus  de  l'intelligence  de  ces  bonnes 
M  gens,  eft  fuppofé  avoir  un  Génie  pror 
».teâeur  d'un  rang  éminent;  &  Tex- 
H  preftîon' commune  eft  de  dire  :  cUJl 
Min  Efpriu  Us  l'emploient  auffi  pour 
>fceux  qui  fe  fignaient  par  des  connoif« 
>»fances,  des  talens,  ou  des  aâions 
^  extraordinaires  :  ce  font  des  Efprits  ; 
n  c'eft-à-dire ,  qu'ils  font  dirigés  par  im 
^Manitou  d'un  ordre  fupérieur.  Les 
>»  prêtres  ,  magiciens  ,  ou  jongleurs  ^ 
»car  ici  ces  trois  mots  fîgninent  la 
H  même  chofe,  fe  vantent  de  la  préféan- 
H-ce  de  leur  Génie  fur  ceux  des  autres 
M  hommes.  Us  font  venus  à  bout  de^ 
nperfuader  aux  fauvages,  qu'ils  épr^u^. 
M  vent  des  tranfports  extatiques,  p^n^.* 
l^dfUU  tefquds  l'Ange  proteâçur  i^m» 
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t(  découvre  Tavenir,  &  leur  fait  con« 
M  noître  les  chofes  les  plus  éloignées. 
M  Lés  femmes  ont  auili  leurs  Manitous  ; 
^  mais  elles  y  attachent  moins  d*im« 
^  portance  que  les  hommes ,  contre 
H  rordinaire  des  autres  pays ,  où  le  fexe 
H  le  plus  foible  eft  communément  lé 
»fplus  fuperftîtieux, 

H  La  confervation  de  ces  (imboles 
f»  eft  le  principal  foin  qui  occupe  nos 
-m  fauvages.  On  les  met  dans  un  fac  de 
5#  jonc,  peint  de  différentes  couleurs; 
^&c  on  les  £iit  marcher  devant  la 
t»  troupe  ,  fous  la  garde  des  plus  an- 
Hciens  &C  des  plus  braves  de  chaque 
M  famille.  On  attache  une  très-haute 
»»  diftinétion  à  porter  ce  fac  ;  il  donne 
>»  droit  de  furvivance  pour  le  com« 
M  mandement,  fi  le  Cher  6c  fon  lit ute« 
f^nanft  meurent  pendant  la  guerre» 
n  L^Arche'des  Hébreux  &  TOriflamme 
ff  des  François  étoient  moins  honorées 
n  dans  leur  camp ,  que  ne  Teft,  de  pos 
vHurons,  un  fac  de  Manitous.  L'u« 
>»  fage  eft  de  les  dépofer  dans  un  petit 
H  retranchement  environné  de  palif- 
H  fades ,  6c  de  les  invocjuer  foir  8c 
1^  matin.  Cet  aâe  de  religion  diilipe 
I»  toutes  les  craintes  i  0c  Tarmée  mar». 
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>»  che  &  dort  tranquillement  fous  lapr»» 

n  tçâion  de  ces  Efprits  proteâeurs^ 

M  Quoiqu'on  leur  donne  en  gêné'*' 
H  rai,  des  noms  qui  leur  font  communs 
*»  avec  le  Premier  Être ,  on  ne  les  con^ 
M  fond  cependant  jamais  auec  lui.  Ce 
j»  ne  font  que  des  Génies  fubaltef nés  « 
H  dans  la  plupart  defquels  les  fauvages 
^  recûnnoilTent  un  cara&ere  mauvais  , 
p  plus  porté  à  faire  du  mal  que  du  biea. 

»No&  Guerriers  ,  dans  leur  route, 
9».  ne  marchèrent  qu'à  petites  journées» 
»  Ils  fe  formoient  des  préfages.  de  tout 
»  ce  qu'ils  rencontroient  en  chemin ,  ^ 
»avoient'9  comme  les  Argonautes ., 
i>leur  Orphée  &  leur  Mopfus,  cVftr 
2>  à  dire ,  leurs,  jongleurs  ,  qui  tirant 
»  félon  leurs  pirincipes,  des  conlér 
y,  quences  bonnes  ou  mauvaifes^ayanf^ 
V  çoient  la  marche  y  ou  la  :re|ardoieQt 
»  k  leur  gré.  AuiH  long-tems.  qu'on  ne 
3t>  fe  cruf  point  daDS  xw  pays  îufpeâ.^, 
»  on  négligea  toutes  Cbxtes  de  précaur 
étions;  chacun  chaâbit  de  fon  côté.;. 
ff  Se  rarement  on  fe  trouvoit  pluûeut^ 
>fenfe9)ble.  Mais  à  quelquj?  diilancè 
^  qu'on  fe  fîu  écarté  j  .tout  lé  mond^ç 
p  (t  raflembloit  à  l'heure  fie.  ^ns  fe  liej^ 
»  marqués  par  le  Che£.  Ces  gens.oat  tt|^. 
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M  talent  admirable ,  &  qui  approchée 

j^VwûinOt ,  pour  s'orient«r  &  trouver 

If  les  chemins.  Dans  les  forêts  Les  plus 

tfépaiiTes,  &  dans  les  tems^  les  plus 

fffombres,  ils  vont  droit  oti  ils  veu- 

»flent  aller  t  &:  dirigent  leur,  marche 

»auâî  fûrement  qu'avec  une  bonfible», 

>»  Un  autre  talent  y  plus  admirable  en-* 

H  core ,  &  qu'ils  pofïedent  au  fouvc- 

»»rain  degré,  c'efl  de  connoître  û  Toa 

m  pafle  dans  quelque  lieu.  Sur  les 

>» herbes  les  plus  courtes^  fur  la  terre 

If  la  plus  dure^  fur  la  pierre  même, 

jiils  découvrent  des  indices  certains^ 

n6c  diflinguent  non-feulement  les  vet 

>»  tiges  des  hommes  de  ceux  des  fem^ 

if  mes,,  mais,  encore  les  traces  des.di£^ 

»  férens  peuples.  Par  la  façon  dont  elles 

Hparoident  tournées^  par  la  figure  des 

t#  pieds ,.  par  la  manière  dont  ils  font 

ftf  écartés  ^  du  premier  coup  d'œil ,  ils 

tf diront^  fans  fe  uomper^  de  quelle 

»»  nation  ,  de  quel  fexe,  de  quel  âge  , 

If  &  de  quelle  taille  font  \ts  perfonnes 

»f  dont  ils  voient  les  veftiges  ,  &  conx- 

»  bien,  il  y.  a.  de  tems  qjii'ils  font  im- 

>f  primés.^  ces  perfonnes  font  de  leur 

If  connoi/tanp  ,  ils  ne  tarderont  pas  à 

j^dire.|  ce.fpAi  Us  pas  d'un  tel^  ou^ 
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>l4l'ime  telle.  S*ils  s*apperçoivent  que 
n  cet  endroit  ait  été  le  lieu  d*un  rendez- 
»vous  AifpeA,  ils  ont  la  malice  d*en 
9f  couper  rherbe,  pour  exprimer  ce  que 
9»  la  bouche  ne  peut  dire  avec  décence. 
'^Ce  langage  eft  entendu  de  tout  le 
H  monde  ;  il  eft  rare  que  Ton  s'y  trompe. 

»  Dès  qu*on  fut  arrivé  fur  les  tetres 
>»  ennemies  ,  on  fit  un  grand  fefHn'^ 
>»  après  lequel  chacun  s'endormit.  Au 
H  réveil,  ceux  qui  fe  reflbuvinrent  de 
^  leurs  fonges  ,  voulurent  fe  les  fiiire 
9f  expliquer.  Si  l'on  ne  peut  les  devinef, 
4f  il  eft  permis  à  ceux  qui  les  ont  eus  ^  de 
>s'en  retourner  dans  leur  bourgade; 
»  ce  qui ,  comme  vous  voyez  ,  n'efl 
»  pas  d'une  petite  reflburce  pour  les 
»  poltrons. 

>»  Après  dé  nouvelles  informations; 
^on  le  remit  en  marche.  Le  campe* 
^ment  y  quand  on  arrivoit  au  lieu  oil 
»  l'on  devoit  coucher  ,  étoit  bientôt 
»fait.  Les  uns  renverfoient  leurs  ca- 
»  nots  fur  le  côté ,  pour  fe  garantir  du 
>»vent  ;  d'autres  plantoient  quelques 
>>  branches  de  feuillages  fur;  la  grève  , 
»ou  les  étendoient  fur  leurs  hatteï. 
»  Quelques-  uns  portoien^  avec  eux  -, 
y  des  écorces  de  boalcau  «  to\ûéài 


l 
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»  comme  du  papier  ^  avec  lefquelles  ils 
H  aroient  bientôt  dreffé  une  efpece  de 
n  tente.  Les  plus  jeunes  de  la  troupe , 
>»  lorfqu'il  n'y  a  point  de  femmes  y  allu- 
^  ment  le  feu  »  oc  font  chargés  du  foia 
vi  de  faire  bouillir  la  chaudière. 

M  On  ne  manquoit  jamais  •  à  Ten-J 
n  trée  de  la  nuit ,  d'envoyer  des  cou- 
^  reurs,  pour  s'aflurer  fi  ron  étoit  en* 
H^  core  éloigné  des  ennemis.  Dès  qu'on 
$1  les  eut  découverts  de  fort  loin  ,  à  l'o- 
•»  deur  de  leur  fumée ,  on  tint  confeil  ; 
M  &,  dans  le  deflein  de  les  furprendre 
M  pendant  le  fommeil ,  il  fut  refolu  de 
%>les  attaquer  à  la  pointe  du  jour. 
n  Toute  Ta  nuit ,  on  fut  couché  iur  le 
H  ventre ,  fans  changer  de  place.  L'ap«« 
H  proche  fe  fit  dans  la  même  pofture  ^ 
n  en  fe  traînant  fur  les  pieds  oie  fur  lès 
m  mains ,  jufou'à  la  portée  du  fufil. 
»  Alors  tous  fe  levèrent  ;  le  Chef  donna 
n  le  fignali  &  la  troupe  y  répondit  par 
H  d'horribles  hurlemens.  Elle  fit  en  m6« 
^  me  tems  la^  première  décharge  ;  &  , 
n  fans  laifier  aux  Iroquois  le  tems  de 
n  fe  reconnoître ,  elle  fondit  fur  eux  , 
I»  le  caffe-tête  à  la  main.  La  mêlée  fut 
n  fanglante  ;  mais  les  Huro&s  reftereat^ 
(vaipquewsi 
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h  Après  le  combat  y  on  leva  les  cTie^ 
^  velures^  des  morts  ou  des  mourans^ 
H  &  Ton  ne  penfa  à  faire  des  priibn-. 
>»niers,  que  lorqii^on  vk  Tennemi  e» 
>►  pleine  fuite.  On  courut  après  1er 
»  fuyards  ;  Se  Ton  en  prit  plufieurs  cpi»( 
H^  fe  rendirent  d'affez  bonne  graee^ 
H  D'autres  fe  défendirent,  &  forme-"* 
H  rent  de  petits  combats  particuliers.^* 
^  Dans  ces  fortes  d'occafrons ,  leur  pe*t 
H  tit  nombre  leur  permet  de  s'attacher ,.' 
fy  pour  ainfi  dire, corps  à  corps ,  &  de^ 
H  fe  battre  comme  faifoient  les  hérot< 
»  de  riltade  &  de  l'Enéide.  Souvent^: 
H  ils  fe  connoiflent ,.  <e  parlent  ,  fe  de«^ 
>►  mandent  des  nouvelles  j  fe  haran--'. 
H>  puent ,  &  ne  feUient  qu'après  s'être^. 
H  fait  quelqttes  compliinens  j  qui  ren«< 
M  dent  vraifemblables  les  dialogues  mi^. 
>i  litaires  d'Homère  ô^de  Virgile;  < 

>»  Les  captifs ,  que  leurs  bleffures  n%r 
H' permirent  pas  de  tranfporter,  furent 
»»- brûlés  fur  le  champ  de  bataille;  8c 
»  cette  exécution  fe  fit  dans  la  pre-- 
>^miere  chaleur  de  la  viâoire..  Ils  eu- 
Mt  rent  par*  là  moins  à  fouflfrir ,  que  ceu». 
K  qu'on  réferva  pour  un  fupplice  plus< 
n:  lent..On  apporta  une  extrême  attend- 
Ut  tion  à  ^onferv^r  ces  derniers  :  peo-v 
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\t  le  jour  ils  furent  liés  par  le  eou 
par  les  bras ,  à  une  des  planches 
n  canot.  Le  tem^  le  plus  fâcheux 
ir  eux  y  fut  celui  de  la  niait.  Oft 
étendit  nuds  fur  le  dos,  fans  autre 
pe  la  terre ,  dans  laquelle  on  platv- 
uatre  piquets  pour  chaque  prifon- 
r.  On  les  y  attacha  par  les  bras  &C 
les  pieds  étendus  en  forme  de 
ix  ;  &  l'on  y  ajouta  un  cinquième 
qet  9  avec  un  colier  qui  prenoit  le 
►tif  par  le  cou.  :Enfin  on  les  cei- 
t,  par  le  milftu  d"  corps,  avec 
î  (angle ,  dont  ceux  qui  en  avoient 
ï\ ,  mirent  les  deux  bouts /ous  leur 
^  pendant  qu'ils  dormoieni ,  afin 
^re  éveUlés  fur  le  champ,,  fi  les 
fonniersfaifoient  quelque  motive- 
nt pour  fe  fauver.  Cette  poûure 
lelle ,  durant  toute  une  nuit ,  le  de- 
nt bien  davantage  dans  la  faifoa 
J  coufms.  Il  n'eft  pas  poffible  d'ex- 
mer  jufqu'où  va  L'impo'rtunité  de 
i  animaux  qui  volent  par  millions., 
ne  ceffent  d'enfoncer  leur  aiguiL- 
i  jufqu'au  vif ,  laiffant,  dans  cha- 
î  piqûre,  un  venin  qui  caufe  une 
tammation  &  une  déma^gcaifoOi 
upportables»  .        ; 
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»  Après  s*être  affurés  de  leurs  pfî- 
9f  fonniers ,  nos  Hurons  apprirent  par 
n  des  coureurs ,  qu'une  troupe  nom* 
n  breufe  d'IroquoSs  étoit  retranchée  & 
I»  fortifiée  dans  un  camp  qu'ils  réfoiu* 
»  rent  d'aller  forcer  le  lendemain.  Il  eft 
3^  difficile  de  rendre  le  trifte  fpeâacle 
H  que  préfentent ,  chez  ces  barbares , 
9f  l'attaque  &  la  prife  d'une  place*  %es 
ff  paliflades  n'étant  que  de  bois;  -& 
^  les  cabanes  d'écorce  d'arbre  ,  on  a 
^  beau  repoufler  les  afiaillans  par  une 
»»  grêle  de  traits  ;  ""ceux  -  ci  portent  la 
ndéfolation  par  des  flèches  enflam-' 
^  mées ,  qui  mettent  en  cendres  tout  le 
t>  village.  Us  s'approchent  fans  crtûnte , 
>»  avec  des  efpeces  de  boucliers  de 
»>  planche  ,  à  là  faveur  defquels  ils 
»  vont  jufqu'au  pied  de  la  paliflâde. 
»  C'eft  ainfi  que  j'ai  vu  nos  Hurons 
H  franchir  les  retranchemens  de  leurs 
»  ennemis,  &  s'en  rendre  les  maîtres , 
»  malgré  les  traîts'  qui  pléuvoient  fur 
»  eux  de  toutes  parts.  Repréfenter- 
y>  vous  les  vainqueur^ ,  barbouillés  de 
»  noir  &  de  rouge ,  d'une  manière  à 
♦>  faire  peur,  &  ftè'rs  de  leur  viâoîre , 
y>  courir  par-tout  en  forcenés  ,  chan- 
1^  tant  leur  triomphe  y  6c  infidtant  aux 
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n  vaincus  pnr  d'horribles  cris*  Tout  ce 
H  i|ui  tomba  fous  leurs  mains ,  tut  im« 
>»  immolé  à  leur  fureur*  Ils  mirent  tout 
»  A  feu  6c  à  fang ,  dans  la  première 
»  chaleur  du  carnage.  Leslroquois^  de 
9#  leur  côte ,  n'ignorant  pas  ce  au'ils 
m  avoient  à  attendre  de  la  férocité  dea 
»  vainoueurs ,  6c  aimant  mieux  périr  ^ 
H  que  d'itre  expofés  A  d'affreux  tour* 
m  mentf  firent  des  prodiges  de  valeurt 
H  Egalement  animés  par  la  vengeance 
i#6c  le  défefpoir  |  ils  cherchèrent  la 
n  mort  dans  celle  de  leurs  ennemis  ^ 
i#  éc  ne  cédèrent  enfin ,  que  lorfque  ac« 
u  câblés  par  le  nombre  6c  la  fatigue  »  ils 
Hfe  trouvèrent  dans  l'impoifîbilitâ 
w  d'une  plus  longue  réfiftance. 

pp  Ne  pouvant  conferver  cette  mul« 
H  titude  de  prifonniers^  lesHurons  les 
H  féparerent  en  deux  troupes.  Les  uns 
n  furent  facrifiés  à  la  fureur  militaire  i 
H  ils  réferverent  les  autres ,  pour  être 
n  incorporés  parmi  eux.  Les  vieillards 
H  que  leur  «^ge  rcndolt  inutiles ,  les  en* 
H  cnf;ins  6c  les  infirmes ,  qui  euiïent 
w  été  k  charge  dans  la  route  ,  6c  qucl- 
H  ques  guerriers  confidcnibles,  qui  pou- 
H  voient  encore  fc  faire  crainare  ,  fu- 
lirent  les  viitimcs  infortunées  y  que  les* 
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^  vainqueurs  immolèrent  à  leur  rage  Et  « 
»  à  leur  faufle  prudence.lls  en  brûlèrent 
H  pludeurs  ,  avant  aue  de   fortir  da 
»>  camp  ;  &  tous  les  toirs ,  ils  en  facsiF^ 
H  fioient  quelques  autres  »k 

Le.  Miflionnaire  interrompant  foo. 
récit  dans  cet  endroit,  me  nt  remar- 

Suer  un  iauvage  qui ,  fur  la  brune ,  ro- 
oit  autour  d'une  cabane  ^  oii  venoit 
d'entrer  une  affez  jolie  fille^  Je  vqus 
comprends  ^dis-}e  y  aujéfuite;  ce^eune 
homme  attend quela  nuit  foit  arrivée  y.* 
pour  courir  rÀtlumctu^  Vous  i^gavez^ 
donc  ,  reprk  le  Midionnaire  ,.  ce  que 
veut  dire  cette  expreffion  î  Tai  lu  quel-, 
que  part ,  lui  répondis,  je ,  que  c'eft  le. 
nom  que  donnent  lesCanadiensà  lear$.. 
débauches  nçâurnes.  En  effet ,  &  Toa 
en  croit  quelques  voyageurs ,  on  ne 
parle  jamais  de  galanterie  aux  filles  de 
ce  pays  ^  fur  tout  pendant  le  jour  ;. 
courir  l'Allumette  eft  laïeule  façon  de 
leur  dire  qu'on  les  aime  ^  &  d'apprendre 
C  l'on  eft  aimé.  Elles  s'^emporteroient  ea 
injures  contre  un  homme  qui  leur  fe- 
roit  une  autre  déclaration  d'amour  i. 
mais  comme  les  cabanes  font  toujours, 
ouvertes  ,  même  pendant  la  nuit,  ua 
jeune  fauvage  attend  ^  pour  y  entrer^ 
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Hfxt  le  feu  (oit  couvert ,  &  que  tout  l€ 
moode  Toit  couché.  Alors  il  le  prérentç 
avec  uo  morceau  de  bois  allumé,  6c 
s'approche  de  la  fille ,  qui  probablement 
ne  dort  pas.  S'il  en  eft  mal  reçu,  il  fe 
retire  fans  bruit.  Quelquefois  elle  per* 
met  au  galant  de  ^'aiTeoir  fur  le  pied 
de  fon  lit ,  uniquement  pour  la  con- 
verfatîon  ;  mais  s'il  en  vient  un  qui 
(oit  de  fon  goût,  elle  fouffle  Tallumet- 
te;  c'eft  lui  dire  qu'elle  a  envie  de^lei 
bien  traiten 

Jeiuts,  Sec. 

A  Québec  ^  0e  premier  Mars  174$» 
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^  feroit  ta  fœur  ou  la  parente  de  (om 
1»  époufe  ,  feroît  abandonné  à  toute  Ui 
^fureur  de  la^vengeance.  Quant. aux 
n  qualités  perfonnelles  ,  on  cherche 
9f  dans  lui  homme ,  qu'il  foit  brave  ^ 
n  bon  guerrier  ,  bon  chaiTeur  ;  dans 
w  une  fille ,  qu'elle  foit  laborîeufe  ,  do- 
>»cile,  &.  jouifle  d'une  bonne  réputa* 
H  tion  ;  malgré  toutes  ces  précautions^ 
»  une  bonne  femme  eft  auâi  racé  ea 
n  Amérique  qu'en  Europe. 

>f  Les  mariages  fe  traitent  entre  les 
>»parens  ;  &  quoique  les  Jeunes 
>>gens  n'aient  aucune  part  aux  exi* 
n  plicatioos ,  on  ne  conclut  rien  fsDi 
i#leur  aveu,  ils  s'abandonnept  vCkwk 
f^  volontiers  à  la  décifioa  de  leurs  fa« 
>»  milles ,  &  ne  fe  montrent  dépendau 
^  que  dans  cette  occaûon  ^  la  feule 
f^  peut  -  être  ,  oii  ils  devroient  l'être 
»  moins.  Les  premières  démarches/ont 
>»  faites  par  des  matronçs  ,  &  rarement 
p  par  les  parens  da  la  fille  ;  elle  doit 
f»  attendre  qu'on  la  recherche.  Si  elle 
n»  tarde  trop  à  être  demandée  y  ces 
^  mêmes  matrones  ne  manquent  pas 
i#de  s'intriguer  fous  main  ^  poiir  lui 
i#  trouver  un  paru  qui  jui  convienne; 
u  mais  on  y  appgtte  beatt(|Oup.  de  ^é^ 
çnagemens^  ytD^ 
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H  Lorfaué  le  mariage  eft  rcfolu ,  les 
»  parens  du  jeune  homme  envoient  les 
f>  préfens  xjui  font  moins  des  témoi- 
u  gnages  d'amitié  ,  que  des  fignes  d'ef- 
»  clavage ,  tels  que  le  collier ,  la  bûche 
»  &C  la  chaudière  ,  pour  fignifier  que  la 
»  ifemme  portera  les  fardeaux ,  fera  li 
»  provifion  de  bois  &  la  cuifine.  Ceft 
H  même  Tufage  ,  dans  quelques  en- 
»  droits  ,  qu'elle  fourniffe  d'avance  la 
M  maifon  de  tout  le  bois  néceflaire  pen- 
»  dant  l'hiver.  Le  nouveau  marié  a  aufli 
»  fes  obligations  &  fes  charges.  Outre 
nia  chaffe  &  la  pêche  ,  deux  devoirs 
>»  qui  durent  toiue  la  vie  ,  il  doit  faire 
M  une  natte  pour  fa  femme  ,  lui  bâtir 
w  une  cabane,  &  y  porter  tout  le  gi- 
M  hier  qu'il  a  tué. 

H  Dès  que  les  préfens  font  acceptés  ^ 
»Ie  contrat  eft  cenfé  pafTé,  &  le  ma- 
uriage  conclu.  Le  garçon  fe  rend  à 
n  l'entrée  de  la  nuit  dans  la  maifon  de 
n  la  fille ,  accompagnée  de  toute  fa  fa« 
n  mille.  On  le  fait  affeoir  fur  une  natte  ; 
H  la  tiouvelle  époufe  apporte  devant 
»  lui  un  plat  de  bouillie  ,  &  fe  place  à 
»  fes  côtés.  Non  feulement  elle  ne  lui 
»  dit  rien;  mais ,  par  modeftie ,  elle  lui 
n  tourne  un  peu  le  dos  ,  enveloppée 
Tome  IX.  £ 
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»  dans  fa  couverture.  Le  mari  mange 
ff  de  ce  qui  lui  eft  préfenté  ;  &  c*eft  ea 
»  quoi  confifte  toute  la  cérémonie  nup- 
f>  tiale.  Cette  bouillie  eft  regardée 
»  comme  une  nouvelle  obligation  que 
»  contraôe  la  femme ,  de  faire  les  pro- 
yf  vifions  &c  de  préparer  la  nourriture. 

»  On  célèbre  les  noces  par  des 
»  chants  ,  des  danfes  &  des  feftins. 
»  C'eft  dans  la  cabane  de  Tépoux  y  que 
M  fe  prennent  les  repas  ;  mais  la  nou« 
»  velle  mariée  en  fait  les  frais,  &  four- 
»  nit  elle-mcme  les  viandes  qui  doi« 
»>  vent  entrer  dans  la  chaudière.  Pen- 
>»  dant  que  tout  le  monde  fe  divertit  « 
»  les  jeunes  époux  femblent.ne  prendre 
»  aucune  part  à  la  joie:  la  femme  fur« 
»tout  paroît  férieufe  &  même  trifle, 
»  de  pj2ur  qu'on  n'imagine  qu'elle  con- 
M  noît  peu  le  prix  de  fa  virginité ,  $ 
»  elle  fe  livre  au  plaifir ,  lof  fqu'elle  eft 
>»  fur  le  point  de  la  perdre.  On  prétend 
*f  même  qu'il  y  a  des  endroits  où  elle 
3P  eft  un  an  fans  confommer  le  mariage^ 
>»  La  feule  proportion  qu'on  lui  ieroit 
H  d'ufer  du  droit  conjugal  avant  l'anr 
»  née  révolue ,  feroit  une  infujte.  Q 
i»fembleroit  qu'on  auroit  recherché 
m  fon  alliance  y  moins  par  eftime  pour 
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H  eUe ,  que  pour  iàtisfaire  une  paifion 
H  brutale.  Cette  viâoire  ,  ii  c  en  eft 
n  une  de  fuivre  un  ufage  bizarre,  eil 
»  d^autant  plus  difficile ,  que  les  nou* 
y>  veaux  mariés  couchent  enfemble  tou* 
>p  tés  les  nuits.  Il  e(l  vrai  que  les  pa- 
nrens  veillent  fur  eux  avec  la  plus 
M  grande  attention  ,  &:  ont  foin  d  en- 
^  tretenir  un  feu  continuel,  pour  fervir 
n  de  garant  qu'il  ne  fe  pafTe  rien  contre 
n  l'ordre  prefcric.  Mais  il  arriva  un  jour 
HquHin  jeune  mari,  moins  continent 
m  que  le  vieux  d'ArbrifTel ,  voulut  fe 
n  prévaloir  de  l'exemple  des  Euro- 
»péens.  L'époufe  en  fut  fi  outrée  ^ 
«que,  quoiqu'en  la  mariant  on  eût 
n  consulté  Ton  inclination ,  on'ne  put 
»  la  contraindre  à  revoir  cet  époux  in- 
m  difcret  ;  &c  l'on  fut  obligé  de  tes  (é^ 
n  parer.  Dans  les  lieux  où  cet  ufage  ne 
t^  fubfifte  plus ,  on  ne  voit  pas  encore  ^ 
»  fans  étonnement ,  qu'une  femme  foit 
w  enceinte  la  première  année  de  fon 
»  mariage  ;  elle  y  perdroit  un  peu  de 
#  fa  réputation  ;  &:  dans  certains  pays , 
non  la  montreroit  au  doigt. 

H  Dans  d'autres ,  l'époux  eft  en  droit 
i^de  couper  le  nez  à  fa  femme  adultère 
«  ou  fugitive  i  mais  ici  on  peut  fe  qult« 
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H  ter  de  concert  y  &  les  parties  fép^^ 
ff  ré«s  ont  la  liberté  de  prendre  de  nou-* 
»  veaux  engagemens.  Ces  peuples  ne 
»  fauroient  concevoir  ,  qu'il  puifle  y 
»  avoir  là-deflus  la  moindre  difficulté. 
«  Nous  ne  pouvions  pas  vivre  en  bonne 
^>  intelligence  ma  femme  &  moi,  difoit 
»  l'un  d'eux  ,  à  un  miifionnaire  qui  tâ- 
st>  choit  de  lui  faire  comprendre  l'indé*» 
i>  cence  de  cette  réparation  :  mon  voi«- 
»  un  étoit  dans  le  même  cas  ;  nous 
»  avons  changé  de  femmes  ;  &c  nous 
H  fommes  tous  contens.  Quoi  de  plus 
>»  raifonoable  que  de  fe  rendre  mu- 
t^tuellement  heureux  ,  quand  il  en 
^  coûte  fi  peu,  &  qu'on  ne  fait  tort  à 
t>  perfonne  »  ? 

»>Le  divorce  eft  donc  permis  ckez 
%>  les  Hurons ,  fur-tout  pour  des  caufes 
>» graves,  comme  une  infidélité,  recon^ 
»  nue  f  la  mauvaife  humeur  des  époux  ^ 
n  leur  peu  de  complaifance  ,  ou  leur 
^entêtement  pour  ceux  de  leur  fii«P 
»>  mille ,  par  qui  ils  fe  laifTent  goui-. 
f>  verner.  Leur  jaloufie  &  leur  inconf«- 
H  tance  mutuelle  leur  fourniffent  enr 
K  core  diverfes  occafions  de  rupture; 
j^  S'ils  ont  des  enfans  ,  le  mari  prétenci . 
i#i»yoir  droit  de  prendre  les  garçons  | 
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h  mais  les  mères  (e  regardient  toujours 
»*coinme  les  maitreiïes  de  les  r|tenir  ; 
éf  ce  qu'elles  font  prefque  toujours.  Les 
>»  enfans  eujic-mêmes  ne  paroifTent  fen* 
n  fibles  j  qu'à  TafFron^  qu'il  a  fait  à  leur 
n  mère  en  l'abandonnant.  Une  époufe 
»  qui  foupçonne  fon  mari  d^nédélité , 
»  eft  capable  de  toutes  fortes  d^empor- 
»  temens  contre  fa  rivale ,  fans  au'iï 
»  ofe  en  prendre  la  défenfe  ;  il  fc  dés*  ^ 
»  iKjnoreroit  par  la  moindre  marque 
nde  reffentiment.  Au  retour  d^une 
H  chaiTe ,  une  femme  chagrine  ou  foup- 
wçonneufe,  va  au-devant  de  la  con- 
ifcubine,&  lui  enlevé  fans  obftacle 
H  toute  fa  part  du  gibier.  Le  Huron  le 
f^  voit  &  n'en  dit  mot  ;  l'époufe  a  uf^ 
H  de  fon  droit  ;  il  nV  prend  plus  d'in- 
M  tërêt.  Si  elle  ne  (e  croit  pas  encore 
n  fatisfaite ,  &  qu^elIe  tourmente  fon 
H  mari  par  fa  mauvaife  humeur ,  par  fes 
I»  reproches  )  celui-ci  baifTc  la  tôte  en 
>»  filence  ;  il  n'ofe  quereller  (a  femme  , 
p  encore  moins  la  battre  ;  mais  >  fati- 
))  gué  de  fcs  mauvaifes  façons  ,  il  s'en 
w  îiîpare ,  &c  la  quitte. 

»  Si  c'eft  l'cpoufe  qui  eft  dans  (on 
H  tort,  rhomme  difTunuIe  fa  jaloufie 
n  Unt  qu'il  peut  ,  &C  fe  fait  un  point 
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w  d'honneur  de  n'en  paroître  pas  àffeç» 
M  té  :  «lais  il  ne  tarde  euere  à  rendre  ^ 
»  avec  ufure  ,  les  infidélités  qu'on  lui 
H  a  faites ,  &  met  enfin  fa  femihe  dans 
H  la  nécefilté  de  fouf&ir  avec  moins  de 
»  peine ,  qu'il  la  répudie.  Quelquefois 
p  un  mari  outragé  porte  la  vengeance 
»  beaucoup  plus  lom  :  témoin  ce  que 
H  me  difoit  un  de  nos  mifiionnaires ,  &; 
»  que  je  vous  rends  dans  les  mêmes 
»  termes.  .    • 

>►  Un'fauvage  mécontent  de  fa  fem- 
»  me ,  mais  cachant  fon  reffentimcnt  ^ 
nh  mena  à  la  chafTe  autems  ordinaire» 
»  L'année  étoit  bonne  ^  le  gibier  abon- 
»  dant ,  &  le  mari  bon  chaffeur.  Ce- 
»  pendant  il  affeftoit  de  ne  rien  trou^ 
»  ver ,  &  alléguoit  pour  raifon  ,  qu'il 
»  falloit  qu'on  lui  eût  jette  un  fort^  La 
»faifon  s'avançoit  ;  les  provilions 
»  étoient  finies  ;  Se  la  femme  fouffiroit 
^>  de  la  faim.  Le  mari  l'ayant  fatiguée 
»  longtems  ,  feiçnit  d'avoir  fait  ua 
»  rôve  ,  qui  de  voit  détruire  le  charme 
»  qui  les  expofoit  à  ces  extrémités,, 
M  Je  dois  ,  lui  dit-il  ,  attaquer  cette 
>^  nuit  votre  cabane ,  lui  donner  l'af- 
»  faut  en  ennemi  de  guerre ,  vous  faire 
»  prifonniere  »  ^  vous  traitée  en  c& 
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f^  clive.  La  femme  qui  croyoit  pou* 
f#  voir  éluder  ce  fonge,  parut  ne  point 
^  s'y  oppofer^  ôc  IVxhoria  même  à 
n  Paccomjplhr*  Il  nV  manqua  pas  ;  dèu 
i#  ïfi  nuit  suivante  irafllié^a  UiUsnfon  ^ 
H  fit  fon  époufe  priffonniere  ,  la  tbn- 
I»  dsKima  m -feu,  la  dépouilla  de  Cet  v6* 
H  temens ,  la  lia  à  un  poteau ,  &  allu- 
^  ma  un  grand  brafien  La  pauvre  mal- 
>»  heureufe  penfa  que  le  jeu  dcvoit  ûtm 
p*  là  ;  ^eUefe  trompoit  ;  le  mari  prenant 
^  les  choies  dans  le  lîiriewx,  lui  repro- 
9f  cha  (es  infidélités  ^  &  la  brftla  à  petit 
M  feu.  Le  frère  de  cette  femme  crai- 
nt gnant  qii'elle  ne  fouiTrît  de  la  faim  ^ 
»,s*efoit  mis  en  chemin  pour  lui  porter 
M  des  provifions.  Il  arriva  dans  le  tems 
n  oit  commençoit  cette  fcene  cruelle , 
-I»  &  en  fut  de  loin  te  fpeâateur.  La 
n  cabane  étoit  ouverte  ;  &  fa  fœur 
9^  pouiToit  des  cris  effroyables.  Cet  af- 
>»  peâ  le  faifit  d'horreur  ;  il  s'approche 
$¥  (ans  être  apperçu  ;  &  cjuand  il  eft  à 
f»  la  portée  du  fuûl ,  il  tire  à  balle  fur 
n  fon  beau  frère  $c  le  tue.  Il  arrive  en* 
H  fuite  auprès  de  fa  fœur  prefaue  ex- 
H  pirante  ;  il  la  délie  ;  apprend  d'elle 
»»  les  foupçons  de  ce  mari  jaloux ,  &  la 
j»  caufe  de  fes  violences^  Elle  étoit  dans 
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n  un  état  à  ne  pouvoir  efpérer  de  vî*- 
>»  vre.  Son  frère  compatiflant  crutbiei^ 
5*  faire  ,  de  la  délivrer  de  fes  fouffran- 
XI  ces  9  &  par  pitié  ,  la  poignarda  de 
^  fon  confentement.  Après  lui  avoir 
»  rendu  les  derniers  devoirs ,  il  revint 
m  au  village ,  oîi  il  fit  le  récit  de  cette 
M  funefte  aventure. 

>>  Le  divorce  n*eft  quelquefois  ici 
H  qu'un  (impie  abandon ,  qui  n'ôte  pas 
>»  entièrement  aux  époux  refpéxance 
.1^  de  fe  réunir.  Ccft  même  ce  qui  ar- 
»  rive  affez  fouvent,  fok  que  des  ami^ 
»  s'entremêlent  pour  les  raccommo- 
>»  der  ;  foit  que  leur  aneienne  amitié  , 
M  ou  leur  amour  pour  leurs  enfans ,  te 
»  réveillent  ;  foit  que  le  tems  ait  effacé 
»  le  fujet  de  leurs  plaintes. 

»  Chez  certaines  nations  ^  les  fem-  • 
»  mes  ont  toute  l'autorité  ;  chez  d'àiw 
>>  très,  elles  n'entrent  pour  rien  dans 
>►  le  gouvernement.  Les  premières  font, 
»  en  quelque  façon  ,  les  maîtreffes  de 
•>►  l'état ,  &  en  font ,  pour  ainfidire ,  le 
»  corps  principal.  Mais  il  faut  qu'elles 
»  foient  parvenues  à  un  âge  mûr ,  & 
»  quelles  aient  des  enfans  capables  de 
»  les  faire  refpcâer.  Elles  n'ont  d  ail- 
»  leurs  aucune  a^itre  cgnûdération  ^  Qc 
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n  ne^font ,  dans  le  domeilique^  que  lers 
>#  efclaves  dé  leurs  maris.  Eiégénérar, 
>f  il  n'eft  peut-être  point  de  peuple  aa 
»  monde  ,  où  le  fexe  foit  plus  méprifé. 
»  Traiter  un  fauvage  de  femme ,  c'eft 
n  pour  lui  le  plus  fanglant  des  outrages» 
n  Cependant ,  comme  vous  l'avez  vu  » 
»  les  enfans  n'appartiennent  qu'à  la  me- 
i>  re,  &  ne  reconnoiffent  point  d'autre 
»  autorité  que  la  fienne.  Le  père  eft 
»  pour  eux  un  étranger,  qui  nVft  ref- 
n  peûé  qu'à  titre  'de  maître. 

•#  Les  Huronnes  fe  ménagent  pea 
»  pendant  leur  groffeffe.  Elles  travail- 
»lent  à  l'ordinaire;  &  plus  elles  ap- 
n  prochent  de  leur  terme ,  plus  elles 
n  fe  livrent  à  la  fatigue.  Elles  vont  aux 
y^  champs  ^  portent  les  fardeaux  ,  &c 
»  trouvent  que  ces  exercices  facilitent 
»  leurs  accouchemens.  Lorfqu'ils  font 
»  laborieux ,  ce  qui  arrive  rarement  , 
»  on  avertit  les  jeunes  gens  de  labour- 
if  gade.  Ils  fe  rendent  fur  le  champ  près 
n  du  logis  de  la  malade  ;  &c  lorfqu'elle 
n  y  penfe  le  moins ,  ils  font  de  grands 
»  cris  à  la  porte  de  la  cabane.  La  fur- 
n  prife  lui  caufe  un  faififfement  qui  lui 
»  procure  fur  le  champ  fa  délivrance. 

>>I1  y  a  quelque  chofe  de  furpre^ 

Et 
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H  naatd^s  la  facilité  qu'elles  ont,  ordU 
tP  nairement ,  à  mettre  au  monde  leurs 
H  L-nfans.  Elles  accouchent  le  plus  fou* 
H  vent  fans  peine  &L  fans  fecours.  Si 
>t  elles  font  furprifes  feules  en  revenant 
H  des  champs  ,  elles  fe  fervent  à  elles- 
H  mêmes  de  lages-femmes,  lavent  Ten- 
»  fant  dans  la  première  eau  qu'elles^ 
h  rencontrent ,  retournent  à  leur  ca- 
H  bane;  &c  dès  le  même  jour,  elles  fe 
M  livrent  à  leurs  occupations  ordinaires». 
}f  II  ne  paroît  pas  qu*elles  aient  foufFert^ 
>»  ni  qu'il  leur  refte  la  moindre  douleur.. 
>»  Ce  n'eft  pas  qu'elles  ne  foîent  queU 
M  que  fois  fort  incommodées  ,  &C  que 
>#  quelques-unes^mê^ï€  n'en  meurent;, 
tP  mais  elles  furmontent  leur  mal  avec. 
H  une  force  d'efprit  admirable ,  &  s'abf- 
M  tiennent  ^  autant  qu'il  dépend  d'elles^ 
H  de  donner  aucune  marque  de  foi- 
»  bleffe.  Lprfqu'elles  montrent  un  peu 
I»  trop. de  fenfibiliré,  les  anciennes  con* 
M  cluent  qu'il  ne  faut  plus  qu'elles  aient 
H  d'enfans ,  parce  qu'elles  ne  pour-* 
i#  roient  mettre,  au  monde  que  des  là- 
M  ches  comme  elles.  Mais  encore  une 
n  fois  j  ces' fortes  de  cas  font  fort  rares  ;. 
»  la  plupart  accouchent  en  travaillant, 
m  ou  ea  voyage..  Dès.  quelles  ù  fente  at 
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>^prës  de  leur  terme  ,  on.  dreffe  une 
jf^  petite  hutte  hbrs  du  village  ;  &  ^Heis. 
^  y  paflent  quarante  jours  après  qu^èliefc 
•*>  font  délivrées.  Ge  terme  expiré  y  on. 
it- éteint  le  feu  dç  la  cabane  oii  eltesdoî*- 
#vent  retourner  -^  on  en  fecoue  les 
»  meubles  ;  &  à  leur  rentrée^. on  aSmne 
^  ua  nouveau  feu.  Ises  iîiêmes  formali*- 
»  lités  s'bbfervent  à  peu  près ,  dans  le 
»  tems  de  leurs  incommodités  pério-^ 
n  diques ,  &  pendant  qu^èlles  nourrit^' 
H  fent  leurs  enfans*  Gette  nourrîmre 
H' ne  dure  pas  moins  de  trois  ans;,  &  les; 
»  maris  n'approchent  point  d^èlles  dans. 
ff^  cet  intervalle.  On  pouriroit peut-être: 
H  applaudir  à  cette  coutume  ,.  fi  tciiift 
♦^  deux  fe  gardoient  alors  la  fbiconju- 
♦►'gale;  mais  fouvent  on.  y  manque  de 
H  part  &  d'autre.  On  prétend  môme 
>>  que  Tufage  de  certaines  plantes?,  quii 
>tont  la  vertu  d*empêcher ,  dans  les- 
># femmes,  ks  fuites  de kuf  infidélité ^» 
'»*eftaffez  familier  dans  ce  pays,. 

wLes  mères  aiment  leurs  enfans^ 
Jf-avec  paffion  ;  &  quoiqu'elles  ne  Icutr 
nen  donnent  pas  des  marques  par  des; 
H'careffes  comme  les  EiiropéeneSf,  kut- 
^^tendrefle  n'en  eft  ni  moins  réeHe,txii 
^^moins.  folide. ,  ni .  moins  •  eoifftaBte«. 
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w  Leurs  foins  pour  eux  n*a  point  de 
V  bornes ,.  tandis  qu'ils  (ont  au  berceau  ;. 
M  mais  quoiqu'elles  ne  perdent  rien  de 
»  leur  afFeôion  après  les  avoir  fevrés ,. 
H  elles  les  abandonnent  à  eux-mêmes^ 
»  dans  la  perfuafion  qu'il  faut  laifler 
»  agir  la.  nature.  Les  berceaux  cgale- 
H  ment  agréables  &c  commodes  ,  coni- 
»  fiftent  en  deux  planches  fort  minces , 
j»  d'un  bois  très-lcger,  de  deux  pieds  & 
»  demi  de  long  y  enjolivées   par  les 
»  bords,  rctrécies  par  en  bas,  &  arron?- 
s#  dies  par  le  pied,  pour  donner  la  fâ«> 
»  cilité  de  bercer.  L'enfant  eft  envclopi- 
M  pé  de  fournu-es  qui  lui  fervent  de 
»  langes  ;  &  deux  grandes  courroies 
»  qui  foftent  du  berceau,  donnent  aux 
»  mères  la  facilité  de  le  porter  par-tout 
*i  avec  elles ,  &  de  le  fufpendre  à  quel^ 
»  que  branche  d'arbre  pendant  qu'elles 
»  travaillent.  Les  enfans  y  font  chaur 
»  dément  &  mollement;,  car  outre  des  ^ 
»  fourures  fort  douces  ^  on  y  met  en.. 
H  core  quantité  de  duvet  tiré  de  l'épi 
ià  d'un  rofeau ,  ou  de  la  poudre  d'une 
>>  certaine  écorce,  dont  les  femmes  fe 
H  fervent  pour  dégraifler  leurs  cheveux, 
i^lls  y  font  auifi  très- proprement,  pac 
11^  Le  moyen  d'une  petite  peau ,  qui  pend 
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j^  en  dehors ,  Se  par  laauelle  ils  peu* 
»  vent  fatisfaire  leurs  oefoins  uatu- 
i#  rels ,  fans  que  le  dedans  en  foit  fali , 
H  à  Texception  du  duvet ,  auquel  il  e(l 
n  facile  d  en  fubflituer  de  nouveau. 

>»  Les  enfans  font  livres  à  eux-mâmes, 
i>aulfi»tôt  qu'ils  peuvent  rouler  fur 
H  leurs  pieds  &  fur  leurs  mains  ;  on  les 
n  laiiTe  aller  où  ils  veulent ,  tout  nuds , 
M'dans  l'eau ^  dans  les  bois,  dans  la 
»  boue  ic  dans  la  neige.  De- là  vient 
»  cette  vigueur ,  cette  foupleffe  &  cet 
>f  endurciiïement  contre  les  injures  de 
>f  l'air,  qui  font  l'admiration  des  Euro- 
n  péens.  En  c^tc,  des  la  pointe  du  jour  ^. 
»  OQ  les  voit  courir  à  l'eau  ,  comme 
»  les  animaux  c\  qui  cet  élément  eu  na- 
ît turel.  Ils  paflem  une  partie  du  jour  à 
ft>  jouer  dans  les  lacs  &c  dans  les  ri« 
»  vieres.  Des  qu'ils  font  uapeu  grands ,. 
*^  ils  fuivent  leurs  mères  ^  &  travaillent 
#  pour  leur  famille.  On  les  accoutume 
»  a  aller  puifer  de  l'eau  ,  à  porter  de 
V  petites  provifions  de  bois;  &c  on  les 
>t  habitue  ainfi  peu  à  peu ,  à  rendre  des 
w  fervices  proportionnes  À  leur  Age.  On 
H  leur  met  auffi,  de  très- bonne  heure  , 
n  l'arc  &  la  flèche  en  main.  Ils  les  gar- 
i^dtent  long-tems  comme   un  jouet;, 
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^  mais  leurs  forces  croiffant  avec  I^^C'i, 
H  d'un  amufement  de  roifiveté  ,  ils  éa 
M  font  un  exercice  nécefTaire;.  &  rému*^ 
^lation,  plus  sûre  que  tous  les  mat* 
M  très ,  leur  ùàt  acquérir  une  habileré: 
H  furprenante  à  les  employer.  H  n'ea 
>^.a  pas  plus  coûié  à  ces  peuples,  pour 
H  (q  perfectionner  dans  Tufagç  des  ar- 
»  mes  à  feu., 

»  Dès  les  premières  années  ^  on  lés. 
H  fait  audi  lutter  enfemble.  Si  deux  anta<> 
>^goniftes  fe  battent  d'une  manière  qui 
M  pafTe  le  badinage  ,  la  tranquillité  des. 
H  autres  eft  admirable.  Ils.  forment  un» 
H-  cercle  autour  des  deux  intérefles  ,.8c. 
M  les  regardent  comme  dé  (impies  fpec- 
»  tateurs ,  fans  prendre  parti  ni  pour 
Hrtin  ni  pour  Patitre,  à- moins  que  le 
>»  jeu  ne  foit  pouffé  trop,  loin  ,  ou  que- 
H  la  partie  ne  foit  pas  égale.  On  fc  con--. 
H  tente  de  rire  aux  déj^ens  du  vaincu». 
H  Leur  p^iffion  ell  (i  rive  pour  cet  exe^- 
»  cice,  qu'ils  fe  tueroient  fouvent,  fii 
»  Ton  ne  prenoit  loin  de  les  (épater*. 
»  Ceux  qui  fuccombent  fous  leur  adT 
>>  verfaire,  eniconçoivent  un  dépit  qui; 
»ne  leur  permet pasl^  moindre  reposa 
>i^  juiqu'à  ce  cjii'ils  aient  ravanrage.  ài 
ihkixt  tour.. 


r^ 


H- En.  général ,  les  pereç  &.  les  mères. 
Rs'iefrorcent  de  leur  inipirer  certains- 
9»  principes  d'honneur ,.  qu'ils  confer-- 
H  vent  toute  leur  vie  ^  mais  qu'ils  ap-* 
H  cliquent  fouvent  aiTez  mal  ;  &  c'eft. 
>»  à  quoi,  fe   réduit  toute   l'éducation, 
••.qu'ils  leuE  donnent  ;.  encore  eft-elle- 
H  indireâe  ;  c'éftràrdir^,  que  l'inûru^- 
H  tion-  e&  prife  des  belles  aôions  de: 
n  leurs   ancêtres.    LeSr,  jeunes    gens 
H  échauffés  par  ces  anciennes  images 
»  ne  reipirent  que  l'occafion  d'imiter 
n  ce  qui;  excite  leur  admiratioo.  Pour- 
H  les  corriger  de  leurs  défauts  ,,on  em- 
>•  ploie  le^  exhortations  ôc  les  prières ,, 
H  mais  jamaislès  châtimens  ni  les  me- 
H  nacesv  ^  perfuadcs.  qu'aucun  homme- 
H  n'eft  en  droit  d'en  contraindre  un. 
H  autre..  Ils  efperent  dJàilleurs,  que  lorf-- 
H  que  les  années  leur  auront  donné  de 
»  la  raifon ,  ils  en  fuivront  les  lumières,^ 
H  &  fe  perftiîtionneront.  La  plus  grande 
>»  punition  tû  de   leur  jetter  Uii  peu 
H  d^ieau  au  vifage^.  &  ils  y  font  fifen- 
H  ûbles,  qu'on  a  vu  des  filles  s*étrangler 
»  pour  .une  pareille  correûion  ,  &  en. 
H  avertir  là  mère,  ealui  difant  liu  naih 
»  ras  plus  de  fille.  Vous  croiriez  qu'une: 
^  enfance  û  mal  difciplinée  devroii  être 
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>ffirivle  d^une  jeuneffe  turbulente  8c 
»  corrompue  ;,  mais  outre  que  ces  pjcu- 
»  pies  font  naturellement  tranquilles  ^ 
w  &  maîtres  d'eux-mêmes  ,  leur  tem* 
»  pérament,  fur- tout  parmi  les  nations 
f>  du  nord ,  ne  les  porte  point  à  la  dé- 
}f  baucher 

»  L'aûe  qui,  chez  les  Hurons ,  ter- 
»  mine  la  première  enfance  ^  eft  Tim- 
»  pofition  du  nom.  La  cérémonie  s*ea 
f>  tait  dans  un  feftin ,  oh  il  ne  paroît 
»que  des  perfonnes  du  fexe  de  Ten- 
»  tantqu^on  doit  nommer.  Il  eft  fur  les 
)*  genoux  du  père  ou  de  la  mère ,  qui 
)*  ne  cêffent  de  le  recommander  aux 
9>  Efprits  ,  fur-tout  à  celui  qui  doit  être 
»  fon  Génie  tutélaire.  On  ne  crée  ja^ 
n  mais  de  nouveaux  noms  ;  chaque  fa- 
»  mille  en  conferveun  certain  nombre  ^ 
»  qui  reviennent  tour  à  tour,  &  qui 
»Iui  font  affeftés.' Ces  noms  changent 
»avec  rage  :  un  enfant  reçoit  celui 
}f  d'un  jeune  homme  ,  qui  vient  de 
yf  quitter  le  iieo  ,  po^r  prendre  le  nom 
n  d'un  homme  fait,  qui  lui  même  rem- 
»  place  un  vieillard ,  &  celui-ci  quef- 
9f  qu'ancien  de  la  famille.  Dès  qu'u» 
H  homme  meurt,  fon  nom  refte  enfeveli 
H  avec  lui  ;  &  ce  n'eft  que  pluûeurs 


Suite  du  Canada.  xtj 
tannées  après,  au*on  fongc  à  le  re- 
pp  nouveller.  Celt  moins  pour  pcrpé- 
n  tutr  ces  noms ,  qu*on  les  conferve 
»  dans  les  familles,  que  pour  engager 
n  celui  qui  les  reçoit ,  à  imiter  les  belles 
Maâions  de  ceux  qui  les  ont  portés, 
wk  les  venger,  s'ils  ont  été  tués  ou 
n  brûles ,  &  à  foulager  IcuYs  parens* 
H  Ainfi,  lorfqu^une  femme  a  perdu  Ion 
H  mari ,  ou  Ton  fils ,  &  ne  fe  trouve  plus 
n  appuyée  de  perfonne ,  elle  diffère  le 
M  moins  qu'elle  peut  ,•&  faire  paffer  le 
n  nom  de  celui  qu'elle  pleure  ,  fur 
^  n  quelqu\m  qui  puifTe  lui  en  tenir  lieu. 
»  L'ufage  eft  de  ne  jamais  appcller 
n  un  homme  par  fon  nom  propre ,  lorf- 
n  qu'on  lui  aJrefl'e  familièrement  la  (A« 
»  rôle  :  ce  feroit  une  impolitefTe  cher 
»  les  Murons ,  comme  c*en  eft  un^  qui 
)•  f e  commet  mcme  trcs-féquemment 
)»  parmi  nous.  On  doit  lui  donner  la 
»  qualité  ,  dont  il  eil  revâtu  à  Tégard 
»de  celui  qui  lui  parle,  félon  les  rap- 
M  ports  de  parente  ou  d'affinité  qui 
»  font  entre  eux.  S'il  n'y  a  aucune  liai- 
wfon  de  fane.,  on  ne  s'en  tcaite  pas 
># moins  de  trcrc  ,  d'onde,  de  cou* 
wfin,  &c.  fuivant  le  degré  cPamitié , 
I»  d'eûinic  Ik  de  confidcxation  qu'on 
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»  a  Tun  pour  l'autre  ^  en  obfervant 
»  toutes  les  proportions  de  Tâge.  On 
H  pratique  la  même  civilité  à  TégarE  des 
H  étrangers ,  à  qui  on  donne  des  noms 
>>  de  confanguinité ,  comme  s^l  y  avoit 
»  une  vraie  parenté  ,  plus  proche  ou 
>»  plus  éloignée ,  félon  Thonneur  qu'oa 
^  veut  leur  &ire. 

»  Ceft  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre 
M  ufage  pratiqué  chez  les  Hurons  ,  Se 
99  qui  s*obferve^ufli  chez  les  Iroquois. 
»  Les  enfans  regardent  comme  leurs 
^  mères ,  les  fœurs  de  leur  mère  ,  & 
n  (es  frères  comme  leurs  oncles.  Par 
>»  la  même  raifon ,  ils  donnent  le  nom 
n  de  pères  aux  frères  de  leur  perc  , 
»  &  celui  de  tantes ,  à  fes  fœurs.  Ainfi 
if  tous  les  enfans  du  côté  de  la  mère 
9»  &  de  fes  fœurs  ,  du  père  &  de  fes 
»  frères,  fe  regardent  comme  frères  & 
»  fœurs  ;  mais  à  Tégard  de  ceux  des 
»  oncles  ôc  des  tantes  ,  c'eft-àdire  , 
»  des  frères  de  leur  mère ,  &  des  fœurs 
}f  de  leur  père ,  ils  ne  fe  traitent  que 
>»  de  coufins ,  quoiqu'ils  foient  dans  le 
f^  même  degré  de  parenté  ,  que  ceux 
H  qui  fe  nomment  frères  &  fœurs.  Dans 
f>  la  troifieme  génération  ,  les  chofes 
H  changent  totalement-  Les  grands- oa« 
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n  clés  &  les  grandes-tantes  redevier* 
>►  nent  grands-peres  &  grand'-meres 
H  des  eirtans  de  ceux  qu'ils  appelloient 
0  neveux  &  nièces.  Ceft  peut-être  un 
»  pareil  ufage  ,  établi  chez  d'autres  na- 
w  tiofts  i  qui  a  fait  dire  qu'on  y  ëpou- 
»  foit Va  fœur  ou  fa  nryere  ,  tandis  que 
»  ce  n^étoit  réellement ,  que  lacoufine 
H  OU  la  tante  >n 

Onm'avoit  fouvent  parlé  des  amitiés 
particulières ,  établies  parmi  les  jeunes 
gchs ,  chez  les  Hurons ,  &  même  chez 
tous  Icsfauvages  dei'Amérique  :  comme 
l^gnorois  en  quoi  précifément  confif- 
tent  ces  liaifons ,  )e  priai  le  mif&on* 
naire  de  m'inftruire  fur  cet  article ,  qui 
fait  un  des  points  les  plus  intéreflkns 
des  mœurs  de  ces  peuples.  «  Cet 
»  ufage,  me  dit-il,  qui  n'offre  rien  que 
ifde  très-louable  ,  etoit  particulière-* 
»».ment  établi  dans  les  républiques  de 
H  Crète  &  de  Lacédémone.  Je  fçais  ,, 
»^pourfuivit-iI,  qu'on  a  calomnié  leur$» 
M  légidateurs ,  comme  s'ils  avoient  au- 
»autorifé,  parles  loix,  un  vice  mouf- 
le trueux ,  qui  malheureufement  n'eft 
j»  devetiu  que  trop  commun  chez  les 
n  Grecs,  &  dont  le  caraâere  odieux  Se 
I»  flétriâ^t  ^  eut  pu  rendre  leurs  répik^ 
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f>bliques  éternellement  infames.Croyrf 
»  que  fi  ce  vice  abominable  eût  été  at-» 
»  taché  à  ces  liaifons  cTamitié,  Minps 
»  &  Licurgue  n'euffent  eu  garde  de  les 
yf  mettre  en  honneur  ,  au  point  d'en 
>f  faire  un  fujct  de  mérite  &  de  eIoire« 
9>  Leur  intention  a  donc  été  de  tonder 
»  des  attachemens  ,  qui  euifent  pour' 
M  principe   un   amour   innocent  ,  ua 
»  commerce  d'oti  Ton  bannît  jufc^u'à 
>>  Tombre  du   crime ,  une   émulation 
»  réciproque.  L'Amant  avoit  un  foîrt 
>i  continuel   d'infpirer   des  fentimeni 
f>  d'honneur  à  l'objet  de  fes  affeâions; 
^il  étoit  chargé  de  lui  donner  bon 
»  exemple  ,  de  prévenir  ou  de  corri- 
»  gèr  les  fautes    C[u'il  pouvoit  conv- 
»  mettre;  &  lest  loix  le  rendoient  ref-» 
»ponfable  de  la  conduite  de  TAimé 
>*qui  étoit  comme  fon  difciple.  Si  ce 
»  dernier  venoità  faillir ,  l'autre  rece- 
w  voit  le  châtiment ,  comme  s'il  eût  été 
>f  le  feul  coupable.  Malheur  à  l'Amant 
»  qui ,  au  lieu  de  former  fon  élevé  à  la 
M  vertu,  lui  eût  donné  Texemple  du 
»  vice.  S'il  lui  arrivoit  de  concevoir 
»  pour  lui  des  defirs  criminels  f  il  ne 
y*  pouvoit  fe  fauver  d'une  mort  infâme^ 
n  que  par  une  fuite  bonteufe.  C'eft 


Suite  du  Canada.  ï  17 
;f^  aînfî  que  plufieurs  héros  des  anciens 
^  tems  furent  unis  aux  compagnons  de 
^  de  leurs  travaux  &  de  leur  fortune  , 
i>  tels  qu'Hercule  &  lolas  ,  Théfée  & 
MPyritbows  ,  Achilles  &  Patrocles  , 
»  JEaée  &  Achate  ,  Orefte  &  Pylade* 
>>  Leç  Amans  &  les  Aimés  envpyoienc 
»  des  offrades  au  tombeau  d'Iolas ,  &c 
^  ferroient  les  nœuds  de  leur  alliance  , 
»  par  des  (ermens  qu'ils  faifoieiit  en  (on 
^  nom. 

»  Telles  paroiffent  être  encore  au^ 
0  jourd'hui^continua  le  miffîonnaire^  les 
i>liaiCons  d^amitié  ,  établies  parmi  les 
.i»fauvages.  Les  niœuds  en  font  aufS 
^  ëtroitememt  ferrés  ^  que  ceux  du  fang 
i»&  de  la  nature  ,  &  ne  peuvent  être 
n  diflbus ,  que  lorfque  l'un  d'eux  s'en 
M  rendant  ftidigne  ,*  par  des  lâchetés  qui 
»  déshonorent  fon  Ami,  oblige  celui* 
9»  ci  à  rompre  icette  alliance,  v^s  ^^î* 
t»  itiés  s'achètent  par  jdes  préfens  faits 
M  k  celui  qu'on  recherche  pour  fon 
*»ami ,  &  s'entretiennent  par  des  mar- 
i>  aue;s  mutuelles  de  bienveillance.  On 
»  devient  compagnons  de  chafl'e ,  de 
n  guerre  &  de  fortune;  on  vit  indif- 
»  tinôement  dans  fa  cabane  ,  ou  dans 
if  ce]le  dj2  fon  ami  j  &  le  compliment 
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M  le  plus  flatteur  qu'on  puifie  lui  faire ^ 
»  c'cft  de  lui  donner  ce  nom.  Cet  atta» 
>»  chement  qui  vieillit  avec  eux  ,  eft 
H  fi  bien  cimenté  ,  qu'il  s^y  rencon*- 
ntre  quelquefois  le  même  héroîfme 
»  qu'entre  Pylade  &  Orefte.  On  lit 
»>dans  les  anciennes  relations  ^  que 
»  parmi  plufieurs  prifonniers  faits  à  11 
M  guerre  ,  il  s'en  trouva  deux  fi  forte<- 
»  ment  unis  d'amitié  ,  que  l'un  ayant 
»  été  condamné  au  feu ,  l'autre  ré(ervé 
»  pour  l'adoption  ,  ce  dernier  fut  telle- 
H  ment  affligé  Qu'on  n'eût  pas  fait  la 
»  môme  grâce  a  fon  camarade ,  qu'il 
»  la  rejetta  pour  lui-même  ;  &  fit  tant 
»  par  fes  plaintes ,  fes  prières  ^  fes  me^ 
»  naces ,  qu'il  obtint  le  même  fuppUce 
>p  que  fon  ami. 

»On  fent  que  deux  hoinmes  ainfi 
H  unis  pour  leur  intrêt  commun  ,  fe 
»  doivent  un  fecours  mutuel  au  rifque 
^  même  de  leur  vie.  La  mort  même ,  i 
»  ce  qu'ils  croient ,  ne  les  fépare  que 
»  pour  un  tems  :  ils  comptent  de  fe  re^ 
»  joindre  pour  ne  fe  plus  quitter,  pen- 
»  fuadés  qu'ils  auront  encore  befbin 
j*  l'un  de  l'autre  dans  l'autre  monde.  Un 
»  fauvage  chrétien  ,  qui  vivoit  peu 
>f  chrétiennement  ^  étant  menacé  de 
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înfer  par  un  miifionnaire  ,  lui  de- 
landa  s'il  croyoit  que  Ton  ami  dé» 
fdé  fut  dans  ce  lieu  de  fupplice? 
ù  lieu  d'efpérer,  répondit  le  Jéfuite, 
le  Dieu  lui  a  fait  miféricorde.  Je  ne 
lux  donc  pas  y  aller  non  plus ,  re-* 
rit  le  Huron  ;  &  ce  motif  l'engagea 
changer  de  vie.  Il  lui  étoit  égal  d'être 
1  enfer  ou  dans  le  crel ,  pourvu  qu'il 
it  avec  fon  ami. 

1  y  a  aâez  long-tems  que  je  fuis 
c  les  Canadiens ,  pour  vous  donner 
n  une  idée  de  leur  figure ,  de  leur 
illement ,  de  leur  caraâere.  Beau* 
p  de  gens  croient  que  les  'fauvages 
:  des  hommes  couverts  de  poil> 
ins  dans  les  bois,  fans  fociété,  & 
'ant  d'humain  que  la  figure ,  encore 
•imparf<^ite.  Cependant ,  à  l'excep- 
I  des  cheveux  &  de^  fourcils ,  que 
leurs  même  ont  foin  d'arracher  ^ 
gens  n'ont  aucuiîe  trace  de  poil  fur 
:orps  ;  &  s'il  arrive  qu'il  leur  en 
me  y  ils  l'arrachent  jufqu'à  la  racine, 
laiflent  blancs ,  comme  nous  ;  mai$ 
peau ,  continuellement  expofée  au 
kd  air ,  prend  la  couleur  d'un  rouge 
:ur.  Cette  couleur  défagréabje  & 
eft  encore  augmentée  par  la  manière 
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de  fe  peindre  le  corps  &  le  vifage  ,  foît 
pour  ie  reconnoître  de  loin  ,  comme 
ennemis  ou  comme  alliés,  foit  pour 
fe  rendre  plus  agréables  en  amour  ou 
plus  redoutables  à  la  guerre.  A  ce  ver- 
nis ils  joignent  des  fiiâions  de  graiffe 
pour  fe  garantir  de  la  piquure  infoute- 
nable  des  moucherons.  Ajoutez  à  ces 
enduite  les  fumigations  qu*on  oppofe 
encore  à  ces  inleftes ,  ou  que  refpirent 
ces  peuples  dans  leurs  cabanes  ^  oii  ils 
fe  chauffent  &  boucanent  leurs  viandes 
pendant  l'hiver.  En  faut  •  il  dayan- 
tage  pour  leur  donner  ce  teint  hideux 
à  nos  regards ,  mais  beau ,  fans  doute» 
ou  du  moins  fupportable  à  leurs  yeux 
peu  délicats  ? 

Leur  ftature  eft  taillée  ,  en  général, 
dans  les  belles  proportions  ,  mais  plus 
propres  à  fupporter  les*fatigues  de  la 
courfe  9  que  les  peines  du  travail  ;  ils 
ont  moins  de  vigueur,  que  d'agilité» 
Avec  des  traits  réguliers,  ils  ont  cet 
air  féroce,  que  leur  donne  l'habitude 
de  I9  chafTe  &c  le  péril  de  la  guerre.  Us 
font  grands ,  d'une  taille  fupérieure  à 
la  nôtre ,  Se  n'ont  parmi  eux  ni  borgnes, 
ni  bofliis ,  ni  aveugles  ,  ni  boiteux.  Ils 
font  d'une  complexion  faine  ^  &  vi« 

vroient 
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VfMent  long-tems ,  s*ils  fçavoient  fe 
ménufi^ri  car  ils  ne  connoiflent  de  ma* 
ladies,  que  celles  qui  peuvent  naître  de 
leurs  exercices  quelquefois  trop  vior 
lenSy  ou  de  la  (urabondançe  de  nour« 
riture  apr^s  des  diètes  exceiCves.  D'ail- 
leurs vous  zyt%  vu  aue  dès  leur  en- 
fance ^  ils  ont  les  pieds  dans  Peau^  fur 
la  i^ace  on  dans  la  neige;  &  que  Teau* 
dc-yîe ,  ce  préfent  funeifte  qjue  leur  ont 
fait  les  Européens ,  qu'ils  aiment  avec 
fitreur ,  qu*Hs  ne  boivent  aue  pour 
sVnivrer  ,  achevé  de  perdre  leur  tem- 
pécament.  Du  reAe  ils  ont  la  vue,  Vo^ 
dorât,  Touie,  tous  les  fens  d'une  finefle^ 
d*une  lUbtilité  qui  les  avertirent  fur  tous 
leurs  dangers ,  fur  tous  leurs  befoins. 
Malgré  la  neige  qui  les  éblouit ,  &  la 
fiimee  ^ui  les  accable ,  leur  vue  ne 
s'affoiblit  point.  L*odeur  des  parfums 
U$  incommode  ;  ils  ne  trouvent  agréa* 
ble,  que  celle  des  chofes  qui  fe  man^ 
fent  ou  qui  fe  boivent. 

Ces  peuples  ont  pourvu  à  la  décence 
êc  au  befom  ,  par  des  vêtemens ,  qui 
font  le  bray er ,  la  camifole ,  les  mitafles, 
les  fouliers  &  la  robe.  Le  brayer  eft  une 
peau  large  dVn  pied ,  longue  de  trois, 
gu'ils  font  pafTer  entre  les  cuiiïes ,  6c 
Tome  IX.  F 
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replient  fur  une  petite  corde  de  boyaiy 
d'oîi  elle  retombe  par  devant  &  par 
derrière.  Cefl  le  feul  habillement  qu'ils  . 
ne  quittent  point ,  pour  ne  pfs  hleiXèr 
lamodefiie.  Les  hommjes,  dan^  les  lenos 
(rhauds»  n'ont  fouveçt  fur  le  corps  y 
que  ce  fimple  vêtement  ;  l'hiver ,  ils  fe 
couvrent  plus  ou  moins  ,  fuivant  isi 

Qualité  du  climat.  Les  femmes,  autiea 
e  brayer ,  ont  une  pièce  d'étofe  9« 
jàt  peau^  qui  leur  fert  Àe  ji^e  >  &]€S 
jenveloppe  depuis  la  ceipture  y  fûSqxi^ 
jni-janibe^  ' 

La  camifole  eft  une  chémii^  fans 
bras  f  faite  de  deux  peaux  dp  chef 
vreuU ,  minces ,  léger^es ,  dépoiuillées 
de  leur  poil  ^  &.  découpé^  par  If  ba$ 
e^guife  de  frange.  Elle  defççnd  j|  auf: 
hoamss  y  jttfqu'à  la  f  einture^  &  ai4: 
femmjes ,  juifqu'au^  S^.^^H^-  Ç'^:¥3^ 
jnt  (^i  leur  paroît  le;  moins  n€€ej9àiF4( 
&C  phifieurs  s'en  privent  vqlo^taiM- 
ment.  Dans  la  rigueur  de  rhivér  j,  o«  I 
(&â  voyage ,  ils  ont  des  bras  poâîjCl)es'y  j 

gui  ne  tiennent  point,  à  là.  çwiifol^  I 
s  font  Ijiiés  enfemble  par  une  conqrpib   i 
.qui  leur  pafle  derrière  les  épautesi»       [    i 
Les  mitaifes  font  une  forte  de  bas   i 
^e  peau  ^  91?  les  hommes  portent  ^a£*  | 
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Itpj^k  mi-cuiffe  ^  &  les  femmes  un  peu 

Îilus  bas.  Les  premiers  les  attacheot,  fur 
es  anches  ^  a  la  ceinture  qui  tient  le 
fcrayer.Les  autres  les  lient,  comme 
vous  9  avec  des  jarretierres.  Ces  bas  ^ 

3ui  n^ont  point  de  pied ,  s'^juAient  dan^ 
es  fouUers  fans  talon  ^. ou  efpeces  de 
chauffons  de  peau  de  chevreuil ,  paiTec 
à  la  fumée. 

La  robe  eft  plutôt  une  couverture  ^ 
iuili  de  peau  préparée  y  faite  comme 
le  refte  de  rhabitlement  ,  &  frangée 
par  des  découpures.  Les  fauvages  la 
portent  d'une  manière  négligée  ,  ne 
rafllijettiflent  qu'avec  les  mains ,  &c  ne 
rattachent  que  dans  leurs  voyages^ 
Oiargés  de  leurs  paquets ,  ils  la  lient 
par  le  milieu  du  corps .  pour  n'en  âtre 
pas  embarralTés.  Dans  le  mauvais  tems^ 
ils  la  font  paiTer  fur  leur  tôte^quirefie 
Aue  pour  l'ordinaire;  car  ils  ne  fe  fer- 
vent ni  de  chapeaux  ni  de  bonnets*. 
Ceux  qui  vivent  avec  les  Européens  ^ 
en  confervant  leur  ancienne  manière 
de  s'habiller ,  n'ont  fait  que  changer  la 
matière  de  leurs  vôtemens.  Ils  ont  des 
chemifes  de  toile  au  lieu  de  peau,  des, 
l)rayers  Se  des  mitaifes  d'étoffe  ;  &  à  la 
place  de  leurs  robes  de  fourrure ,  ils 
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portent  des  couvertures  de  laine.  J^eif 
plus  riches  s'en  procurent  d'^carlate 
qu'ils  achètent  dans  la  cploniç.  Ils  font 
iur-tout  fort  curieujf  d'ayoir  des  che- 
tnifes  ;  n^ais  ils  ne  les  mettent  fous  b| 
c^mifole  ,  que  Iorfqu*çlles  font  fales  j^ 
&ç  les  y  laiffent  jufcpi'à  ce  qu'elles  tonin 
bent  de  pourriture  i  car  ils  ne  fe  dou^ 
nent  pas  la  peine  de  les  laver. 

Si  vous  voulez  favQÎr  comment  s*ap« 

{frètent  les  peaux  qu'ils  emploient  ii 
eurs  vêtemenSy  écoute?  le  Mî^onr 
Dfiire,  <«  Cette  préparation  n'eft  niionW 
m  gue ,  ni  difficile.  Après  les  avoir  aia<v 
H  cérée$  d^ns  Teau  pendant  Quelque 
M  terns  >  on  les  racle  ;  &  elle;  oevien-^.. 
n  nçnt  douçe$  à  force  de  \f$  initier, 
I»  Pour  les  amollir  davantage ,  on  te* 
>»  frotte  avec  de  la  cçrvelle  de  quelque) 
H  animal  ;  &  bientôt  ou  )es  rendblan-v 
n  çhes  U  fjiexibles.  On  ne  les  paflb. 
i»  point  à  l'huile  ;  mais  on  les  expofe  à 
M  la  fumée  ;  ce  qui  produit  à  peu  prè$ 
I»  le  mômç  effet.  Toutçs  ces  peaux  fpn^ 
»d'un  très -bon  ufage  ;  &ç  danç  l'art' 
>>  de  les  préparer ,  elles  ne  courent 
H  point ,  comme  les  nôtres ,  rifque  d'ê- 
>^  tre  brûlées.  Les  Indiens  les  peignent 
p^Uy  tracent  des  figures  qui  en  rele* 
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lèvent  la  beauté,  &:  leur  donnent  de 
n  ràgtëment.  Avant  que  d'y  applicjucr 
t»  la  couleur  »  oh  y  grave  toutes  les 
^  lignés  qiii  doivent  la  recevoir.  Cette 
»  peinture  tû,  une  efpece  de  cinnabre  ^ 
>>  tiré  d'une  terre  rouge ,  qui  fe  trouvé 
h  fur  les  bords  des  lacs  &  des  f  ivieres. 
H  On  y  emploie  auffi  te  fuc  &  les  cea- 
u  dres  de  certaines  plantes  >>.     . 

Ce  n'eft  pas  feulement  fur  là  peâu 
des  animaux ,  que  ces  gens  ont  Tart 
de  tracer  des  figures  ;  ils  font  encore 
dans  Tufdçe  de  fe  faite  des  broderies 
fur  la  chair  vive  ;  de  fe  Compofer  un 
habit ,  K\u\  leur  coûte  cher  y  à  la  vérité  ^ 
mais  gui  leur  dure  toute  la  vie.  Le  tra- 
vail eft  le  même  que  celui  qui  fe  fait  fut 
le  cuir.  On  crayonne  d'abord  le  defleiti 
fur  la  peau  bien  tendue  ;  on  eh  parcoijirt 
toutes  les  lignes  ,  en  piquant  avec  des 
aiguilles ,  des  os  pointus,  ou  des  arrêtes 
de  poiflbn  ,  la  chair  )ùfqu*au  vif  ;  &C 
Pon  y  pafle  des  couleurs  pulvérifées  ^ 
qui  s'infinuent  fi  bien  dans  la  peau , 
k]u*elles  ne  s*effacent  jamais,  C*eft  une 
magnificence  qui  n'eft  permife  qu'i 
ceux  qui  fe  diflinguent  parmi  leurs 
compatriotes.  Il  faut  s*être  fignalé  par 
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des  aâions  hardies,  avoir  tué  beaucouî*  " 
dliommes  à  la  guerre  ,  beaucoup  de 
bôces  à  la  chaiTe.  L'opération  n'eft  pas 
àbrolument  douloureufe  dans  le  ino« 
inent;  mais  la  peau  s'enfle  bientôt 
après;  &  il  s'y  forme  une  gale  accom* 

J*)agnée. d'inflammation.  Souvent  même 
a  hevre  furvient ,  dure  Quelques  jours  ^ 
^  dans  les  grandes  chaleurs ,  il  y  a  da 
danger  pour  la  vie. 
,  Les  uns ,  comme  autrefois  tes  Piâes^ 
jfç  font  piquer  par  tout  le  corps;  d'autre^ 
!^ans  quelques  parties  feulement»  La 
plupart  fe  .contentent  de  quelques  fi* 
gures  «d'oifeaux ,  de  ferpens ,  ou  d'au- 
tres animaux  y  fans  ordre ,  fans  fymmé« 
trie ,  &  fuivant  le  caprice.  Ce  n  eft  pas 
un  pur  ornement  ;  ils  y  trouvent  d'au* 
très  avantages ,  comme  de  fe  rendre 
pioias  fenfibles  aux  injures  de  Tair  ^  de 
ife  garantir  du  mal  de  dents  ^  fur-tou( 
fi  ces  piquures  fe  font  aux  endroits  du 
vifage  qui  répondent  aux  mâchoires. 
,  .  Ces  couleurs  permanentes  ne  les 
empêchent  ^as  de  fe  doniiieTragrcmeot 
d^une  autre  peinture  pai^agere  en  guifo 
.de  fard  ,  qifils  renouvellent  toutes  le^ 
fois  qu'ils  veulent  fe  parer.  Les  guer- 
f  iers  fe  peignent ,  lorfqu'ils  fe  mettent 
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élt'Cafnpagxïe ,  pour  intimider  leurs 
ennemis  ;  peut-être  aufH  pour  cacher^ 
leur  peur  ;  car  ils  n'en  font  pas  tou- 
jours exempts  ;  les  jeunes  gens ,  pouf 
couvrir  un  air  dé  jeuneâe,  qui  les  fe-^ 
rok  méprifer  des  vieux  foldats  ;  d'au-» 
trés^  pour  fe  donner  un  air  de  beiauté; 
niais  alors  les  couleurs  font  plus  vives 
&  plus  variées.  Ils  peignent  les  prifon- 
niers  qu'ils  deftinent  au  feu;  ils  pei- 
gnent leurs  pères,  leurs  avnis  défunts ^ 
Kour  cacher  la  paleiu:  de>  U  mèvt  qui 
rs.d^figure*  ■  ir*  jî» 

.  Ués  autres  oritemens  ott'ajoûtent  lès 
hommes  à  teur  pârtire ,  lont  du  duvet 
d'oifeau  femé ,  au  lieu  de  poudre ,  fur 
leurs  cheveux  graiiTés  d'huile ,  hériffés 
OU  apj3Utis  ;  des  plumes  de  toutes  les 
couleurs  ;•  des  touffes  de  poil  de  diffé- 
rensaâimaqx,  bizarreinéfli arnaogées ; 
des  pendans  d^oreilles  fit  d'autres  atta-j 
chés  aux  narines  ;  une  grande  coquille 
au  cou  ou  JTur  Teftomac  ;  des  pattes  oii 
des  têtes  d'oifeaux ,  des  cornes  de  che-* 
vreuil ,  &c.  Chacun  fe  pare  félon  fon 
goût ,  tantgu'il  eft  dans  un  âge  propre 
a  ces' amufemens';  mais  dès  que  c* 
temseft  pafle  ,  on  ^e  fait  gloire  d'une 
négligence  toute  contraire,,  pour  mon^ 
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ter  qu'on  penfe  à  des  chofes  plus  téi' 

rieuies. 

Les  femmes  ont  foin  de  leur  che^ 
Velure ,  &  fe  croiroicilt  déshonorées  ^ 
fi  on  les  obligeoit  de  la  couper.  Leur» 
cheveux  ,  &  généralement  ceux  de 
tous  les  fauvaees  font  aflez  beaux ,  &C 
d'un  noir  très- toncé.  Elles  les  graiffenv 
les  poudrent  y  les  peignent ,  les  treflenC 
&  les  laifTent  pendre  comme  une  ca* 
denette,  enveloppés  dans  une  peau  de 
ferpent  ou  d'anguîâe.  A  Tégard  dvt 
vifage  ,  elles  fe  contentent  d*y  tracer 
quelques  lignes  avec  du  vermiUon. 
Leurs  plus  beaux  atours  font  desrobes^ 
peintes  de  diverfes  figures  ,  avec  des 
agrémens  de  coquillages. 

L'huile  dont  ces  gens  fe  graiflent 
les  cheveux  &  le  corps ,  les  rend  éga-^ 
lement  puants  &  msû- propres  ;.  .mat» 
elle  leur  tÛ  abfolument  nécefiaire  pour 
les  garantir  de  la  vermine.  Comme  ils 
n*ont  raffiné  fur  rien ,  ils  n'ont  pu  en 
corriger  la  puanteur  par  ces  erfences 
parfumées ,  que  nous  avons  fubftituées 
à  la  groflîereté  de  cesonguens.  De  tout 
ceci ,  vous  concluerez  que  les  Hurons  , 
au  lieu  d'ajouter  à  leur  beauté  natu- . 
relie  ^  ne  travaillent  qu'à  fe  défigurer«'^ 
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Cependant)  quand  ils  font  parés  à  leu^ 
mode  9  l'aflemblage  fingulier  de  tous 
cet  ornemens  bizarres ,  ne  leur  donne 
pas  abfolument  mauvaife  grâce. 
A  regard  de  leur  cataâef  e ,  il  différé 

Eu  de  celui  des  Iroq|iois  ;  ils  en  ont 
j  bonnes  &  le  mauvaifes  qualités.  Us 
font ,  comme  eux  ^  léeers ,  inconftans , 
fiupideS)  ignoransy  féroces ,  foupçon* 
neux  9  traîtres  &c  diffimulés.  a  Cepen^ 
f»  danty  me  difoit  le  MifTionnaire^  toiis 
n  mépnfables  qu'ils  doivent  vous  pâ- 

#  roître ,  ce  font  les  mortels  qui  s*ef« 
n  timent  davantage  ^  qui  ont  pour  les 

#  autres  le  dIus  de  mépris.  La  ven* 
n  geance  e»  auffi  une  pafTiôn  que  lé 
n  tems  ne  rallentit  point  dans  leur  ame  ; 
•»  elle  pafle  de  génération  en  généra- 
n  tion ,  jufqu'à  ce  que  la  race  ofFenfée 

#  trouve  occafion  d'aifouvir  fa  haine. 
wVamitié^  h  compailion^  la  recon- 
>  noiflance^  rattachement  lont  moins^ 
»  chez  eux  y  Teffet  d*un  bon  naturel^ 
>»  gue  de  la  réflexion  ou  du  préjugé.  Le 
>^ioin  qu'ils  prennent  des  veuves, 
>»  des  orphelins  &c  des  infirmes ,  Tbof- 
f>pitalité  qu'ils  exercent  envers  les 
f»  étrangers  ,  fuivcnt  de  l'opinion  ré- 
f»  pandue  parmi  eux ,  que  tout  doit  être 
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»  commun  entre  les  hommes.  Vlné 
»  Hté  des  conditions,  que  nous  croy< 
>>  fi  néceiTaire  pour  le  mairuien  des 
»  ciétés  y  eft  à  leurs  yeux  le  comble 
»  la  démence.  Ils  font  également  fcan 
»  lifés  qu*un  homme  ait  feul  plus  de  b 
»  ({ue  mille  autres^k  que  cette  premi 
»  injudice  en  entraine  une  féconde , 
f>  eil  une  plus  grande  confidération. 
^  qui  leur  femble  fur-tout  une  baiT 
M  huAiiliante ,  un  aviliiïement  ftupi* 
I»  c'eft  que  des  hommes  égaux  ^  pai 
>»  nature ,  fe  dégradent  jufqu'à  déper 
n  des  volontés  &  des  caprices  d'un 
^>  homme.  Le  refpeâ  que  nous  av 
f^  poiu*  les  titres,  les  dignités» Se  fur*l 
Vpour  la  noblefle  héréditaire  ,  il 
r^  regardent  comme  une  infulte^con 
H  un  outrage  pour  l'humanité» 

n  Les  pères  »  les  mères  ont  g 
n  leurs  enfans  une  tendrefTe  d'affeci 
>p  purement  animale»  Ceux-ci ,  de  I 
p>  càté  »  n'ont  aucun  retour  nat 
n  pour  leurs  parens ,  &  les  traii 
M  quelquefois  avec  indignité.  Je  i 
ê^  citerai  qu'un  exemple. 

»> Un  Huron  p  qui  avoit  longt 
;»  fervi  d^ns  nos  troupes  contre  ia  j 
»>  pre  ns^tion ,  rencontra  fon  père  d 
M  un  comSat)  &  l'alloit  percer^  1 
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m  qiril  le  reconnut.  lU'arrfita  &  lui  dit  : 
»  J'ai  reçu  une  fois  de  tai  la  vie  ;  je  te* 
H  la  donne  aujourd'hui  ;  mais  ne  le  rc-^' 
w  trouve  plus  fous  ma  main  ;  car  je  (iiis 
m  Quitte  de  ce  que  je  te  devoir.  Ce  fils 
n  dénaturé  fe  nommoit  la  Plaque  ;  les 
m  François  Tavoient  fait  lieutenant 
n  pour  le  fixer  parmi  eux  ,  parce  qii'il 
n  ixcnx  brave  &  bon  guerrier.  Mais  il 
)►  ne  pût  y  refter ,  &  s'en  retourna  dans 
n  fa  nation ,  n'emportant  de  chez  nous» 
>Kïue  nos  vices,  fans  s'ôtre  corrigé 
9f  d'aucun  des  fiens.  Il  aimoit  éperdue- 
n  ment  les  femmes  ;  &L  (a  valeur  lui 
n  donnoir,  près  d'elles,  un  très- grand 
n  relief/  Auifi  fit-il  bien  des  époufcs^ 
If  infidelles  -,  &  des  maris  méconterif* 
>»'Sesdéf<5rdres  allèrent  fi  loin  ,  qu'oit 
n  délibéra  dans  le  Confeil ,  fi  l'on  ne 
m  prendroit  i>as  le  parti  de  s'en  défaire» 
n  11  fut  déciaé  qu'on  le  laiiïeroit  vivre  ; 
f>  parce  qit^étant  aufiî  brave  en  amour 
ff  qu'à  la  girerre ,  il  peupleroit  le  pays 
ff  a'hommes  ic  de  foldats* 

ff  Si  les  fauvagcs  pèchent  par  les 
f^  qualités  du  cœur ,  n*cn  (ont  •  ils  pa» 
H  dcdommagés  par  celles  de  Tcfprit  1» 
»  La  plupart  ont  le  jugement  droit , 
fp  la;  conception  aifée  ^  rimaginatica 
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>»  viviK  >  la  mémoire  admirable.  1Î4 
H  penfent  fufie  fur  leurs  aâ&ires  »  &C 
^  beaucoup  mieux  que  le  peuple  par* 
i>  mi  nousc  Ils  Tont  à-  leurs  fins  par 
M  des^  voies  sûres  ;  mais  pour  les*  U>t^ 
H  mer  aux  arts,  dont  ils  n*^ont  au* 
H  cune  idée  ,  il  leur  faudroit  un^ travail 
n  d'autant  plus  long,  qu'ils  ont  le  boa 
9»  efprit  de  méprifer  ce  qui^  ne  lirar  eft 
9»  point  néceflaire.Ils  rienr  de  Aosiaven^^ 
»  tions^denos  manières,  de  nosufages^ 
H  qui,  plus  ils> s'éloignent  de  la  nature  ^ 
)»  plus  ils  nous  infpirent  de  vanité.  Il  ne 
f^  feroit  pas  aifé  non  plus ,  de  les  ap« 
#  pliquer  aux  chofes  purement  mttW 
^  leâuelles«  Maïs  ils-  nie  négligent  riea 
9  pour  ce  qui  les  intérefle  ;  &  autant 
n  ils  apportent  de  fleeme  &;  de  cixvon{^ 
^  peâion  à  prendre  leur  parti ,  autant 
»  ils  mettent  d'ardeur  &  de  vivacité 
n  dans  Ir'iexécution.  Us  ont  la  répartie 
n  prompte  &  fouvent  fpirituelle  ::  té^ 
n  moin  ce  Hin-oh  ^  à  qui  l'on  demandoit 
nde  quoi  étoit  compofée  Teau^de-» 
u  vie  ?  il  répondit  :  m  c'eft  un  eztrait.de 
n  langues  &  de  coeurs  ;  car  quand  j'ea 
H  ai  bu ,  je  parle  à  merveille  ^  &  je  no 
p  crains  rien  ». 
M  Ces  peuples  ont  une  grandeur^  un^ 
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i>  ^alitë  d'ame  peu  communes  ck^t 
I»  les  nations  poWes.  Un  prifonnief 
n  dans  rincertitude  de  foU  fort ,  oui 
»  affuf  é  d^une  mort  prochaine^n^en  perdl 
p  pas  uil  qtiart  -  d'heure  de  rommeil# 
p  Suit  que  llvrefle  de  l^enthoufiafme 
m  ôte  ou  fufpende  le  fentiment  de  la 
If  douleur^  foit  que  l^habitude  ou  Téf 
»  d^cation  opèrent  ces  prodiges  d^bé-* 
p  roifme  ^  le  patient  nfeurt  >  fans  que 
p  le  feu  ni  le  1er  lui  arrachent  un  fou-* 
M  pin  G^f  ft  un  combat  de  fa  tiâimé 
p  contre  (ts  bourreaux  ;  c^efl  un  défi 
n  horrible  entre  la  confiance  à  fouffrir  ^. 
f»  6c  I^achamement  i  touritienter^  Uil 
f»  Huronqueles  Illinois  br&loientavetf 
«^  la  dermere  barbarie  »  ayant  apperça 
n  Un  I^rançois  parmi  les  (peâateurs ,  le 
n  pria  de  vouIoir*bien  fe  joindre  à  (ei 
if^  ennemis , «pour  que  )'aie  la  confola* 
n  tion  )  difoif-il ,  de  mourir  par  ta  maiit 
p  à'un  homme  ;  car,  parmi  tant  de  gens, 
»je  ne  vois  que  toi  qui  mérites  ce 
»  nom  >fé 

»  Cette  înfenfibilité  vient-eïle  du 
p  genre  de  vie  ou  du  climat  ?  Un  fang; 
p  plus  froid,  des  humeurs  plus  épaiiTes^ 
»  un  tempérament  que  l^umidité  de 
n  Tair  6c  du  fol  jrçnd  jplus  flegmatique  ^ 
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H  peuvent  lans  cloute  cmouflex  l'irrîta- 
»  billtc  du  genre  nerveux.  Deshommei 
n  continuellement  expol'cs  à  toutes  les 
»  injures  des  fail'ons  ,  aux  fatigues  de  la 
»  chaffe  ,  aux  pcrils  de  la  guerre  ,  ea 
»  contraftent  une  rigidité  de  fibres ,  une 
>»  habitude  à  Ibuffrir  ,  qui  fe  change  en 
>♦  une  Ibrte  d'impalfibilitc.  Dès  Tûge  le 
»  plus  tendre  ,  les  lauvages  femblent 
»  vouloir  s'y  accoutumer.  On  voit  de 
»  jeunes  garçons  &  de  petites  filles  le 
»lier  par  lui  bras  les  uns  aux  autres^ 
>>  &  mettre  entre  eux  des  charbons  ar- 
y>  dens,  pour  voir  qui  les  fecouera  le 
H  premier. 

»  Ce  qui  doit  furprendre  dans  des 
I»  hommes  ,  dont  Textérieur  annonce 
n  tant  de  barbarie  ,  ce  Ibnt  ces  égards 
n  qu'ils  obl'ervent  réciproquement  en- 
H  tre  eux  ;  ces  marques  d'eftime  qu'ils 
>>fe  prodiguent  mutuellement,  par  un 
if  retour  de  celle  que  chacun  exige 
H  pour  foi  même.  On  n*eft  pas  moins 
M  charmé  de  la  gravité  naturelle  fie  fans 
I»  fafte  y  qui  règne  dans  leurs  manières^ 
n  dans  leurs  aâions ,  fie  jufques  dans 
D  leurs  amufemens.  Prévenans  fie  réfer- 
^  vés^,  ik  pefent  leurs  paroles  ;  ils 
tent  avec  -atcéncfon.  Rien  de  à 
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>r rare  >  que  de  voir  Haître  ççs^qwrellar 
ir  fi  fréquentes  parmi  le  peuple  chez  les- 
»  nations  même  les  plus  civiliféçs,  Per-*^ 
n  fuadés  qu'un  homme  ne  doit  rien  à 
39  un  autre  ,  ils  en  eojtcluent  qu'il  ne 
)f»faut  faire  tort  à  aucun  ,  quand  oa 
n  n'en  a  reçu  aucune  ofFenfe..  Malheu- 
>»  reufement  cette  maxime  ne  s'étendi 
n  qu'à  leur  nation ,  &  ne  Tes  emphêcHe 
»  pas  d'attaquer  des  peuples  entiers^ 
>>  dont  ils  n'ont  nul  ^jet  de  fe  plains 
H  dre  yf^ 

Tel  eff  encore  aujourd'hui  fe  carao 
tercrç  des  Hurons ,  malgré  les  change- 
fliens  que  caufe,  dans  leurs  moeurs,  I» 
fréquentation  des  Européens,  Ils  ont 
long-tems  réfifté  aux  mauvais^exemples^ 
de  nos  compatriotes,  &  ne  fe  (ont 
laiffé  vaincre  que  par  nos  eaux-  de-vie». 
Nous  les  empoifonnons  ne  pouvaAt 
les.corrompse» 

Je  fuis  y  &CC. 

A  Quehc  yUiS  Mars  iJ49^^ 
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Je  ne  quitterai  2  Madaiiie  ^  ni  les  Ho^ 
ion%  9  ni  le  Mimonnàire , .  que  je  n*u6 
fadséit  Votre  duriofité  fur  tous  lesolH 
îets  qui  l^iittéreflent. 

Ce  peuple  ,  coittine  la  plupart  ièi 
Butres  fauyages  de  rAmérique,  port6 
le  nom  d'un  animal  ^  ddnt  la  wsxf€ 
peut  êti'e  regardée  comme  lé  fyiwole 
ou  les  arthoiries  de  la  nation*  C'eft  le 
fceau  que  Ton  applique  i  toUs  les  ttài* 
tés  »  à  moîiis  que  des  raifôn^  partial* 
lieres  n'^obligent  d*en  fubffituer  d'aiH 
très.  Le  p6rc-épic  eft  l^animal  qui  dé- 
6gne  les  Hurons.  Ils  comptent  punit 
eux  trois  familles  principales  ^  qii^ils 
broient  aufli  anciennesl  que  le  pays 
qu^elles  habitent.  Elles  ont  toutes  trois 
la  même  fouche  ;  mais  il  y  en  a  une  qui 
pafTe  pour  la  première  ,  &  |ôuit  d'une 
forte  de  prééminence  fur  les  deux  au- 
tres. Chacune  a  fon  Chef  féparé;  ic 
dans  lc$  affaires  qui  intéreflent  le  gou^ 


¥tniement ,  ces  Che6  fe  réumflent 
pour  en  délftérer. 

Outre  ranimai  oui  dîftingtie  toute  la^ 
nation  ,  chacune  aes  trois  fiimilles  efi 
a  un  dont  elle  prend  le  nom.  La  pre^* 
flûete  eft  la  tribu  de  Tours ,  la  feeondei 
Al  loup  i  la  froifieme  de  la  tortue.  Lei 
lioteiols  ont  les  même*  animaux  que 
les  rlurons  ^  dont  on  les  croit  une 
colonie  9  arec  cette  difiërence,  que  la 
éunille  de  la  tortue  eft  dirifée  en  deua& 
branches  ap6ellées  lit  erande  &ia  pe*' 
tite  tortue.  Le  Chef  et  chaque  tnbtt 
porte  le  nofti  de  l'animal  qui  en  eft  le 
wotbdie  i  Se  n*0il  prend  point  d'autres 
oans  les  aâtons  publiques4  II  en  eft  de 
flofême  du  Chef  de  toiite  la  nation.  Mais 
outre  ce  nom  ^  qiii  n^eft  que  de  céréf 
aaonie^iis  en  ont  un  fécond  qu'on  re^ 
garde  comme  un  titre  de  dignité,  tel 

re  le  plus  nobU  f  le  plus  ancien  ^  icc  } 
un  troifieme  qtii  leur  eft  perfonnel  f 
9l  les  défîgne  pitts  particuUérement« 
Ces  noms  ne  font  pas  toujours  appro** 
priés  à  Tage  de  celui  qui  eft  en  place  ^ 
mais  au  caraâere  dont  il  eft  revêtu ,  8e 
auquel  on  veut  concilier  du  refpeâ 

£ar  un  titre  qui  maf que  la  maturité  , 
i  fagefle  >  &  toutes  les  qualités  conve; 


15*       Sotte  dû  Canao^jl.- 

fiables  aux  -pères  ,  aux  pafteur^,  amv 
proiefteurs  des  peuples.  Il  fe  trouva 
des  noms  fi  célèbres  ,  que  p^rfonne 
n'ofe  les  prendre  après  la  mort  de  eeuxi 
qui  les  ont  mis  en  honneur.*  .  : 

Chez:  les  Hurons,  oii  la  Sgdké  ie^ 
Chef  eft  héréditaire  y  la  iutceffioti  lir 
continue  parmi  les  iemtnts.  Ce  n*e(t 
pas  le  fils  du  défunt  qui  Juifuccede^ 
a'eft  celui  de  fa  fœur ,  ou  à  fondéfaut  ^ 
fon  plus  proche  parent  en  ligne  fémi-* 
nine;  Si  une  branche  vient  àV^teindrc  y 
h  plus  noble  matrone  de  la  tribu  e(^ 
maitrefle  du  choix.  Elle  n'a  pas  tou« 
jours  égat-d  au  âroit  d'aînefle  ;  &  d'or-« 
dinaîre ,  elle  nainm€  à  la  place  vacante,* 
f  homtDe  qui  lui  paroît  le  plus  capable 
de  la  remplir  avec  diitinftioir.  On  le 
proclame  dans  tous  les  villages  de  la^ 
nation  &  des  alliés';  &  cette  éleâion 
eft  accompa'giiée  de  répuiffances.  Au 
refte  ces  Chefs  ne  font  pas  toujourS' 
fort  refpeâés  ;  &  s*ils  fe  font  obéir  ^ 
c'eft  qu'ils  fçavent  quelles  font  les  bor« 
nés  qii'ils  doivent  donner  à  kur  puif- 
fance.  Ils  propofent  plutôt  qu^its  ne 
commandent;  leur  pouvoir  n'a  donc 
rien  d'abfolu  ;  Tobéiffance  qu*on  leur 
rend  efl  entièrement  libie.  Cette  !>• 


%ntéi  rt  à  les  contenir,  &  les  engage 
i  ne  rien  ordonner  ,  qm  puifie  être 
firivi  *  4^un  refus.  ËUe  contribue  éga^ 
kment  à  et^ager  les  infërieurs  i  exé^ 
enter  ^  de  ©onne  grâce  ,  les  ordrei» 
^'on  leur  dbnne^  Qootqtse  cei;  Çhe{^ 
Paient  ancikie  marque  xm  les  diftin^ 
gue  9  on  ne  laiffe  pas  de  leur  accorder 
certaines  prérogatives.  Les  confeils» 
s'aflemblent  par  leurs  ordres  ,  &  fe 
tiennent  dans  leurs  cabanes.  Les  afFaire» 
£r  traitent  en  leur  nom  ;  ils  ont  une 
part  coîiiidérable  dans  té^  fisffins  & 
fbns  les  diftributions  générales  ;  on  leur 
lait  fouvent  des  préfens  ;  enfin ,  comme 
ils  ont  des  devoirs  onéreux  attachés  i 
leurs  places ,  ils  jpuifTent  auffi  de  plu- 
fieurs  privilèges  qui  les  en  décfom^ 
tnagentr  \ 

•    De  peur  quHs  n'uftirpeiït  trop  d*au^ 
torité ,  &  ne  fe  rendent  abfolus  ,  cha- 

Ïiè'  famile  a  droit  de  nommer  un 
onfeillér  6c  un  Affiliant  ,  fans  l'avis 
defquels  le  Chef  ne  peut  rien  entre- 
prertdre.  Ce  font  les  femmes  qui  les 
choififlent ,  &  le  deviennent  quelque- 
fois elles-mêmes*  Elles  tiennent  leur 
comité  à  part ,  &  donnent  avis  de  leur 
déUbérationaux  prépofés^  qui  la  com^ 
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jminlquent  aux  Anciens ,  dans  toaSÊ 
Êflemblée  particulière.  Si  l'affaire  inti^ 
irefle  le  bien  public  ^  tous  fe  rëuniffent 
dans  un  confeil  général.  Cette  tfptt€ 
de  fénat ,  compofé  du  Chef  &  de  fe9 
Affif^ans,  tient  k  premier  rang  ;  ^lui 
des  Anciens,  c^eft-àdire  ^  de  tous  ceux: 
qui  ont  atteint  l'âge  de  maturité  $  ne 
vient  qu'après.  Le  dernier  ^  qui  tû,  ce» 
lui  des  Guerriers  ,  comprend  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes» 
Ils  ont  fouveht  à  leur  tête  le  Chef  de 
la  nation ,  ou  celui  de  la  bourgade  } 
mais  il  doit  s'être  diftingué  par  des  aoi^ 
tiotls  de  Valeur  5  fans  quoi  il  fert  parmi 
les  fubalterries. 

Il  n'y  a  point  de  grades  miiitairei- 
thez  les  fauvages:  chaque  foldat  n'eft 
fournis  Gu^au  Général  ;  encore  efî-il  le 
maître  de  quitter  quaild  il  lui  plaît* 
Ce  Commandant  n^a  nulle  autorité 
réelle;  il  ne  oeut  ni  récompenfer  ni 
punir  :  cependant  il  arrive  rarement 
qu'il  foit  contredit.  Comme  les  qualités 
qu'on  exige  de  lui  font  lé  bonheur  5  le 
défintéreuement  ic  la  bravoure ,  celui 
qui  les  réunit ,  peut  compter  fur  une 

Earfaite  obéifTance^  quoique  toujours 
bre  ôc  volontairet  Les  Guerriers  ont 


llljiTE  pv  Cawada:      14JI 

ituflS  leur  conCeU  fépar^^  pQiir  lei  mM 
ûfr9$  qui  font  ip  le^r  çon)p(étenc<r  ; 
iQfis  pis  i^élibérations  parf  icuher^f  fonf 
tpijijouprs  fubordpnnéts  Aç  foi^mirçs  au 
JMgemeift  4e$  Anciens. 

rour  VODS  forfner  uqe  idée  de  ces 
fortes  de  çoo(eils ,  repr^fentez-vous 
iioe  affemM^e  d^hommes  ^  de  fen>mes» 
(mfleux^  mai-propres  y  aflis  par  terre  ^ 
OU  accroupis  çpmme  des  (inges  ^  Içs  gef^. 
nou|c  auprès  4e?  oreilles ,  la  pipe  à  i« 
bouclie  ,  traitant  de  ùifig  froid  %  4e  ia. 
deftruâion  dVn  p^^ple ,  fie  dp  la  ruin^ 
éç  leurs  ennemis.  Chacun  d^s  opiiiana 
reprend  tovites  les  raifons  4e  ceux  c}ui 
ont  parlé  les  premiers ,  âc  di^  f  nfuit^ 
fon  lentiment.  Ilsn*abandonnent  point 
vne  afl^ire ,  qu>He  n^ait  été  vue  fQuf 
tous  fes  rapports..  lis  ne  difputpnt  ppinf 
ivec  chaleur  ^  lors  mên>e  q\i*ils  font 
d-opinion|  4i^érentes,  8^  ne  favent  cû 
que  ç*eft  que  de  couper  le  difcourjs  k 
celui  oui  parle.  I^es  CheBs  les  plus  ac- 
crédités défèrent  tellement  à  Tautprité 
du  fénat  I  qu*il$  ne  font  Qu'expoCer  le 
fujet  qui  doit  être  mis  en  délibératipn  ( 
après  quoi  ils  concluent  toujours  en 
difant  ;  «Penfczy,  vous  autres  Aa- 
n  ciens  ;  vous  êtes  les  maîtres  i  ordon j 
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Vf  nez  H.  On  laifle  aux  femmes  les  ap* 
parences  du  commandement;  mais  leC' 
hommes  en  ont  la  réalité.  Rarement  oa 
leur  communique  une  af&ire  impoiy 
tante  ^  quoique  tout  fe  fàfle  en  leur 
nom ,  &  que  les  Chefs  ne  foient  ^  pour 
ainfidire^  que  leurs  lieutenant 

Chaque  tribu  a  fon  Orateur ,  qui 
leul  a  droit  de  parler  dans  les  aflem- 
blées  générales.  Il  doit  connoître  par- 
faitement les  intérêts  de  la  nation  ,  & 
fkvoir  également  les  faire  valoir.  Son 
emploi  coniifte  proprement  à  ezpofer 
tout  ce  qui  a  été  agité  dans  les  confeils 
particuliers  ^  à  déclarer  le  réfultat  de 
toutes  les  délibérations  ,  &  à  porter 
la  parole  avec  autorité  j  au  nom  de 
tout  le  peuple.  Ces  difcours  ne  confif- 
tent  point  en  de  longues  harangues  ; 
rélocution  eft  vive ,  concifc  ^  comme 
celle  des  Spartiates.  . 

Vous  êtes  étonnée  que  des  gens  qui 
ne  poffedent  rien ,  qui  n'ont  ni  l'am- 
bition de  s'étendre ,  ni  le  deâr  de  faire 
^es  conquêtes  ,  puifTent  rien  avoir 
d'important  à  difcuter.  Cependant  ils 
négocient  fans  ceffe  :  ce  font  des  al- 
liances à  rcnouveller  ou  à  conclure  ^ 
des  offres  de  fervices  ^  des  civilités  ré<^ 
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lâproqucSy  dès  inviutions  à  la  guerre^ 
4)a  des  complimens  fur  la  mort  d'un 
Chef:  toutes  chofes.  qui  fe  trait^ent 
avec,  une  attention  ,  une  gravité  dignes 
àes  plus  grands  .objets.  V ne  feule  affaire^ 
/quelque  légère  q^i'eUe  ibit ,  eft  long* 
tems  en  délibération  ;  &  rien  ne  fe  de^ 
cîde  f  qu'gprps  avoir  entendu  tpus  ceu:it 
iqui  veulent  y  prendre  part. 
•    La-  défiance  continuelle  oii  ils  font 
4e  leurs  voifins  ^  les  engage  à  profiter 
de  toutes  les  conjonâures  favorables  ^ 
ou  pour  y  m^tre  lie  défordre  fans  y 
parcHtre ,  ou  fe  les  attacher ,  en  fe  ren- 
dant nécefTaires..  Leur  prudence  a  fur 
ce  points  des  reiforts  infinis  »  toujours 
dans  le  mouvemeat:  $c  dans  Taèion. 
Tandis  jqf^ik  ménagent  leurs,  alliés  par 
des  vifiles  âïéqaentel^  ô(  des  devoirs 
de  civilité  9  ils  font  occupa  au  dedans 
à  obferver  tout  ce  qui  fe  paffe ,  &  à  dé- 
libérer fur  les  moindres  événemens.    . 
.  Daas  rinlérieur  des  bourgades ,  les 
affaires  fe  réduifent  à  û  peu  de  chofe^ 
quelles  ne  font  jamais  difficiles  à  ter* 
miner.  Il  ne  paroît  pas  même  qu'elle^ 
attirent  l'attention  des  Chefs.  Les  con-» 
ciliateurs  font ,  pour  Tordinaire  ,  des 
amis  communs  ^  ou  des  parens.  Le  plus 
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Srand  défaut  de  ce  gouverneiaent,  eC 
e  fl'avoir  point  de  juftice  c^iiniiieHep 
U  t&  vrai  que  Tintérêt ,  fource  priar 
dpale  des  défordres  de  la  fociété,  a'é- 
tgot  pas  connu  de  ces  peuples  ,  '  les 
Ciimes  font  rares  j^mi  jcux.  Si  ua 
homme  en  tue  un  autre ,  on  fuppofti 
qu'il  ne  s*eft  pas  laiffé  aller  i  cet  excès 
ians  raifoD  ;  on  le  plaint  n)ême  d'avoir 
été  .dans  la  trifte  néceffité  d'ufer  de 
cette  violence^  SM  étoit  ivre,  jcommf 
quelquefois,  pour  fatisfaire  leur  veiw 
^eaace  ou  leur  haine ,  ces  barbai^s  fei^ 
gnent  de  l'être  ,  on  fe  contente  d9 
compatir  au  fort  du  défiint ,  en  rejet* 
tant  fur  Texcès  du  via  la  Êiute  duçoupa» 
blc^  D'ailleurs  deft  aux  parens  du  mort  à 
punir  le  meurtrier,  parce  qu'ils  f  foot 
leujLs  incérefles.  Ils  peinent  le  icoadaiiH 
fier  à  mort  ;  mais  on  en  voit  peud'e* 
jcemples  ;  &  ^'ils  le  font ,  c'eft  fansau^ 
cune  forme  de  juftice.  Souvent  o« 
prend  cette  occafion  pour  fe  déÊùrt 
cl'u^  mauvais  fujet^ 

Un  aflaffinat  qui  iotérefleroit  un  viU 
bge  ender,  auroi^  des  fuîtes  plus  â- 
cheufes  ;  &  fouvenC  un  crime  de  cette 
nature  a  mis  tout  un  peuple  en  com« 
hiifiion.  Mais  Iç  confeil  des  Anciens 

donne 
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Sonne  tous  Tes  foins  à  conciti^r  Ie$  par- 
lies;  &  c'ie^  ordinairement  le  publie 
qui  fait  les  démardies  auprès  de  la  fà« 
mille  offenfée.  Si  elle  n'accorde  aucune 

Ece ,  &  que  le  coupable  tombe  entre 
'mains  ,  on  ^tend  le  corps  mort 
&r  des  perches ,  au  haut  d\ine  Cabane  ; 
^  Paflailînreft  placé ,  pendant  plufieurs 
jours  ^imm^iatement  au-deflbus  du 
-cadavre  ;poux  ^recevoir  tout  ce  .qui  en 
découle ,  non-feulement  fur  lui ,  mais 
encore  fur  (es  alimens.  L'ufage  aujour- 
d'hui le  plus.coffimun  eftde  racheter  la 
vie  do  meurtrier  par  des  préfens,  aux- 

3aels  chacun  contribue.  Us  font  fufpen* 
us  à  4ine  perche  au-deflus  de  la  tête 
du  niort;:&c'eft  le  Chef  qui  en  fait  la 
diftiibution,4<  Voilà ,  dit-il ,  en  tes  mon* 
H  trant ,  avec  quoi  je  retire  la  hache  de 
I»  la  plaie ,  &  la  fais  tomber  de  la  main 
H  de  celui  ijui  vo^droit  venger  cette 
H  injure*  Voilà  avec  quoi  j'eiTuie  le  fang 
.  H  qui  coule  encore  M.Enfuite,  comme  S 
.  la  patrie  elle-même  avoit  reçu  le  coup 
mortel  qui  a  frappé  le  défunt ,  il  ajoute  : 
a  voilà  pour  remettre  le  pays  en  état; 
9>  voilà  pour  réunir  lès  cœurs  divifés  , 
n  &«applanir  lesi  chemina ,  afin  qu'on 
i#  piuflei aller. en  fûrtté  •  d'un  lieu  daat 
tome  IX.  G 
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j»  un  autre ,  fans  craindre  lucane  c 

#  che.  Voilà  enfin,  contini|o^-U|  e 
j*  dreflfant  aux  pareris ,  yoilà  pbur 
«^quillifer  ceunç  qui  prennent  le 
'M  cipal  intérêt  à  cette  mort  ;  pou 
iM  ner  une  médecine  à  la  mère  d 
4^  funt  ;  pour  la  guérir  de  la  maladi 
Mhxï  caufe  ta  perte  it  fon  fils; 
^Jui  étendre  une  natte  ^  fur  lat 
«I»  die  puifle  repofer  doucement 
-»  dant  \t  tems  de  foh  deuil  m, 

Dès  que  tes  préfens  font  acQC 
4es  parefts  fe  regardent  comme 
nement  fatisfaits  ;  mais  fi  le  ooi 
|i  de  la  prudence  ^  il  ne  tarde  pis  i 
fehter  «  fur-toùt  fi  la  famille  ihi* 
eft  puisante.  H  pdend  le  prétexte  * 
^  la  guerre  pour  renbplaçer  le  défd 
un  prifonnier  ;  £(  ne  revient  qiu 
que  le  tems  a  diminué  la  fenfibii 

*  ]a  perte  dont  il  eft  iHmtèuf .  Si  le 
;  «u*il  tinlétte  èft  adopté  par  les  \ 
"Mtisfaits  9  te  .d<)rniet  entre  dan: 

)es  drcti ts  de  cfeluî  dont  il  pi^end  ht 
Un  homme  qui  penfe  que  le  In 
qu*^!  va  commettre  doit  intéreflei 
fa  nation  ,  par  Ife  nombre  des  p 
qu'on  eft  obligé  dfe  founar  ^  doi 
r  cft  ç«p*blc'4ç  ^é^^oi»,-  avoir!) 
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Il  peiné  à  fe  déterminer  à  une  violence 

2ui  devient  onéreufe  à  tant  de  monde. 
)ette  efpece  de  réparation  eft  donc 
Fefiet  d'une  politique  admirable  ,  plus 
capable  peut-être  de  contenir  un  aflàC- 
fin,  que  la  vue  d'un  gibet  ou  d'une 
loue. 

Si  les  parens  ne  peuvent  être  ap« 
MÎfiés  par  des  préiens ,  on  leur  livre 
le  coupable  qui  devient  leur  efclave» 
Souvent  ils  fe  contentent  de  la  foumifr 
£on   qu'on  leur  en  fait  ^  &  fe  dé- 

C>uillent  du  droit  qu'ils  avoient  fur 
i ,  pour  ne  pas  avoir  continuellement 
«n  ODJet  de  haine  devant  les  yeux.  Il  eO: 
des  occafions  oii  le  crime  eft  &  atroce^ 
que  le  confeil ,  ufant  de  fon  autorité 
uiprême^  prend  foin  d'en  ordonner  lui-* 
même  la  punitipn.  Mais ,  encore  une 
fois,  on  n'y  obferve  aucune  formalité 
ée  juftice.  Quand  la  mort  du  meur« 
trier  eft  réfolue  »  on  le  poignarde  parw 
,tout  oii  on  le  trouve.  Le  plus  fouvenC 
mi  l'attire ,  fous  quelque  prétexte ,  hors 
du  village  ;  6c  on  lui  cafte  la  tête  à 
quelque  pas  de  la  paliftade. 

Si  un  particulier  s'eft  rendu  odieux 
pour  des  raifons  qu'on  ne  veut  pas  ren« 
dre  publiques ,  comnie  pour  s'être  fai|^ 
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connoître  par  de fréquens larcins,  pouf 
avoir  entretenu  au  dehors  des  cotr 
refpondances  fufpeâes ,  on  Taccufe  dç 
jetter  des  forts ,  &  de  donner  des  ma- 
léfices. Vous  avez  vu  que  ce  crime  ne 
fe  pardonne  prçfi^ue  jatnais.  On  trouvé 
bientôt  des  témoins  qui  dépofent  con^ 
tre  un  homme  dont  où  veut  fe  déif;urc  ; 
lui  feulydit-on^  eft  caufe  de  tous  les  maux 
du  village  ;  il  ia  tué  la  raere  de  l'un,  le  fr e« 
re  de  l'autre  ;  on  l?a  vu  jetter  du  feu  par 
la  bouche ,  fouiller  dans  les  fépulchres, 
rôder  de  nuit  autour  des  cabanes ,  &c« 
Il  ne  lui  en  faut  paj?  tant  ^  pour  avoir 
mérité  la  mort;  &  le  premier  venu  eft 
fon  bourreau.  Les  parens  du  coupable 
n'ofent  s'y  oppofer,  &  fe  reprochent 
même  quelquefois  de  n-en  avoir  pas 
fait  juftice  les  premiers.  Le  plusfour 
vent  on  leur  demande  s'ils  abaàdpnnent 
celui  ^è  1q  village  a  profcrit.  C'eft 
une  politefTe  qu^on  leur  fait ,  &  en 
même  tems  un  trait  de  politique  pour» 
fe  débarrafTer  d^eux  ,  ^-ils  avoient*ls| 
moindre  envie  d^en  témoigner  du  ref» 
/entiment.  Auifi  n'ont-ils  garde  de  pa« 
roître  vouloir  protéger  le  criminel  ;  (Se 
c'eft  ainfi  que  ces  peuples ,  fans  avoir 
4«  loûç  écrites  |  ne  iaifent  pa$  d'extrçer 
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Une  juftice  rigourcufe  ,  &  de  fe  tenir 
en  refpeâ  les  uns  les  autres ,  par  la 
Crainte  qui  oblige  les  particuliefs  à 
veiller  fur  leur  propre  conduite.  Ne 
vous  ëronnez  donc  pas^  qile  des  ^ehs 
oui  femblént  codnoîtrê  fi  peu  la  fuDOr- 
dination ,  qéii  vivent  dani  une  fi  grande 
indépendance  &c  paroifTent  fe  laifler 
tiniquement  gouverner  par  le  hafard  ou 
le  caprice  ,  jouifieht  néanmoins  de 
prefque  toUs  les  avantages  qu'ttne  pui{« 
lance  bien  réglée  peut  procurer  à  une 
nation  policée.  Us  ont  en  horreur  le 
pouvoir  arbitraire  ;  mais  ils  s^écartefit 
rarement  de  certains  principes  fondés 
fur  le  bon  feiis  ,  qui  leur  tiennent  lieli 
de  loix ,  &  fuppléeht ,  en  quelque  fa- 
çon ,  à  l'autorité  légitime.  Toute  con- 
trainte les  révolte  ;  il  y  â  cependant , 
Vparmieux,  comme  vous  Voyez,  des 
finies  qui  font  puftîs  de  mort*  On  fait 
même  quelquefois  fubir  la  quefiion  aux 
criminels  ,  pour  lc$  obliger  à  déclarer 
leurs  complices.  Un  homme  qui  com- 
met une  lâcheté  déshonorapte  ,  eft 
jugé  indigne  de  vivre.  A  l'égard  des 
voleurs  ,  il  eft  non- feulement  permis 
de  reprendre  ce  qu'ils  ont  dérobé  , 
mais  encore  d^enlever  tout  ce  c^u'on 
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trouve  dans  leur  cabane  »  de  les  laiffef  ^ 
nudsy  eux,  leurs  femmes  &c  leurs  en»*] 
fans  y  fans  qu'ils  puiflent  faire  la  inoia«t;= 
dre  réfiftance. 

A  Texception  de  ces  cas  finguIierSji 
le  Huron  vit  dans  une  parfaite  iadé- 
pendance.  Nulle  diflinâion  de  naifV 
fance,  nulle  prérogative  qui  préjudicie 
aux  droits  des  particuliers;  point  de 
prééminence  attachée  au  mérite ,  rien 
qui  infpire  Porgueil  »  &  fafle  fentir  aux 
autres  leur  infériorité.  Dans  Thommey 
ce  qu'on  eflime ,  c'efi  l'homme  même« 

Vous  demandez  fi  ce  peuple  a  une 
religion  ?  C'eft  la  c^ueftion  que  j'ai  moi- 
même  faite  au  Miflionnaire.  <%  On  ne 
ff  peut  pas  dire  j  m'a  t-il  répondu ,  qu'il 
»  en  manque  abfolument  ;  mais  il  t& 
»  difTicile  de  définir  celle  qu'il  a.  Il  re- 
»  connoît  certainement  un  Être  fil- 
»  prême  ;  mais  l'idée  qu'il  s'en  forme 
»  eft  très-obfcure.  Tous  s'accordent 
f>  en  général ,  à  le  regarder  comme  le 
n  premier  Efprit ,  le  maître  &  le  créa- 
»  teur  de  l'univers  ;  mais  quand  on  les 
»  prefle  un  peu  fur  cet  article  ,  on  ne 
M  trouve  plus  que  des  imaginations  bi« 
»>  zarres ,  des  tables  mal  conçues ,  6c 
»  plus  mal  digérées.  Us  ne  remontei^ 
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#  point  jufqu'à  la  premiore  création* 
>  lis  font  par oître  d^aboré  fix  homme* 
II»  dans  le  monde  4  (ans£f avoir  qui  les 
*t  y  a  placés»  II  n'y  ay.oit  pas  encore  de 
it  terre  i  ils  erroiem  ^u  gré  de  vents  i  ne 
i#  connoifToient  point  de  femmes  ,  6t 
Il  fentoient  par  cooféquent  ^  qiie  leiur 
i^race  alloit  finir.  Uaaeu^cmonia  au 
H  ciel  ^  commiê  un  autre'  Proiaéthée  ^ 
^  oon  pour  y  dérober  le  feu  facré ,  mais 
I»  pour  y  cherchier.ime  Compaq.  Les 
H  oifeaux  l^y  élevèrent  en  lui  fiailant  un 
f^  char  de  leurs  ailes.  Dès  qu^il  y  fut 
•»  arrivé  ^  il  feirepofâ  au  pied  dW  arbre» 
»  Unefemttte  vint  puifer  de  Feajuràune 
9»  fomainè  voiâiieé  '  U  lia  cpaverfatioA 
h  aveè  elle,  c6mïhe  le  fefpent  aveit 
>9  Eve>  lui  fit  des  préfens  qu*elle  ac* 
»»  cepta  ;  &  ils  eurent  :en(îi)iiible  un  com- 
»  metce  qui  la  rendit  mère.  Le  maîtr« 
H  du  eiel  la  précipita  àa  haut  de  foA 
H  empire^  comme  Adam  du  paradis 
M  terreâre;  6c  elle  Ait  reçue,  comme 
9f  une  BiitrefLatooe ,  dans  une  îfle  que 
»>  les  poifiens  avoient' formée  iur  le 
»  dos  d'une  tortuci  Cet  îfle  s'accrut  &c 
h  prit  infenfiblement  la  forme  de  notre 
»  globe»  Cette  femme  vM  au  monde 
m  deua»  epfans  ^  dont:  l'un« Ait  le  meiir^ 
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I»  trier  de  Tautrc,  comme  Caïn  le  fut 
»  d'Âbel.  Aptes  cet  événement ,  il  n'eft 
»  plus  qiieftion  ni  de  ces  hommes  ni 
n  de  leur  -poftérité. 

'.  >»  Les  fauvages ,  comme  ^e  Tai  dit  i 
f^  croient  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  &  proir* 
»  vent  fon  exiftence  par  la  formation 
M  de  lunivers  i  d'où  ils  concluent  que 
»  rhomme  n'a  pas  été  Êiit  par  hafard  ; 
f»  qu'il:  eA  l'ouivrage  d'un  principe  fii« 
».  pérîeur  en  fageâie  &  en  connoiflançe^ 
I»  Le  Grand  Ëfprit  contient  tout ,  pa» 
»»  roît  en  tout,  &c  donne  le  mouvement 
>»  à  toutes  choies.  Enfin  toiit  ce  qu'on 
9»  voit,  tout  ce  qYiel'on  connôît,  eft 
s»  ce  Dieu ,  qui  exifte  éternellement  8e 
n  fans  limites  :. ils l'adorept  dans- tous 
H  les  être?  vifibies;  &  lorsqu'ils,  voient 
»  quelque  chgfe  de-  beau  ,  dé  curieux, 
f>  de  furprenant ,  ils  s'écrient  :  ô  Grand 
p  Efprit  !  nous  te  voyons  par- tout;  ♦: 
»  Outre  ce  premier  Être  ,.ib  recon^" 
^  noiflent  des  divinités  fubalterbesvqui 
H  ont  des  corps  comme  nous,  mab fans 
^  aucune  des  incommodités  auxquelles 
»  nous  fommes  fumets.  Ils  foht  tous 
n  fubordonnés  au  <>rand .  Génie  ;  on 
>>  les  invoque  ;  on  leur  parle  ;  on  fu^ 
#  pofe  qa?m  obtcodeitt'jce.  qu'on  leuc 
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il  ^t>  qu'ils  aeiflent  en  conféquence^ 
9»  &  font  le  bien  ou  le  mal ,  félon  les 
9»  divers  intérêts  qui  les  animent.  Voilà 
ff  tout  ce  qu^on  peut  tirer  de  ces  bar- 
n  bares  ;  encore  n*y  a-t-il  que  les  vieil- 
5»  lards  y  qui  foient  initiés  dans  ces  myf* 
n  teres« 

9f  On  honore  ces  Efprits  par  diffé- 
»  rentes  fortes  d'ofïrandes  ou  de  facri- 
5»  fiées.  On  jette  du  tabac ,  des  oifeaux 
n  égorgés  ^  des  peaux  de  bêtes  ,  des 
»  colliers  de  coquillages  ,  des  animaux 
9»  entiers ,  &  fur-tout  des  chiens  ,  des 
n  épis  9  des  fruits ,  &c ,  dans  les  lacs  &c 
I»  les  rivières  pour  le  Dieu  des  eaux  ^ 
9»  &  dans  le  feu  pour  le  foleil.  On  ren- 
91  contre  de  ces  mêmes  offrandes  près 
99  des  chemins  difficiles ,  fur  des  ro* 
-  99  chers ,  ou  à  côté  des  torrens  rapides^ 
99  pour  appaifer  les  divinités  qui  pré- 
99  fident  à  ces  endroits  périlleux.  Quel- 
99  quefois  on  fufpend  aux  arbres ,  par 
99  les  pattes  de  derrière ,  des  chiens  vi- 
99  vans  ,  qu'on  y  laiife  mourir  enra- 
99  gés.  Les  fauvages  accompagnent  ces 
99  dons  de  prières  ,  &  même  d'une 
n  harangue  >  où  ils  conjurent  le  foleil 
99  d'éclairer  leurs  pas  ,  de  les  conduire , 
9f  de  leur  donner  la  viâoire^  de  faire 
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»  croître  ks  bleds ,  dé  leur  procuref 
»une  bonne  pêche  ^   une  heureufe 
»  chaflfe  y  &c. 

y  Les  Hurons  honorent  ces  même» 
»  Efprits  par  des  vœux  ,  û  Ton  peut 
»  appeller  ainfî  les  promefles  de  don'- 
I»  ner  au  Chef  de  la  bourgade  une  porr 
»  tîon  de  la  première  bête  qu'ils  tue» 
^  ront  à  la  chafTe  »  &  de  ne  point 
»  prendre  de  nourriture  ,  avant  que 
I»  d'avoir  fatisfait  à  cet  engagement.  Si 
»  Texccution  de  ce  vœu  devient  impor* 
M  fible ,  pat  ce  que  le  Che£eft  trop  eloi* 
»  gné ,  ils  brûlent  ce  qui  lui  étoit  def« 
»  tiné  ,  &  en  font  une  efpece  d'holo- 
»  caude. 

»  On  peut  encore  regarder  conune 
»  des  aâes  de  religion  ,  non  feulement 
»  leurs  chanfons  de  guerre  &  de  mort, 
f}  qui  font  comme  leurs  prières  ^  mais 
»  encore ,  Tufage  oii  ils  font ,  de  ne 
>>  point  fe  fervir  de  couteaux  dans  cer* 
*  ft>  tains  repas,  de  ne  point  brifer  les  os 
»  des  bêtes  qu'on  y  mange ,  de  ne  rien 
»  laiiTer  du  teAin  qu'ils  tont  au  retour 
»  de  la  chaflfe  ,  &  s'ils  ne  peuvent  en 
»  venir  à  bout  »  de  fe  faire  aider  par 
»>  leurs  voiûns  i  de  tirer  des  préfages 
n  de  tout  çç  qui  arriYe>  de  les  regarder 
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I»  comme  des  avertiffemens  du  ciel. 

9f  Quelques-uns  ont  cru  qu*il  y  avoit 
ff  autrefois  chez  les  Hurons ,  des  ef- 
M  peces  de  religieufes,  qui  n'avoient  nul 
n  coitimerce  avec  les  hommes  ^  &  dei 
H  folitaîres  qui  fe  dévouoient  à  la  con- 
n  tinence;  Je  ne  {)i>is  vous  dire  quelles 
n  étoient  4eurs  fonâions  ;  tout  ce  que 
n  j'ai  .pu  fçavoir  de  quelques  fauvages , 
n  c*eft  que  ces  viergîes  ne  fortoient  ja-^ 
ornais  de  leurs  cabanes  ;  qu'elles  s'y 
9t  occupoient  à  de  petits  ouvrages  ; 
ff  que  le  peuple  les  refpeâoit  &  les 
h  laiiToit  tranquilles.  Un  petit  garçon , 
f»  choiii  par  les  anciens ,  leur  portoit 
ff  les  chofes  nécelTaires  à  la  vie  ;  on 
n  avoit  foin  feulement  de  le  changer, 
n  avant  que  l'âge  eût  pu  rendre  fuf- 
if  pefls  (ts  fervices.  Voilà  tout  ce  qu'on 
f>  a  pu  m'apprendre  de  ces  efpeces  de 
»  ve(?«{!es  ,  &  de  ces  prétendus  ana- 
ff  choretes  ,  dont  je  vous  avouerai 
ff  rocme ,  que  je  n'ai  trouvé  ici  aucune 
»  trace. 

»  Nos  Hurohs  admettent  l'immor- 
»  talité  de  l'ame  ,  fans  la  croire  fpiri- 
»  tuelle.  Ils  la  regardent  comme  Tom- 
»  bre  ou  Timag^*  du  corps ,  &  préten- 
êf  dent  qu'aprcs  fa  Réparation  ,   elle 
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f>  conferve  toujour/s  les  mêmes  inçIkuH 
s#  tiens  qu'elle  ayoit  pendant  la  vie.. 
»A\iSi  enterrent- ils  avec  les  morts  « 
H  tout  ce  qui  étoit  à  leur  ufage  ^  tout 
i^^.ce  oui  peujt  fatisfaire.  I^ufs  b^fpi^s. 
1^  Ils  toQt  même  perfuadés  que  Paino 
^  demeure  longrtenvs  auprès  qu<;qi?pjS9 
mr  après  leur  défunion  y  &c  q.u«'ei\fuito 
>y  elle  pafle  dans  un  pays  ,  ou  elle  eft 
>»  transformée  en  tourterelle.  Il  êft  ua 
M  lieuv,  oih  font  tourmentées  les  âmes 
^  des  pcifonniers  de  guerre  y  qui  ont 
^  été  brûlés.  Elles  s'y  rendent  le  plus 
H^  tard  qu'elles  peuvent.  Ctû  pour  cela 
H  qii'après  là  mort  de  ces  malheureux  y' 
H  dans  la  crainte  que  leurs  ombres  ne 
^  demeurent  autour  des  cabanes ,  pour 
»  fe  venger  des  tourmens-  qu'on  leus 
n  a  fait  fouffirir,  on  vifite  par* tout;  oi\ 
»»  frappe  à  grands  coups  de  baguette  j 
H  on  pouffe  des  cris  affreux^  pour  les 
n  obliger  à  s'éloigner... . 

»  Le  bonheur  que  ces  peuples^  adt* 
9>  mettent  dans  le  paradis  ,  eft  moins 
H  la  réc'ômpenfe  de  la  vertu,  que  celle 
^  d'avoir  été  bon  cbafTeur  &  bonguers 
^  rier.  Ces  deux  qualités ,  jointes  à 
»»  beaucoup  de  fuccès  dans  fes  entre-^ 

t  pp^^ii i^h^ S^^F.^  4'iy;ok  tué  ua 
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h  grahd  nombre  d'ennemis  ;  voilà  ce 

>  qui  donne  droit  à  cette  félieîté ,  qu'ils 
y^  font  confUler  dans  l'abondance  de 
^toutes  chofes.  Une  pêche  &   une 

>  chaffe  qui  ne  manauent  jamais  ^  un 

>  prÎQtems  éternel ,  des  femmes  &  du 
,n  repos ,  c'eft  tout  ce  qu'ils  demandent 

>  à  leurs  dieux ,  pour  ce  monde  ci  &C 
n  pour  Tautre  :  leur  efprii  ne  s'élève 
M  point  à  des  idées  plus  fublimes ,  à 
n  des  plaifirs  plus  fpiritaels. 

9>  Lçs  fonges  ibrment  un  des  points 
9f  eflentiefs  de  leur  religion.  lis  les  re- 
n  gardent  comme  le  moyen  le' plus  or- 
n  dinaîré  »  dont  les  dieux  manifeftent 
n  leur  volonté;  &  ils  fe  font  un  devoir 
n  d'y  déférer.  Ils  fe  perfuadent  que 
n  leur  ame  profite  des  momens  du  fom- 
m  meil  pour  ie  promener.  A  leur  révei^ 
^  ils  croient  qu'elle  a  vu  réellement , 
nce  qui  s'eft  préfenîé.  à  elle  pendant 
n  le  lommeil.  Quand  ils  ont  fait  un 
f^  fonge  fâcheux  ,  fi  on  en  diffère  l'ac- 
»  compliffement ,  ils  croient  leur*  vie' 
>p  en  danger.  Un  fauvage  ayant  rêvé 
n  qu'on  lui  ôtoit  un  doigt ,  fe  le  fit  cou- 
9f  per  le  lendemain  ;  lin  autre ,  qu'il 
ff  étoit  prifonnier  ,  fe  fit  brûler  plu- 
loueurs   partiçd    du   corps,    11   frut 
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fp  avoir  éludé  ainfi  la  prédi3k>n  d^Yt 
ff  fonge  ^unefie  ;  car  leur  fupferilition 
f>  h  cet  égard ,  eft  incroyable. 

»  Ce  n^eft  pas  feulement  celui  qui  i 
n  fait  le  rêve  ,  ^ui  doit  fàtisfaire  au: 
n  obligations  qu*il  imagine  lui  être  im* 
.»pofees;  ce  feroit  un  crime  que  di 
h  lui  refufer  ce  que .  fon  rêve  lui  fiiî 
9>  defirer.  Un  fauvage  ayant  YU  en  fongt 
9>  im  François  qui  avoit  une  couvertun 
9$  meilleure  que  la  fieane ,  la  lui  demait' 
9}  da.  Le  François  la  donna  de  bonn< 
»  grâce  ,  comptant  bien  d*avoir  fa  re* 
9>  vanche.  Peu  de  jours  après  il  va  trou 
ff  ver  fon  homme  ;  &  lui  voyant  un< 
»  belle  fourrure ,  feignit  d*y  avoir  rê 
»>  vé  ;  &  le  fauvage  la  livra  fans  fe  fair< 
»  prier.  Cette  alternative  de  fongei 
f>  dura  quelque  tems  ;  mais  le  fauvage* 
»s*ennuyant  le  premier,  parce  qu*i 
if  perdoit  toujours  le  plus  à  ces  forte: 
»  d'échanges ,  alla  trouver  lePrançois! 
»  &  lui  m  promettre  qu'ils  ne  rêve* 
»  roient  plus  à  rien  qui  pût  appartenî] 
M  à  l'un  ou  à  l'autre.  Mais  Voici  quelque 
»  chofe  de  plus  fort.  Un  Huron  ayant 
»  rêvé  que  le  bonheur  de  la  vie  étoÎ! 
>>  cjttache  à  la  poffeflîoa  d'une  femme 
H  mariée  à  un  des  plus  conûd^rables  dti 
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•f  village  y  lui  en  fit  faire  la  demande^ 
9f  Le  mari  &  la  femme  vivoient  dan» 
n  une  parfaite  union  ;  &  la  fcpara-* 
n  tion  devoit  leur  coûter.  Cepeni^nt 
n  ils  n'oferent  la  refufer  fie  fe  quitte- 
n  TtnU  Le  mari  aI>andonnë  prit  un  nou« 
i^vel  engagement  ,  pour  ôter  tout 
I»  foupçon  qu'il  penfoit  encore  à  fapre^ 
n  miere  époufe.  • 

n  Si  ce  qu'on  defire  n'eft  point  dan9 

H  la  puifl*ance  d'un  feul  homme  ^  toute 

n  la  nation  s'en  occupe  ,  fe  charge 

p  de  l'obtenir  à  quelque  prix  que  ce 

99  foit  9  fie  le  conferve  avec  foin  quand 

n  on  eft  venu  à  bout  de  fe  le  procurer* 

»p  Si  c'eA  un  animal ,  la  crainte  qu'il  ne 

»f  meure  en  chemin,  caufe  des  inquié« 

n  tudes  mortelles.  L'affaire  devient  très« 

n  fcrieufe ,  torfqu'un  fauyage  s'avife  de 

p  rôver  qu'il  cafle  la  tête  à  quelqu'un  ; 

I»  oti  eA  perfuadé  qu'il  faut  qu'il  la  Un 

n  caiTe  réellement  ;  mais  auiu  malheur 

n  au  meurtrier ,  s'il  arAve  qu'un  autre 

Il  fonee  à  fon  tour,  qu'il  doit  venger 

t>  le  dcfunt.  Dans  ces  occafions  ,  on 

9f  prend  le  parti  ,  avec  des  préfens  , 

9f  d'appaifer  le  Gcnie  i  mais  on  n'en  a 

f9  pas  toujours  le  tems. 

ffVn  fauvage  entra  un  jour  dam 
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»  une  cabstne  ,  &  dit  :  j'ai  Congé  que  j 
»je  tuois  un  François  ;  auffitôt  le  | 
n  maître  du  logîs  lui  jetta  tin  hab^t  à  | 
»  la  françoife ,  qtîe  ce  furieux  per^  i 
»  de  mille  coups.  L'autre  entra  en  fit-  ; 
n  reui*  à  fori  tour  ;  dit  Cju*il  alloh  veii-  ji 
♦>  gcr  Poffenfc ,  &  réduire  en:  cendret  j 
v^  tout  le  village.  Il  commença  par  fa  } 
M  propre  cabane  ,  &  alloit  en  faire  au« 
ff  tant  à  toutes  les  autres.  On  lui  mit  ; 
fp  un  chien  devant  lui ,  dans  refpé-  ; 
if  rance  qu'il  aiTouviroit  (k  rage  fur  cet  - 
»>  animal;  mais  trouvant  la  réparation  ^ 
n  infuffiiante,  on  lui  en  jetta  un  fecorid  ;- 
»  qu'il  mit  en  pièces  ;  U,  dan^  le  md- .  Sj 
n  ment  toute  ta  fufeur  fe  calma.  Un  ': 
f>  Chef  avoit  rêvé  qu'il  voyoit  d6a 
»  cœurs  humains  :  ce  fonge  caufa  la  pitis  ^. 
f>  grande  inauiétnde  i\  toute  ta  bour»  ; 
yigade.  Il  fallut  employer  d'autres  rê«  . 
>>  ves  pour  empocher  reffet  de  celui-  ■ 
9>  ci.  On  cite  des  exemples  ,  oîi  de  ^ 
yf  pareils  fong^  ont  eu  leur  exécutioh*  , 
n  Un  Huron ,  choque  de  ce  qu'on  avoit  , 
H  accordé  la  vie  k  un  prifonnier  contre 
w  fon  gré  &  fon  avis ,  rêva  qu'il  devoit  j 
f>  manger  de  la  chair  de  cet  efclave.  On  . 
^  chercha  vainement  à  éluder  ce  fonge  "'■ 
f>  barbare  i  on  fit  des  hommes  de  pâtej^  ' 
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h  cuhs  (bus  la  cendre  ;  il  les  rejetta. 
Il  On  n'omit  rien  pour  le  faire  changer 
p  de  penfée.;  il  ne  fe  rendit  point  ;  U 

•  rallut  enfin  çafTer  la  tête  au  prrfon^ 
i»nier. 

»  Ce  qu*on  appelle  la  Fête  des  Songes, 
p  ou  des  Deiirs ,  &  qu'on  devroit  plu« 

#  tôt.  nommer  la  folie  ,  eftune  efpecç 
p  de  bacchanale ,  qui  dure  quinze  jours. 
p  Elle  tû  proclamée  par  les  Anciens , 
»  avec  la  même  gravité ,  que  s'il  étoit 
M  queftion  d'une  affaire  d'état,;  & 
p  cependant  il  n*eft  forte  d'extrava- 
»  gances  auxquelles  on  ne  fe  livre,  La 
n  Fête  eft  à  peine  publiée  ,  qu'on  voit 
;> partir  hommes,  femmes  &c  enfans, 
n  prefGjue  nuds ,  quoiqu'en  hiver ,  ou 
»  déguiiés  de  mille  manières  ridiculeSU 
»  Ceux-  ci  font  habillés  comme  des  fai* 
«tyres  ,  couverts  de  feuilles ,  efcortjb 
»  par  des  femmes  vêtues  en  mégères ,  la 
M  £ice  noircie ,  les  cheveux  épars ,  une 
M  peau  de  loup  fur  le  corps  »  6c  un  pieu 
W  la  main.  Ceux-là  ont  des  mafques 
H  d'écorce  ,  &  un  fac  percé  à  l'endroit 
)»  des  yeux  &c  de  la  bouche.  Daj;^  cet 
n  équipage ,  ils  courent  comme  des  for- 
H  cencs ,  de  cabanes  en  cabanes  ,  fans 
l^fçavoir.y  ni  oiiils  vont,, ni. ce  qu'Us 
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f^  veulent.  Vous  les  prendriez  pour  aeS 
»  perfonnes  ivres  j  oû  pour  des  fiirieuxi 
n  qu'un  tranfport  a  mis  hors  d'eux- 
»  mômes.  On  brife^  on  renvcrfe  tout; 
$f  perfonne  n'ofe  iV  oppofer.  Quicon- 
h  que  ne  veut  pas  (e  trouver  dans  cette 
>>  confuiion  ,  ni  être  cxpofé  aux  ava* 
f>  nies  ,  doit  s*abfenter,  Ceft  en  effet 
^  ce  que  font  les  plus  fages  ;  car  biéii 
f>  des  gens  profitent  de  ce  tems  defofie^ 
n  pour  fatisfaire  des  haines  6c  des  ven^ 
n  geances  particulières.  Aux  uns  j  od 
»  jette  de  Veau  à  plein  fceau  ;  &  »  eh 
»»  en  fe  glaçant ,  elle  tranfît  de  firoid' 
f>  ceux  qui  la  reçoivent.  On  couvre  les 
f>  autres  de  cendfres  chaudes  ^  ou  d*im^ 
^  mondices.  Quelques  -  uns  prennent 
t»  des  tifons  allumés  ^  &  les  ladceot  à 
f^  la  tête  du  premier  venu é  D'autres  (e 
»  jettent,  avec  fureur  ,  fur  tous  ceux 
}>  qui  fe  préfentent  ;  &  s'ils  leur  en  veu- 
f»  lent  ils  les  rouent  de  coups.  Tous 
f>  crient  k  pleine  tête,  qu'ils  ont  rêvé^ 
5>  demandent  à  tout  le  monde,  hiiel 
»  eft  l'objet  de  leurs  rêves  j  &  c'eft  à 
V  celui  qui  a  devine,  de  payer ,  &  de 
^  fatisfaire  le  defîr  du  malque  ;  ce  qu^oÀ 
9>  fait  avec  plaifir;  car  oh  eft  flatte  d*ai 
n  voir  pu  rdbudre  là  queftioti;  BicAtdk 
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Si  ils  font  charges  de  préfens  ;  mais  tout 
n  fe  rend  après  la  fête.  On  prépare  en« 
f>  fuite  un  très-grand  fedin  ;  &  l'on  ne 
»penfe  plus  qu'à  réparer  les  triftes 
»  eflTets  de  la  mafcarade  ;  ce  qui ,  le 
i^plus  fouvent  ^  n'eA  pas  une  petite 
I»  affaire. 

>^  Le^  Jongleurs  ont  beaucoup  de 
^  part  à  la  Fête  des  Songes.  Ces  cbarla* 
9»  tans  y  jouent  toutes  fortes  de  farces^ 
H  Se  fur- tout  fe  difent  très- habiles  daris 
I»  Texplication  des  rêveSé  Ils  font  pro^ 
H  femon  de  n'avoir  de  commerce  qu'a- 
»  vec  des  Génies  bienfaifans  ;  de  dé* 
91  couvrir  la  fource  &  la  nature  des 
n  maladies  les  plus  cachées  ;  &  de  pof« 
n  fcder  le  fecret  de  les  guérir  ;  de  dif-* 
9f  cerner,  dans  les  affaires  les  plus  com^ 
n  pliquées ,  le  parti  qu'il  faut  prendre  ; 
H  de  faire  réuflir  les  négociations  les 
»  plus  difficiles ,  &c  de  rendre  les  dieux 
ff  favorables  aux  chaiïeurs  6c  aux  gens 
9»  de  jEuerre.  Les  plus  hardis  de  cesitn- 
ff  porteurs  font  K  s  plus  rcfp<  ftés  j  & 
f>  avec  un  peu  Je  manège  ,  îN  perfua* 
»  dent  aifcment  ce  peuple  igorant  &C  ^ 
H  fuperftitjeux.  C'eft  principalement  ' 
»  lorfqu'ils  aelffent  en  qualité  de  mér 
f»decins;  qu^is  s'attirent  le  plus  de 
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if  con/îance.  Chez  des  peuples  pliitf 
if  éclairés  &c  plus  clvilifés  que  ceux  dit 
f»  Canada ,  on  voit  auiTi  des  cliarlà- 
#»  tans  en  impofer  par  leur  impudence  ; 
it  car  Idrfqii'il  eft  queftîdn  de  recouVret 
I»  la  fanté  ^  hi  confiance  eft  de  tous  les 
h  pays. 

ff  II  e(l  vrai  que  parmf  ces  barbares  i 
h  il  fe  pafle  quelquefois  des  fcenes  tf ès- 
n  capables  ae  tromper  la  thultitudtf. 
H  Au  fortii'  de  leurs  Tueurs ,  qui  font  la 
n  préparation  ordinaire  de  leurs  pre(l 
k  tiges ,  ils  différent  peu  des  ancienties 
9f  pythoniffes.  Une  hireur  fubite  s'enf* 
if  pare  de  leurs  fens  ;  &  on  les  voit  eif* 
ff  trerdans  des  agitations,  prendre  dés 
ff  tons  de  voix ,  faire  des  moavemeriS 
>f  femblables  à  ceux  des  nos  convul- 
ff  (ionnaires  de  France.  Plufteurs  Mif« 
ff  (ionnaires  font  perfuadés  que  le  diâ« 
ff  ble  efi  d'intelligence  avec  ces  impof- 
5>  teurs ,  6c  racontent  de  leurs  preten- 
»  dus  fortilege^  ,  des  chofes  incroyaC- 
ff  blés ,  qui  ne  prouvent  que  Texcès 
ff  de  leur  crédulité. 

H  La  pricipale  occupation  des  Joii- 
ff  gleurs  ,  ou  du  moins ,  celle  dont  ife 
n  retirent  le  plus  de  profit,  c'eftla  mé« 
p  decine,  U  exercent  cet  art  avec  dei 
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1^  priacipes  fondés  fur  la  connoiflanca 
^  des  iimple^ ,  fur  rexpérience,  &  priiï^ 
n  cipalement ,  comme  chez  toutes  les 
1^  nations  ,  fur  la  conjeâure  &  Pimbé* 
I»  cillité  des  peuples.  Mais  ils  ont  imaW 
n  gîné  un  moyen  de  n'être  j^amais  ref- 
H  ponfables  dès  événemens.  Dès  qu'ils 
M  voient  un  maljade  tourner  à  la  mort; 
h  ils  ne  manquent  point  de  faire  und 
M  ordonnance  dont  Texécution  e(l  fi 
H  difficile  ,  qu'ils  ont  toujours  leur  ex-, 
H  cufe  prête ,  fur  ce  qu'elle  n'a  pas  été 
I»  exaâement  fuivie.  Tantôt  ils  corn* 
H  mandent  à  leurs  malades  de  contre* 
»  ftire  les  infenfés  ;  tantôt  ils  leur  ©r- 
»  donnent  des  danfes  grotefques.  Les 
n  moribonds  font  à  la  difcrétion  de  ces 
I»  empyriques  qui  les  foufflent ,  les  fa- 
m  cent ,  les  preflent  avec  une  violence 
H  frénétique ,  dans  les  parties  du  corps  , 
ir  oîiils  fouâfrent  le  plus  de  mai  ;  ce  font 
'u  des  bourreaux  plutôt  que  des  méde«- 
H  cins  ;  &  vous  diriez  que  c'eft  moins 
^  la  guérifon ,  que  1^  mort  de  leurs  ma- 
n  lades  qu'ils  ont  en  vue.  Mais  ce  qui 
H  fait  voir  la  force  de  l'imagination,  oi| 
•^  le  caprice  du  hafard ,  ces  prétendu^ 
>  médecins  guériiTentauffifouTentquo 
f^  les  nôtres. 
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H  Ce  qu'il  y  a  de  certain  »  c*eft  qu*ili  * 
m  ont  des  feerets  &  des  remèdes  que 
n  n'ont  pas  ceux  d'Europe.  Le  princi* 
I»  pal  if,  le  plus  ordinaire ,  contre  toutes 
Miortes  de  maux,  eft  la  fueur  Qu'ils 
I»  excitent  dans  leurs  étuves.  Ils  1  em* 
H  ploient  également  pour  les  infirmes  ^ 
>»  &  pour  ceux  qui  le  portent  bien*  lU 
H  ont  une  petite  cabane  en  rotonde  ,  de 
^  fix  à  fept  pieds  de  haut»  où  l'on  peut 
M  fe  ranger  au  nombre  de  fept  ou  huit 
H  perfonnes.  Elle  eft  couverte  de  nattes 
#»  &  de  fourrures ,  pour  la  défendre  de 
•»  l'air  extérieur.  On  met  à  terre ,  au 
H  milieu  de  \%  hutte ,  des  cailloux  qui 
^  ont  été  long«t£ms  dans  le  feu  »  & 
H  l'on  fufpend  ,  au-deflus  p  une  chau- 
^  diere  pleine  d'eau.  Ceux. qui  veulent 
^  fuer  y  entrent  nuds  dans  cette  ca« 
H  bane  ^  où  ils  commencent  à  chanter  ' 
f»  &  à  s'agiter  extraordinaireinent.  On 
4f  yerfe  fur  les  cailloux  de  l'eau  de  Is 
M  chaudière  ;  &  auffi*tôt  il  s'élève  une 
H  vapeur  qui  remplit  la  hutte,  &  ea 
u  augmente  la  chaleur.  En  un  inflant-, 
»  leur  corps  ruiiTele  de  toutes  parts  i 
n  &c  dans  cet  état  y  ils  vont  fe  jetter 
»  dans  une  rivière ,  ou  fe  font  arrofer 
n  avec  de  Tau  froide*  Souvent  ik  eo^ 


SlHTE  DV  iCaNADA^         jif 

V  ploient  ce  remède  uniquement  pour 
H  fe  délaiTer  y  tranquillifer  leur  eiprit, 
I»  &  être  plus  en  état  de  parler  d'af- 
p  faires.  Un  étranger  arrive-t  il  d^ns  uno 
»  cabane  }  on  lui  fait  du  feu  ;  on  l^i 
Wi-otte  les  pieds  avec  de  l'huile  ;  Se 
4»  on  le  conduit  dans  une  étuve ,  oii 
•M  rbôte  lut  tient  compagnie.  Ib  ont  une 
M  autre  manière  de  provoquer  la  lueur 
#  contre  certaines  maladies  :  c*eft  de 
M  coucher  le  malade  fur  une  petite  ei« 
m  trade  ,  (bus  laquelle  on  fait  bouillir 
ifdans  une  chaudière ,  du  bois  d*épine 
n  5c  des  branches  de  fapin.  La  vapeur 
w  qut  en  fort ,  caufe  une  tranfpiratioa 
H  abondante;  &  l'odeur  même  en  cft^ 
'H  dit^on ,  trés-falutaire. 

H  Ces  peuples  n^ont  connu  les  mala« 
n  dies  auxquelles  nous  fommes  fujcts 
f»  en  Europe  ,  que  depuis  qu'ila  nous 
M  ont  fréquentes.  Us  ont  reçu  de  nous 

V  la  péttfe  vérole  ,  dont  ils  n'avoient 
•M  aucune  idée  ;  &  qui  a  fait  parmi  eux 

»  d^étranges  ravage^.  La  goutte ,  la  gra- 
n  velle  9  la  pierre  ,  Tapoplexie  ,  nont 
H  point  encore  pénétré  dans  cette  heiip 
•H  reufe  contrée,  parmi  les  naturels  du 
'npajs.  Si  nous  ne  leur  avons  pas 
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1^  apporté  le  mal  vénérien  ,  puifinl^X 
$^  a  pris  rt^flance  en  Amérique  ^  il  nut 
»  au  moins  convenir  que  les  Européens 
n  ont  beaucoup  travaillé  à  f  eotreteoir. 
m  On  conftruit  des  cabanes  dans  les 
il  bois  V  pour  ceux  qui  en  ibnt  atiH. 
M  qués;  on  les  fépare  du  milieu  éa  peu# 
j»  pie 9  comme  faifolentles  Juift^àTé: 
»  gardxies  lépreux. 

>»Une  maladie  ne  pafie  pour  (i^ 
m  rieufe  ,  que  iorfqu^elle  ôte  abfolus» 
9^  ment  Tappétît.  La  fièvre  la  plus  vio« 
^  lente  n'empêche  pas  qu'on  ne  donne 
I»  à  manger  au  malade  s'il  en  dens.a^kide^ 

#  Mais  dès  qu'il  rejette  toutes.  îbrtes 
»4le  nourriture  ,  oh  s'ea  dccupe^avec 
»  plus  d'attention.  On  ne  lui  refu£i 

#  cependant  rien  de  ce  qu'il  defire^ 
^  parce  que  fes  appétits  font  regardés 
»»  comme  des  ordres  du  Génie  qui 
w  veille  à  fa  confervation,  Auffi:  quand 
w  on  appelle  les  Jongleurs  \  c'éft  fdoias 
H  à  caufe  de  Leur  habileté,  que  parce 
H  qu'on  ûippofe  qu'ils  peuvent  mieux 
^^fçavoir  des  Efprits,  le  principe  du 
H  mal  y  &  les  remèdes  qu'il  faut  y  ap^ 
H  plîquer.  lieft  rare  qu'on  regarde  une 
n  maladie  comme  un  effet  purement 

naturelf 
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B  iMturei.  La  plupart  fe  mettent  dans 
n  la  tite ,  que  c*eft  un  maléfice  ;  &  aloi:s 

#  toute  rétude  du  Jongleur. eft  de  le 
»  découvrir.  Il  commence  par  Te  faire 
#fuerlui-Aième  ;  &  guand  il  s'eft  bien 

#  fatigué  à  crier,  à  ie  débattre  ,  à  in« 
If  voquer  fon  Génie ,  fa  première  chofe 
H  ex.trtprdinaire  qui  lui  vient  en  pen« 
fffte,  ^â:' regardée  ^comme  là  caufe 
0  du  mal.  On  prétend  aue  la  préfence 
fp  de  rEfprit  fe  manifefte  par  un  vent 
H  impétueux  qui  s'élere  tout  à  coup  ^ 
n  ou  par  un  mugiflement  qui  fe  fait 
H  enj^ndr^  fous  terre.  Alqrs ,  plein  de 
>i  fa  prétendue  divinité ,  il  prononce , 
0  d*ua  tontffirmatif ,  fur  Tétat  du  ma* 
s»  lade,  de  rencontre  quelquefois  aflez 
ffjufte. 

H  Les  Jongleurs  de  profeffion  ne 
•»  font  revêtus  de  ce  caraâere  ,  quV 
^  près  s*y  être  difpofés  par  des  jeunes 
I»  exceififs,  Pendiant  tout  ce  tems,  ils 
I»  ne  font  que  crier  ,  heurler ,  chanter 
M  &  fumer.  L'inftallation  fe  fait  dans 
»  une  efpece  de  bacchanale  ,  avec  des 
»  cérémonies  fi  extravagantes ,  &  ac- 
H  compagnées  de  tant  de  fureur,  qu'on 
n  diroit  que  le  démon  prend  pofleifioo 
Tomcl^.  •  H 


l 
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»de  leur  perfonne.  perf  lè  teqis 
.  >^  rinitiation  ;  c'eft  le  moment  bû  ils>^ 
M  çoiveiit  refprit  &  le  caraâ;ere  &cr^ 
jf  de  prêtre  &  de  n)édçcîn>. 

Je  fuis,  &c. 


I 

j 


,r  - 


il'.'         ■  '•'  .  'm  'i- 

LETTRECy* 

r      1,  .    , 

''ai  parlé  des  maladies  te  dé  la  médei 
ine  des  Hurons  ;  je  commence  cette 
sttre  parla  fépulture  &  les  funérailles; 
Juand  un  malade  eft  défefpéré,  il  y  a 
[es  pays  o,ii  on  l'abandonne  ;  dans 
'autres  on  JfcmprejfTe  de.  le  faire  mou» 
îr,  pour  Tempêcher  de  languir  plus 
^ng-tems.  Xa  vieilleffe  même  eft  un 
irdeau  ,  dont  ces  peuples  cherchent 
fe  délivrer.  Les  nations  errantes  font 
rincipalement  fujettes  à  cette  inhu^ 
lanité.  Comme  elles  font  pieique  toii- 
)urs  en  voyage  ^  &  xéduitfes  le.  plus 
mvent  à  une  extrême  djfette ,  Vin-: 
Dmmodité  des  vieillards  qu'il  faut  tr^i^ 
er  &  nourrir ,  devient  alors  plus  fen- 
ble.  Ces  malheureux  font  quelquefois 
îs  premiers  à  dire  à  ceux  qui  les  pbr-^ 
snt  :  «  Mes  enfans ,  je  vous  donne 
bien  de  la  peine  ;  je  ne  fuis  plus  boa 
à  rien  ;  caffez-moi  la  tête  ».  On  ne 
îs  é6Qi|te  pas  toujours  j  mais  quelque^ 
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fois  il  arrive  qu'un  jeune  homme 
4puifé  de  fatigue  &  de  faim ,  répon 
froidement  :  «  Tu  as  rairon,mon  granc 
i»pere»;&  décharge  en  même  temsfo 
paouet ,  prend  fa  hache ,  &  cafle  la  têt 
au  bon-homme  ,  qui ,  fans  doute  n'e 
pas  toujours  bieq-iiife  d'^t^e  ^iris  a 
mot 

A  l'égard  de  ceux  qui  meurent  d 
maladie ,  ils  prennent  leur  parti  ave 
aflez  de  réfolution  ;  auffi  n'a-^on  ps 
ces  ménagemens  qui  emoêchent  d'ar 
fionçer  à  un  mourant  le  cranger  de  fo 
ëtat ,  dans  la  crainte  de  l'ei^fiyer.  O 
lui  dit  tout  naturellement  ,  que  fo 
heure  eft  venue  «  &  qu'il  ne  doit  ph 
cfpérer  de  vivre,  Qn  croit  m^e  1 
confoler,  eq  Imî  montrant,  comme u 
témoignage  de  Paflbôioq  qu'on  Ii 
porte  y  les  robes  précieul'es  ^  ic  les  O] 
hemens  qu'il  doit  emporter  dans  1 
tombeau.  Souvent  il  eft  lui-m^çl 
premier  à  fe  condamner^ 

A  peine  l'arrêt  de  mort  eft-il  prc 
nonce  ,  qu'il  recueille  fe$  forces  pou 
haranguer  ceux  qui  font  «autour  de  lu: 
Si  ç'eft  un  chef  de  famille ,  il  doim 
des  avis  à  (ts  enfans  ;  &  pour  faire  fe 
adieux  à  toute  1a  bourgade  ^  il  ordoim^ 
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Vtï  repas  où  tout  ce  qu'il  Y  a  de  provi* 
fion  dans  la  cabane  ^  doit  être  confom- 
më  i  il  reçoit  enfuite  les  préfens  qui 
doivent  raccompagner  au  tombeau» 
On  égorge  tous  les  chiens  qu'on  peut 
attraper ,  dans  l'opinion  que  les  âmes 
de  ces  animaux  vont  donner  avis  dans 
Tautre  monde  ^  que  le  mourant  eft 
-prêt  à  s'y  rendre^  Leur  chair  fe  met 
dans  la  chaudière  ^  pour  augmenter  les 
nets  du  feftin.  Après  le  repas  les  pleuré 
commencent  ;  mais  on  les  interrompt 
pour  fouhaiter  lau  malade  un  heureux 
voyage.  On  le  laifle  enfuite  aflez  tran* 
ouiUe;  mais  pour  empêcher  qu'il  ne 
laiTe  des  grimaces  en  expirant ,  on  lui 
ferme  les  yeux  &  la  bouche  dès  qu'il 
tntre  dans  raeonie. 

Après  qu'il  a  rendu  le  dernier  fou* 
pir ,  tout  retentit  de  gémiâemens  ;  6c 
cette  fcene  dure  auili  long-tems ,  que 
la  fiimille  eft  en  état  de  fournir  à  la 
dépenfe  ;  car  dans  tout  cet  intervalle  ^ 
on  ne  ceffe  point  de  tenir  tablie.  On 
donne  enfuite  les  premiers  foins  au  ca- 
davre ,  pour  le  préparer  à  la  fépnliure. 
^.  Ceux  qui  doivent  s'occuper  de  ce  trifte 
minidere ,  font  avertis  au  moment  de 
la  mort.  Us  lavent  le  corps  >  le  erBiflent 
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de  leurs  huiles  ;  &  le  défunt  paré  de  fort, 
plus  bel  habit ,  le  vifage  peint ,  &  ayant 
à  côté  de  lui  tout  ce  qyà  a  fervi  à  fou  , 
vfage,  eft  élevé  fur  une  eftrade,  8c 
expofé  à  la. porte  de  la  cabane,  dans 
la  même  poflure  qu'il  doit  avoir  au 
tombeau. 

Le  corps  étant  habillé  &C  placé ,  lA  . 
larmes  &  les  fanglots  y  qu'on  avoit  re-^ 
tenus  quelque  tems,,^  recommencent 
^vec  ordre  &C  en  cadence.  Une  pieu- 
xeufe  donne  le  fign^l  ;  les  autres  femmes 
la  fuivent  en  gardant  la  même  mefure  , 
luais  en  y  appliquant  diflEerentes  pa^ 
rôles  j  qui  conviennent  à  chaque  .per« 
fonne ,  lelon  les  divers  rapports  de  pa?  _ 
rente  ou  d'affinité  qu'elles  ont  avec  le 
mort.  Cette  muâque  dure  ainii  pendant 
quelques  minutes;  après  quoi  un  des 
Anciens  impofe  fiience  ;  6c  tout  cefie 
dans  l'inflant..  Vous  remarquerez ,  Ma- 
dame y  que  ce  ne  font  que  les  femmei 
qui  manifeftent  leur  douleur  par  des 
pleurs.  Les  hommes  regardent ,  comme 
indignes  d'eux  y  les  larmes  &  les  fan*- 
glots  >  &  cop.traignent  leur  chagrin  aa« 
dedans  de  leur  cœur.  Ils  tiennent  leur 
tête  baiflee  ,  &  enveloppée  de  leur 
robe .  fans  dire  mot  «  U  (ans  fairft 
•d'S"cl^;,.       -     ' 
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Après  les  premières  lamentatiotls  ,' 
tin  homnre  lé  détache  de  la  cabane , 

S our  donner  aVis-au  Chef  tfe  la  tribu  ^ 
e  la  perte  qu'ôh  vient  de  faire.  Celui*: 
d  l'envoie  publier  dans  tout  le  village^' 
&  députe  dans  les  bourgades  vôifines , 
où  le  défunt  avoit  des  alhances.  Si:  c'eft 
une  perfonfte  confidéraWe  ,  on  avertit 
tous  ceux  de  la  nation,  qui  doivent 
▼enît  fnï  rdhdre  les  derniers  devoirs^ 
Quarfd  tout  lé  'inonde  eft  arrivé ,  la 
pleureufe  entamé  un'  difcours ,  oh.  elle 
raconté^  dans  le  plus  grand  détail  y  ce 
qui  s*eft  paffé  depuis  les  premiers  fymp* 
^mes  de  la  maladie  ,  jufqu^au  moment 
du  décès.  Les  pleurs  recommencent 
ûour  la  troifieme  fois ,  &  font  encore 
interrompus  par  un  des  Chefs,  qui 
prend  la  parole ,  &  fait  Tcloge  du  mort. 
il  n'omet ,  ni  aiicune  des  qualités  qui 
font  rendu  recommendabîe  pendant 
fà  vie ,  ni  aucun  des  motifs  qui  doivent 
tempérer  la  doirleur  des  aflilUns ,  &t 
principalement  de  ceiix  qui  }r'|)rennenc 
le  phîs'd'intcrct.     ' 

L'affémblce'fe  fcpare  avec  de  grah-»' 
des  marques  de  douleur  ;  on  invite  en- 
fiiite,  fucceffivcment,  les  familles  par- 
ticuliçrçs  à  venir  pleurer  tour  à  tour  i 
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&  Ton  aifîgne  à  chacune  ion  jour  & 
fon  heure  pour  la  cérémonie.  La  plein 
Tfufé  répète  (on  dîfcours  en  faveur  des 
Bouveauic  venus  ;  les  gémiflemens,  les 
fanglots  recommencent  fuir  de  nou« 
veaux  frais.  Il  fe  trouve  toujours  là 
un  nouveau  panégyriile  ;  &  pendant 
que  le  défunt  eft  expofé  ^  il  eft  toujours 
gardé  >  toujours  pleuré ,  toujours  loué» 
On  le  porte ,  fans  beaucoup  dé  céré- 
monie ^  au  lieu  de  fa  fépulture ,  oii  tout 
le  monde  l'accompagne  en  filence. 
Lorfqu'il  y  eft  dépofé  ,  on  le  couvre 
avec  tant  de  précaution ,  que  la  terre 
ne  peut  le  toucher.  On  drefle ,  fur  la 
tombe  f  un  pilier  auquel  on  attache  des 
figures  qui  repréfentent  les  plus  belles 
aâions  de  fa  vie;  Chaque  jour  on  y; 
porte  des  provifions  ;  &  ce  que  Ui 
bêtes  enlèvent ,  on  feint  de  croire,  ou 
peut  être  croit- on  réellement ,  que  c*e(l 
famé  du  défunt  qui  s'en  eft  régalée. 

Le  corps  d'un  homme  qui  meurt  à  la 
chaiTe  ,  éft  placé  fur  un  échaftâut ,  Se 
y  Tefte  jufqu'au  départ  de  la  troupe  , 
qui  l'emporte  avec  elle.  Ceux  qui  pé- 
riment à  la  guerre ,  font  brûlés ,  &  leurs 
cendres  rapportées  dans  les  tombeaux 
de  leui:  faouUc,  Ce'  font  des  efpecey 
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de  cimetières  fitués  à  quelque  diftance 
du  village.  Quelques-uns  enterrent 
leurs  morts  dans  les  bois  ;  d'autres  Itn 
gardent  dans  des  caîfTes,  après  les  avoir 
fait  fécber  au  foieiL  A  Têtard  des 
noyés ,  ou  de  ceux  qui  pénflent  par 

Eqaelau'acccident  »  le  cérémonial  ei^ 
lus  ungulier.  Perfuadés  que  ces  mal- 
eurs  ne  viennent  que  de  la  colère  de/i 
Efprits^  ils  croient  que  le  cieleft  encour- 
-  roux  y  &  que  tout  le  pays  eft  menacé 
d'une  grande  défolation.  C'eft  pour- 
quoi ils  n'oublient  rien  pour  Tappaifer, 
Ils  cherchent  le  corps  avec  foin ,  dans 
l'opinion  que  s'il  ne  fe  retrouve  pas  , 
l'ame  de  ces  malheureux  ne  jouira  ja« 
mais  d'aucun  repos.  Tout  ce  tems  fe 

ÈaiTe  en  chants ,  en  danfes  &  en  feftins. 
>es  réjouifTances  augmentent  ,  fi  le 
cadavre  fe  retrouve  ;  &  il  fe  fait  ua 
concours  nombreux  de  tous  les  villa- 
ges ,  comme  pour  une  chofe  qui  inté« 
reiTe  toute  la  nation.  Le  corps  eft  en- 
fuite  porté  dans  le  cimetière ,  oii  il  e(l 
d'abord  expofé  fur  une  natte.  D'un 
côté  eft  une  foffe ,  &  de  l'autre  un 
grand  feu.  Plufieurs  jeunes  gens  s'ap- 
prochent du  cadavre ,  coupent  les  chairs 
aux  endroits  qui  ont  été  crayonnés  par 

Hv, 


.  '^* 
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un  Ancien,  &  les  jettent  dans  lebrafief; 
Pendant  cette  opération  ^  de  jeunes 
femmes  tournant  fans  ceffe  autour  de 
ceux  qui  travaillent ,  les  exhortent  k 
bien  remplir  ce  miniftere,  &  leurmef« 
tent  dans  la  bouche  de  petits  coquilla- 
ges ,  comme  on  donne  des  dragées  aux 
]Çnfans ,  pour  les  engager  à  faire  leur 
'ilèyoîr.  On  enterre  enfuite  le  corps 
tout  décharné  ;  &  chacun  fait  fon  pré- 
fent  à  U  famille  affligée.  Si  l^on  man** 
quoit  a  une  de  ces  pratiques ,  on  re- 
garderoit  comme  une  punition  du  ciet^ 
Tous  les  accidens  fâcheux  qui  pour- 
voient arriver  dans  la  fuite.  Si  le  mort 
étoit  un  homme  confidérable ,  on  cé- 
lèbre une  èfpece  de  joute  en  fon  hon- 
neur. Un  Chef  jette  fur  la  tombe  trois 
bâtons  de  la  longueur  d*un  pied.  Un 
homme  ,  une  femme  &  une  fille  en 
prennent  chacun  un  ;  &  ceux  de  leur 
âge  &  dé  leur  fexe  s'efforcent  de  les  ar- 
racher de  leurs  mains  :  la  viâoire  eft  à 
ceux  qui  les  emportent. 

Les  loix  du  deuil  font  très-aufteres 
chez  les  Hurons  ;  à  la  mort  d'un  père 
ou  d'une  mère ,  on  fe  coupe  les  che- 
veux; on  fe  noircit  le  vifage  ;  on  fe 
tirent  debout  la  tête  enveloppée  d'un 
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fiaillon  9  fans  regarder  perfonne ,  fans 
f^ire  de  vUite ,  fans  rien  manger  de 
chaud ,  fans  fe  chauffer  ^  ttitme  au  cœur 
de  l'hiver.  Après  ce  premier  deuil,  on 
en  commence  un  Second  plus  modéré , 
qu'on  adoucit  par  degrés. 

Les  devoirs  funéraires  n'étant  pa» 
ks  marnes  peur  toutes  fortes  de  pier- 
fonnes  ,  les  loix  du  deuil  ne  font  pa» 
égales  non  plus  pour  tout  le  monde, 
iueux  qui  y  font  le  plus  étroitement 
obligés ,  font  Tépoux  &  Tépoufe.  Mais* 
le  mari  ne  pleure  jamais  fa  femme ,  par- 
eeqife  leslarmes'ne  conviennent  point 
à  riTomme.  Les  femmes  plefurent  leur» 
fliaris  pendant  une  anàée  entière ,  Tap* 
pellent  fans  ceffe,  &  remplîfTent  le 
village  de  leurs  cris  au  lever  .&  au  cou* 
cher  du  foleil  ^«lorCîqu'ellîes  vont  au  tra- 
vail y  ou  qu'elles  êa  reviennënt^r  Si  le» 
époux  lifitîibién  vécu  enfemble  ,  iit^ 
obfcs-^rtiiit  ie> ideuil. avec  rigueur  ;  mais 
ies  >^rens .,  ouitens  de  cette'  exaâîw 
tude ,  le  modèrent  par  centaines  dif« 
penfes ,  c^u'ils  déclarent  par  des  feflinSL 
&  des  préien9.  Dans  le  cas  contraire^on 
les  dégage  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  fe* 
devoir  ;  &  on  leur  laifie  la  liberté  de  £b 
^urvoir  ailleurs.  Malgré  cela ,  ils  s'ex- 
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poferoient  à  miUe  outrages  »  s^tt 
le  remarioient  ayant  le  tems  prefcrit 
pour  le  deuil  ordinaire.  Celui  des 
ineres  a  le  même  terme  pour  les  enfans* 
Le  premier  compliment  qu'on  fait  à  fe» 
amis ,  ou  même  aux  étrangers  qu*on  re* 
çoit  dans  fa  cabane  ,  c^m  de  pleurer 
les  parens  qu'ils  ont  perdusr 

Les  Hurons  ont ,  comme  nous ,  une 
fête  des  morts ,  qu'ils  appellent  le  Fefiim 
des  Ames.  C'eft ,  de  toutes  les  aâions 
qui  intérefient  les  iauvages ,  la  plus  ib« 
lemnelle.  Elle  leur  paroît  &  impor* 
tante,  qu'Hs  s'y  préparent  d'une  fSte 
à  l'autre,  pour  la  célébrer  avec  plu» 
de  pompe.  Dès  que  le  terme  approche^ 
on  commence  par  fixer  le  lieu  de  Paf« 
femblée  ;  &  Ton  choifit  le  ror  de  la 
fête.  Son  devoir  eft  de  régler  les  céré» 
monies,  &  de  Êiire  les  invitations  aunt 
villages  voîfins.  Au  )ouv  marqué  ^tdat 
le  monde  s'aflfemble;  âcronvadeux 
à  deux  en  proceffîon  aa  cimetière» 
Là,  chacun  s'occupe  d'abordé  décou* 
vrir  les  cadavres  ;  enfuite  on  demeure 
quelque  tems  à  confidérer  en  fileace 
ce  lugubre  &  affreux  fpeâacle.  Repré« 
fentezvous  l'ouverture  de  ces  tom« 
beaux ,  ok  la  mort  prend  glaifir  à  fc 
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ptinirt  de  mille  manières  différentes  f 
félon  le  progrès  qu'ià  fait  Ut  corruption^ 
Bientôt  des  cris  lamentables  fe  font  en-* 
tendre  }  &c  cette  fcene ,  à  laquelle  )*af 
affifié  avec  le  Miffionnaire  y  m^a  caufé 
un  frëmiffement  que  }t  ne  pttis  vous 
exprimer. 

Après  le»  premiers  tranfports  def 
douleur  ^  on  ramafTe  les  ofTemens  ;  oo 
en  détache  les  chairs  i  on  les  lave  ;  on 
les  enveloppe  dans  des  peaux  de  cas- 
tors ;  on  jette  au  feu  tout  ce  qui  fe 
trouve  corrompu  y  ce  qui  peut  être 
tranfporté  ^  eu,  mis  fur  i^es  brancards  i 
4'atttres  le  portent  fur  leurs  épaules  i 
&  l'on  s'en  retourne  au  village ,  ou 
chacun  dépofe  dans  fa  cabane ,  ks  triâ- 
tes reftes  de  fes  parens  décédés.  Pen^ 
daot  toute  la  marche ,  les  femmes  cottH 
tinuent  leurs  gémiflemens^  les  hommes 
donnent  les  mêmes  marque»  de  dois* 
leur  9  que  le  jour  de  la  mort.  Le  retour 
dans  la  bourgade  eft  fuîvi  de  feftiviSy 
de  danfes,  de  ^eux ,  de  combats,  pour 
lefquels  il  y  a  des  prix  propofés.  On 
îette ,  par  intervalle ,  des  crîs  perçans^ 
oue  l'on  appelle  les  cris  des  âmes.  On 
tait  des  préfens  aux  étrangers ,  parmi 
lefquels  il  j  en  a  cjfù  yien^em  qu^fc* 
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^efois  de  fort  loin  ;  ot  Ton  en  reçoil 
d'eux.  On  profite  même  de  cfes  occa- 
fions ,  pour  traiter  des  affaires-  coin«: 
munes. 

Le  troifieme  jour  ,  oh  fe  reiïd  cnr 
l^roceffioii  ^  dans  une  grande  fallc  ,• 
dreffée  pour  cette  dérémonie.  On  y! 
fufpend  aux  murs  les  offemens  qu'on  af 
fîrës  du  cimetière  ;  dans  quelques  en- 
droits on  les  promené  d'un'  village  à 
Vautre  ;  &  par- tout  on  les  reçoit  avec 
de  vives  démonftrations  de  douleur  8t 
de  tendreffe.  On  fort  des  bourgade^ 
poirr  venir  au-devant  ;  &  IVîfrdre  effl 
fi  bien  établi ,  t]ue  chacun  a  par-toù)f 
ion  gîte  pour  fon  monde  &  P^^'^  ^* 
morts ,  fans  là  mfoindre  confufion.  Cé9 
marches  fe  font  au  fon  des  inftnitnens^ 
accompagnés  des  plus  belles  voix  ;  iÇ 
tous  les  pias  fe  marquent  en  cadencèy 
Enfin  les  reftes  des  morts  fcMi  ponés^ 
d'ails  lâ  fépulture  ,  ofi  ils  doivent  être 
dépofés  pour  toujours.  On'  1*S  déVë** 
loppe  de  nouveau,  aux  yeuxdei  f^â*' 
f ens ,  qui  veulent  avoir  la  confolatiçwv 
de  les  contempler  encore  une  fois,  de 
les  manier  ,  de  les  orner ,  avant  que^fe 
leur  dire  le  dernier  adieu.  Ladouletti^f* 
î^ncuv^U^  à  ceue  triâevue  s  dcbkntdt 
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tout  le  village  retentit  de  ctis  &i  de 
faurfertiens. 

On  prépaie  aa  mîfieit  d'iittie  place 
^ont  on  eft  convenu ,  une  erande  folfle^ 
environnée  d*un  amphitnéâtre;  Au- 
deffus  ;  s*élevent  des  perches  plantées 
aviec  des  traverfes ,  deftinces  à  foutenit* 
les  oflemeiïs  qu^on  doit  expofer  aux! 
regards  publics,  A  ntefute  qu'ik  arri- 
vent ,  on  les  pofe  à  terre ,  avec  Itf 
préfens  ;  &  on  les  étale  fur  la  place  ,' 
comme  de  Iff  poterie  dans  wtie  foire* 
Il  n'eft  pas  rare  d'y  voir  jufqu'à  douze 
cens  paquets ,  tant  de  préfens  que  d*os^ 
de  mort,  La  foffe  eft  tapiffée  de  pelle-^ 
teries  :  les  préfens  y  font  pladés  à  part. 
On  met  fur  les  cadavres,  des  fourrure^ 
toutes  neuves  ;  on  les  couvre  d'écorces' 
cParbres ,  fur  lefquelles  on  jette  du  bois^ 
des  pierres  &  de  la  terre.  Chaque  fe- 
mille  eft  ^^^gée  fur  des  échafFauds  atr« 
fbur  de  la  foffe  ;  &  Ton  y  defcend  pour 
y  prendre  quelque  poignées  de  fïrble,^ 
que  Ton  conferve  précieufement. Enfin 
toute  Taffemblée  fe  retire  ;  mais  pen- 
dant quelques  jours ,  les  femmes  vien-- 
rient  verfer  du  fagamité  fur  la  fépul- 
ture.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  ici  à 
iKie  eipecc  de  bouillie  ^  dont  Içs  {^\xr 
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Vagfs  font  leur  nourriture  principale» 

Ces  peuples  fe  cTomportent ,  à  Té- 
gard  de  leurs  parens  défunts  ,  avec 
une  générofité  &  une  atfefBon  qu^)n 
ne  peut  trop  admirer.  On  a  vu  des 
neres garder,  des  années  entières ,  les 
cadavres  de  leurs  enfans,  (fûs  pou- 
voir s*en  éloigner  ;  &  d'autres  fe  tirer 
-4u  lait  de  la  mamelle ,  pour  le  répan<« 
dre  fur  leur  tombe.  Si  Iq  feu  prend  à 
un  village  oît  il  y  a  des  corps  morts  ^ 
c'eft  la  première  chofe  quV)n  chercbe 
i  garantir  de  Tindendie.  Onfe  dépouille 
de  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  ^  poiur 
en  parer  les  trépaffés.  De  tems  en  tenus, 
on  découvre  leurs  cercueils  ,  pour 
changer  leurs  habits  i  &  l'on  fe  priye- 
roit  fc>i-même  de  nourrititfe  5  dans  les 
befoins  les  plus  preflans ,  phitôt  que 
dVn  laiffer  manquer  aux  défunts.  Ea 
un  mot  9  on  fe  met  beaucoup  moina 
en  peine  des  vivans  que  des  morts. 

Pendant  le  tems  du  deuil ,  il  s^eft 
pas  permis  d'appeller  une  perfonne 
décédée ,  d'aucuns  des  noms  qu'elle 
portoit  durant  fa  vie  :  ce  feroit  man« 
quer  de  refpeâ  à  ùl  mémoire.  Ceux* 
même  qui  ont  des  noms  femblables» 
fyai  obligés  de  les  cutter  ^  &  d'ei} 


^renclte  d'autres  ,  jufqu'à  ce  que  les 
regrets  foient  diifipésw  Non*feuIement 
on  ne  doit  pas  prononcer  le  noiïi  du 
défunt  ;  maïs  on  n'ofe  pas  oTire  crue- 
jncut ,  qu*a  eft  mort.  Il  faut  fe  fcrvîf 
de  circonlocution  ;  par  exemple  :  U 
capitaine  qui  nous  a  quitté ,  que  nous 
pleurons^  &C. 

Pour  vous  diftraire  de  ces  objets  fu^ 
Aebres ,  je  vais  vous  parler  des  priai) 
cipales  danfes  des  fauvages  j  une  des 
plus  célèbres  ^  eft  celle  du  Calumet# 
vous  favez  que  ce  Calumet  eft  une  pipe^ 
dont  le  tujau  eft  très-long ,  &  la  tête 
fort  groffe.  l!es  fauvages  le  regardent 
comme  un  préfent  du  ciel  ,  &  l'em^^ 
ploient  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes y  mais  plus  fouvent  pour  la 
paix  que  pour  la  guerre.  Fumer  dans 
le  même  calumet ,  c'eft  contraâer  un 
engagement  facré^  dont  ces  bonnes 
gens  font  perfuadés  que  le  grand  £f* 
prit  puniroit  Tinfraâion.  Si  Tennemi 

E réfente  un  calumet  au  milieu  du  com- 
at^  il  eft  permis  de  le  refufer;mais 
s'il  eft  accepté ,  on  doit  mettre  fur  le 
champ  les  armes  bas.  Il  y  a  des  calu- 
mets pour  toutes  fortes  de  traités  ;  dans 
Ig  commerce,  on  n'çft  pas  plutôt  çQOçt 
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tenu  de  i'cchange ,  qii*on  préfenteufil    i 
pipe  pour  le  cimei\f er  ;  elle  eft  comme 
la  bafe  &  le  garant  de  la  bonne  fo^ 
mutuelle:  Ces  peupks,  inftruits  par  leuc 
expérience ,  que  la  fumée  abat  les  ysH 

Eeurs  du  cerveau ,  &  rend  la  tète  pfos 
bre  ,  en  ont  introduit  Tufage  aajis 
leurs  Cônfeils  ,  où  efFeâivement  ilsoht 
ians  cefTe  la  pipe  à  la  bouché.  Auffi  y' 
Hprès  avoir  pris  mûrement  leur  réfoliH 
lion  ,  ils  ne  croient  pas  qu'il  y  ait  d^ 
fvmbole  plus  propre  à  la  feeUer^.Qi 
ÎQe  gage  plus  capable  d'en  afliirer  Ye^ 
xécution,  que  Tinfirument  qu»  a  ett 
iant  de  part  aux  délibérations.  Enfin^ 
ils  n'imaginent  pas  de  figne  plus  natu^, 
rel ,  pour  marquer  une  étroite  union  \ 
(C|ue  de  fumer  dans  une  même  pipe  s 
iur-toul  fi  la  fumée  qu'on  en  tire  y  cft 
offerte  au  foleïl,  on  à  quelque  divinité 
qui  y  mette  le  fceau  de  la  religion.  La 
grandeur  &c  les  orne  mens  du  calume( 
IbnT  proportionnés  à  la  diftinâion  de$ 
perfonnes  &  à  l'importance  dès  af-^ 
taires  :  ces  ornemens  font  des  plumes 
d'oifeaux  de  ditforentes  conleùrs.-  ' 

La  danfe  du  calumet  cft  proprement 
fine  fcte  militaire ,  dont  les  guerriers  ^ 
U  vilbge  peint  y  la  tcte  ornée  de  pli^ 
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;  ines  f  font  les  ftub  aâeurf.  Tzntàt 

\  en  en  finit  honneur  à  une  nation  qu'on- 

'  y  invite  ;  tantôt  elle  fert  à  la  récçption' 

d'une  perfonne  en  place.  Les  Hurona^ 

?!nt  fouvent  employé  cette  danfe  à 
arrivée  d'un  Gouverneur  François» 
dans  quelque  fort  du  Canada^  L'hiver 
on  conflruit  une  cabane  fpacieufe ,  oh 
fe  range  toute TaiTemblée.  L'été,  c'efb 
en  pleine  campagne ,  dans  un  efpace 
environné  de  feuQlages.  On  étend  une 

rnde  natte ,  pour  y.  placer  TÔlcki  oa 
Manitou  de  celui  qui  conduit  la 
danfe.  A  côté  eft  le  calumet ,  en  l'hon- 
neur de  quife  donne  la  fâte.U  occupe 
le  liçu  le  plus  apparent  ;  &  les  guer« 
rîcrs  forment  un  cercle  à  l'entour.  Cha^ 
cun  9  en  arrivant ,  vient  faUier  le  Ma« 
nitou  ,  &c  l'encenfe  d'une  gorgée  de 
fumée ,  qu'il  tire  du  caluniet.  On  fe  ré** 
pand  eniuite  ,  de  côté  &c  d'autre ,  en 
petites  troupes^  les  femmes  féparéei 
des  hommes  y  tous  aiTis  à  terre  ,  vêtuai 
de  leurs  plus  beaux  habits ,  jettant  de 
grands  cris  par  intervalle  ,  pour  ap^ 
plaudir  aux  clanfcurSr 

Celui  qui  doit  commencer,  vad'a-» 
bord ,  avec  rcfpedl ,  prendre  le  caluf 
met  ^  &  le  Soutenant  d<;s  deux  maÎAjf ,, 
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te  tourae  de  toutes  les  manières  ^  If] 
Mujours  eh  cadence.  Tantôt  il  le  mon-  : 
ire  à  raflèmblée;  tantôt  il  le  préfente' 
au  foleil  ;  tantôt  il  rincUhe  vers  la 
terre;  d'autrefois  il  rapproche  de  ia 
bouche,  ëc  de  celle  des  affiftans.  A 
chaque  paufe ,  un  guerrier  vient  don« 
tier  un  coup  de  fa  hache  d'armes  contré 
un  poteau  planté  à  quelque  diftancéi 
A  ce  fignal ,  il  fe  fait  un  profond  fi* 
knce  ;  &  cet  homme  raconte^  à  haute 
voix  j  quelques-unes  de  fes  prouefles* 
il  en  reçoit  des  applaudiflemeûs ,  va 
reprendre  fa  place  &  la  danfe  conti- 
nue. Un  autre  invite  le  danfeur  à  fô 
bttttre  au  fon  du  tambouréCelui-ci«'ap* 
proche ,  accejptele  duel,  &  n'a  point 
d'autre  défenle  que  le  calumet*  L'un 
porte  des  coups  ;  iWre  les  pare  ;  l\ia 
fiiit  ;  l'autre  le  pourfuit  ;  &  la  yidoire 
cft  toujours  pour  celui  qui  tient  Tint 
trument  de  la  fête.  Il  le  préfente  à  uti 
autre  qui  remporte  le  même  avantage  i 
celui-ci  le  donne  à  un  troifieme^  juf- 
qu'à  ce  que  tous  aîentdanféà  leurtoîin 
Énfuite  le  préiîdent  de  Paflemblée  fait 
préfpnt  du  calumet  à  la  nation  invitée  ^ 
pour  marquer  l'alliance  étemelle,  qu'on 
S^cut  établir  emrçlcs  deux  peuples^ 
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Ias  4anfes  des  fauyages  font  pre£> 
eue  toujours  une  împ^e  de  la  guerre  f 
9C  s'exécutent  les  armes  à  la  main.  Elles 
font  fi  variées ,  0  rapides;  ^  fi  terribles  « 


:qu( 

va  $tre  couverte  de  f^g  &  4e  mem?- 
))res  çpars ,  (^  que  de  tous  les  cUnfeurs, 
de  tous  les  fpeâateurs ,  il  ne  reflerîi 
pas  un  feul  homme.  La  danfe  qu'ils  ap^* 
pellent  la  Découverte ,  çft  une  imitation 
de  ce  qui  fe  fait  dans  une  expédi» 
|ion  militaire.  Vn  homme  y  pfiroît  tou^ 
jours  feul  ;  &  d'abord  il  s'avance  len^ 
tement  au  milieu  des  afiiftans.  Il  y  de^ 
ineiire  queloue  tems  immobile  ;;  &ç  en- 
fuite  il  reprefente  (e  départ  des  guer^ 
fiers,  la  marche  &c  Içs  caofpemehs.  U 
va  à  la  découverte  ;  il  fait  les  appro- 
ches ;  il  s'arrête  coinme  pour  repren* 
dre  haleine  ;  puis  tout  i  coup  il  entrp 
en  furevr,  îç,  femble  en  vouloir  à  tout 
ce  qui  fè  préfente.  Revenu  de  cet  ac- 
cès ,  il  çhoifit  quelau'un  dans  Taflem* 
biée ,  comme  pour  le  faire  prifpnnîer 
de  guerre.  Il  femt  de  çaiTer  1^  tête  à  un 
autre., II  couche  en  joue  un  troifieme  , 
^  fe  met  4  courir  de  toutes  fes  force^^ 
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«rertiflement  leur  tû  fi  agréable  ;  qui 
les  jeunes  gens,  lorfqu'ils  fe  trouveat 
>  enfembl^ ,  fe  rangent  en  deux  files ,  5B  . 
(e  difent  auffi  leurs  vérités  ^  jufqu'à  c^ 
que  l'un  des  deux  adverfaires  baifle 
pavillon  ,  &  s^avoue  vaincu.  Toute; 
ces  railleries  fe  font  en  cadç nce  »  &  à 
pas  mefurés  au  Ton  des  inftrumens  ;  U 
left  inoui  qu'il  j  entre  jamais  d'em^or* 
fement  ni  de  violence.  Celui  qui  vient 
/de  danier ,  en  prie  un  autre ,  lui  fait 
un  préfent  pour  l'engager  à  répondre  à 
fon  invitation  ;  ^  ces  libéralités  ren^ 
dent  plus  fiipponables  ces  humiUatioan 
l-éciproques.  ^  i 

Il  y  a  encore  chez  les  Hurons  ,  ié$ 
danfes  ordonnées  par  le$  Jongleurs  jj 
pour  la  guérifon  des  malades ,  qui  font 
(du  refibrt  de  la  divination.  Il  y  en  a 
d'autres  de  pur  divertiflement  ^  &  qui 
n'ont  aucun  objet  particulier.  Les  unes 
&  les  autres  font  communes  auxbom* 
mes  &  aux  femmes  ;  mais  ils  y  danfent 
féparément  ;  les  premiers  le  tout  avec 
leurs  armes.  Quoiqu'on  ne  fe  tienne  paf 
par  la  main^  on  ne  rompt  jamais  le 
cercle  ;  on  ne  fort  point  de  mefure; 
ce  qui  eft  d'autant  moins  difficile  ,  qufe 
là  mufique  des  fauvages  n'a  que  deux 

OÛ 
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'^  trois  fons  oui  reviennent  continùet* 
Içment.  Ces  danfes  font  toujours  an« 
^oncées  par  un  crieur  public  i.ÂC  cha- 
cun sV  préfente  paré  de  tous  (es  atours« 
tTorcneftre  eft  au  milieu  de  la  place  ; 
&  tandis  que  les  muficiens  accompa«>' 
gn^nt  leur  voix  de  leurs  inArumens  ^ 
U$  fpeÔaceurs  frappent  à  grands  coups, 
ayec  des  bâtons^  fur  des  chaudières  ; 
ceux  qui  danfent  font  diverfes  figure» 
éts  pieds  &  des  mains ,  chacun  leloA 
foo  caprice }  &c  quoique  ces  mouve- 
snens  loient  difFérens ,  &  en  général 
très-bizarres,  perfonne  néanmoins  ne 
perd  la  cadence.  Ceux  qui  favent  le 
niciH  varier  leurs  poftures  5^  fe  don- 
ner le  plus  d'aâion  9  font  réputés  les 
lôeilleurs  danfeurs.  Bientôt  ils  font 
tout  en  fueur,  &  hors  d'eux  mêmes: 
J  vous,  croiriez  voir  une  troupe  de  fré- 
'  nétiques  ;  &  ce  qui  contribue  à  les  fa« 
I  t^uer  encore  plus  ,  c'efl  qu'ils  fui- 
vent  de  la  voix ,  ainfi  que  de  Paâion,* 
le  bruit  dçs  chaudières  &c  le  fon  des. 
infirumens.  Chaque  partie  ofi  terminée 
par  un  ouch  général,  &  très- élevé,  qui 
cA  le  cri  d'approbation ,  pour  marquer 

Sue  la  reprife  à  bien  réuiTi.  Cette  mu- 
que  a  quelque  chofe  de  barbare,  qui 
.  Tome  IX.  I 
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révolte  d'abord ,  &  dont  on  ne  peuF  ' 
gueres  fe  former  une  idée.  Mais  on  s'y  . 
afccoutinne  peu  à  peu  ;  ^  enfuite  oa  ^ 
IVntend  avec  plaiiir.    Les   fàuvages; 
ciment  ces  fortes  die  fêtes  2  h  fiireur  ;; 
ifi^  lés  font  durer  des  journées  fie  der' 
nuits  entières  ;.  8c  leurs  cris  de  piç 
(put  f rembler  tout  le  village. 

Leurs  d^nfes  font  toujours  pr^édéfes 
9t  fuivies  d*un  grand  repas.  ;  car  hf 
£MKns  font  de  foutes  les  fotemnités  Sè 
^  toutes  les  fètes«  Ces  peuples  en 
Aftînguent  de  différentes  e(peçes^,foiv 
vant  Tes  motifs  pour  lefquels  ils  le j 
donnent.  Jls  en  font  pour  lanai^y^cQ 
d'un  enfant;  pour  ceux  qui  eiffient 
dians  l'^dolefçence  ;  pour  leur  récep« 
tion  dans  l'ordre  des  Guerriers  ;  pour 
la  première  bête  qulk  ont  tuée  à  h 
cfaafTe  ;  pour  chaque  changement  de 
nom  ;  pour  Vinitiatioa  d*un  jongleur , 
llnfiallcition  d'un  capitaine^ la  guérifofi 
d^on  malade  y  les  femences  ^  les  ré^ 
cbltes  des  fruits  ;  pour  déterminer  le 
tems  d'une  pêche,  délibérer  fur  une 
expédition  de  guerre ,  faire  mourir  fo^ 
lêmnelTement  un  efclave  ,  confulter 
les  devins ,  évoquer  les  efbrits ,  pleurer 
les  morts,  fi^c.  U  7  a  des  ki^ins  4e 
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tins  des  âmes ,  des  ùû\M  à  dënfef ,  à 
fbUtlMngtep;  des  féâins  depréfenfs^ 
6tc.  Ay  eii'»,  où  tout  le  village  d  part; 
d^àMÊte»  oi»  il  i^y  a  qu'on  cetiKiin  ncMtr 
tee  dé  perCôtmt^  invitées^, 
-  Lefftftiii^c^  tout  fe  lAange^y  èflf^y  eom^ 
■«îjfe  ci-ôîs'-vtou^  l'avoir  dit,  une  eff^eif 
dnfoliMauAte ,  oft  fl  U'e(f  pas  petaiis  <fe 
rien  laiflier'de  la  viâime.  On  doit  y^ 
ghrdef  un-  profond  fiiènfce ,  8c  ne  riett 
emporter  chez  toi  de  ce  qu'on  y^fettr 
i^fkttt  tout  coiifommer  itiriê  lie^.  IP 
eft.  vrai  que  chacun  peut  avoir  aveci 
foi'tinpsfrâfitie^y  c*ëfli-l^dire ,  mlfecoiid . 
quifiippléeà  ton  défkut.  S^'iliiVn  trouve; 
pas^  même  i  force  de  préfetis ,  &  qu'il 
n'achevé  point  ce  qu'on  lui  a  otferf ,  il 
en  e(t  puni  fthr  le  champ  ;  on  fait  vtà 

rtit  retranch^mient  dans  un  coin  de 
caEfanr»  ôîi  on  le  met  en  ptiton; 
et  KM  Vf  bifie  quelquefois  une  jour^ 
née  entiet'e;  Apres'que  les  viandes  font 
dévorées  »  on  apporte  de  grandes  pie-* 
ces  de  sraifle  d'ours ,  St  le  bouillon  oh 
Vûn  a  rait  cuire  la  chair.  Mais  irmalgré 
les  plus  grands  efhtts  on  ne  peut  venir 
à  bout  de  tout  >  on  jette  a(t  f«fu^  ce  ^ 


refte  9  comme  faifoknt  les  Juifs  pout* 
TAgneau  pafçhaK 

Les  feiiins  à  chanter  font  les  plus 
inaghifiqucs  &  les  plus  folemnels.  U^. 
a  quelquefois  jufqu'à  trente  cerft  dans 
les  chaudières  ;  &c  pendant  qu'elle^! 
font  fur' le  feu ,  on  compte  le  nombre 
des  perfonnes  qui  doivent  y  êtrç  priées, 
La  lupputation  fe  fait  avec  des  graiii$ 
àf  bled  d'Ipde ,  qu'on  envoie  dans  le; . 
dj^érentes  cabanes.  On  les  jette  fur  lu 
natte  ep  difant  :  vous  êtes  invitas  ;  6^ 
il  y  vient  fiut^nt  ^^hommes^qi^'il  y  a  do 

gwin?-  '  ^^  ':.  ■     .  • 

Cependant  un  crieur  pareottftle  viU 
lage,  po^r  avertir  que  la  chaudière  «it . 
pendue  dans  telle  maifon,  &  mârauef . 
l'heure  à  laquelle  il  faut  s'y  rendre,  Œa-  : 
cun  y  arrive. au  tems  prefçrif ,  poçtant 
avec  foi  fonécuelloy  pour  recevoir  là 
pprtioi^  dç  viande  q^'pn,  Ivii  dona^ra^ 
Pendant  que  raflemblée.fip  j6)rineyxl«;; 
chef  du  feftin  chante  feulpour  entrete^  . 
nir  la  compagnie.  Ses  çhanfons  roulenf;  . 
fur  les  fait$  héroïques  de  la  nation  y  ^^ 
/îniffent  lorfque  tout  le  mond^  j;  prù^£('r 
place.  Il  a  presque  touj(^«rs  \m-uEd^  • 
tîtn^,  qui  le  itlcy.cloTfqu'4,^jJ  ïftMgslé.. 
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Un  orateur  ouvre  lâ  féarrce  ^  demande 
-£  tous  les  invités  font  préfens  /tiomnm 
xelui  ^ui  donne  le  repas,  déclare  le 
iu)et.  pour  lequel  il  fe  fait^  &  entre 
ilans  le  détail  de  ce<|ui  eft  dai^s  laehaU* 
sdîerei  A  chaque  choie  qu'il  noitinie^ 
les  conviés  répondent  par  des  ok/  àh! 
en  fiene  d'approbation.  Il  expofe  eih> 
iîiite  les  matières  dont  les  aflinans  doU 
vent  prendre  connoiflance  ^  car  comme 
ces  feftins  fe  font  pour  toutes  les  zt* 
tions  importantes» qui  regardent  le  vil- 
lage^ c'pft  proprement  le  tems  des 
araires  publiques* 

Ués  qii'il  a  cefTé  dé  parler,  lès  uns 
it  mettent  à  chanter ,  les  autres  à  man- 
ger ;  &  quelques-uns  mangent  &  chaA^ 
lént  tout  à  la  foisi  Le  maître  du  feftin 
a'y  touche  point;  il  eft  occupé  à  fairfe 
fervir^^ou  lert  lui-même,  &  nomme 
tout  haut  les  morceaux  qu'il  préfente  à 
chacun.  Les  meilleurs  fe  donnent  ,•  par 
préférence  9  à  ceux  qu'il  veut  diitinguel^ 
Si  le  repas  doit  durer  tout  le  jour;  on 
féferve  pour  le  foir  une  partie  des. 
chaudières:  ;  les  autres  fe  mangent  à 
diner;  dans  l'intervalle  ^  On  chante  il 
l'on  danfe. 
. .  Ainfi  s'eatretjient  l'union  parmi  ce» 


fioiqiles  t  qiM  yimitt  ^fjourjûafi  dire 
^AMmvn^immf mfarkur ga^  la 

4MPWl9  de  TMculié ,  le  mndont  leui 

SfVH^fdrace  &  plus  ageéoUe 
M^qt^ueîy trouve 9  c^eft  qo 
(iç«s  m^y  aéiftem  jaœtîsu  {4ufi 
iy  l^éfement  »  ^fisuriqfité^  &;re 
.(>eflt  9w  ic^xtr&nîtés  de  Ja  jcflèaoe. 
^ffins  9iQ5;jettoes.gefl6iqui  ne  éon 
4|^^Vie  fggrégés  au  corps  des  G 
irîer§4|  .montent  fur  desiédiidlnids. 
MPîdf  ^  de  Hasabaoe^voâflpe^  pour 
ce  qui  fe  pafle  ,  par  le  ûioa  de  ia 
^BÎnée^  dVuMisep  hnkni  Jes  içprce 
ifir^ot  4e  mur;  &  perfcune  n^c 
4iouyerèxedtfe« 

îLes  ^nYAges  ont  «FaïKattfeflid! 
^u^icttidech^ta^Do  êitdei  poéfim 
^^CinWiies*  Oo  y  .donne  des  aob^s  ^ 
jbacbes,  des  a>iiie»,  des  chaudk 
-ÂC^.  i^es  CJie£s  it  dâ^&iguent  pai 
iBMTies  de  fihéf  alités  oni  ies4p«ûfeot 

Pairp^rlé  ^lUâursies  feftiQ5d^4i( 
if,  de  loeu^  qui  /e  -font  pour  ;les  < 
moiiies  fiuiéraiaes.  Gny  ««tremtti 
ftrfmesjfcirtesdbieiis^Sc  princi| 
ment  les  jeux  de  hafard^  pouslefc 
fM»  Sodîqoi  Met  iiat  ^  afton  déc 
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Celui  qui  le«  attache  le  pkis^,  t&k  fen 
du  plat^  11$  en  perdent  qiidquefbîs  ke 
sepos,  la  ralfon  même»  I^  y  ri^uént 
'  tout  xe  qu'ils  poiTedent  ;  leurs  mbks^, 
leurs  meubles  ^  leu^  cabane  ^  leur  Ubdrti» 
JH  ne  fe  jioue  qu'enirt  deux  perfoni^e»^ 
^i  prennent  chacune  fix  ou  hmt  ofi»- 
iets  i  £sices  inégales  ^  dont  Im  deiMC 
Drincipales  font  peintes,  r«ne«ji  Ueac, 
l'autre  en  noir.  On  leis  &it  £auter  len 
i'air^  «n  frappant  la  i^rre  ou  ta  lafcke 
javec  un  plat  ^ans  lequel  on  les  agite* 
JFaute  de  plat,  on  le$  jette  avec  la 
jmaix)  i6c  u^n  retomîbaat^  ils  préfen* 
ient  tous  la  n>ême  couleur ,  celui  qui  tt 
joué  compte  cinq  ;  la  partie  eft  de  qut* 
/ante points;  &  le  gain  eâ  pour  celui 
jqui  a  le  premier  rempli  ce  nombre.  Il 
«oniinuede  jooiçr;  Se  le  pendant  leéde 
îgplaMâunMtr^. 

Ç^  jeixK  r«  font  en  préiencc  d«  tout 
je  .village  qui  y  prend  le  phis  vif  imé^ 
rèt.  Qi^Mju'il  n'y  en  ait  que  deux  qxA 
liennent  le  plat,  on  peut  dire  néajv> 
4noins  que  tous  jouent 'eniemble*  D^a* 
hord  ils  font  des  v(9U3C{iouria  couleur 
&  la  face  que  doivent  préOfnter  1«6 
pâSelets  ;  la  partie  «dverfe  demande  le 
«9xtfrjîre^  A  chaque  coup»  il  s'élève 
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tm  cri  univerfel  ;  on  croiroit  les  joueUTi 
hors  d'eux-mêmes  ;  &  les  fpeâaceurs 
ne  font  gueres  plus  tranquilles.  Ln 
uns  &  les  autres  font  mille  contor« 
fions ,  adreflent  la  parole  aux  ofielets'» 
chargent  d'imprécations  les  Génies  de 
leurs  adverfdires;  &  toute  la  bourgadjb 
fetentit  d'aifreux  hurlemens.  Ils  parlent 
avec  une  vivacité ,  une  volubilité  for* 
prenantes  ;  &  fouvent  ils  ne  font  que 
tronquer  les  mots.  Tournant  enfuite 
kur  rage  contre  eux-mSmes,ilsfe  don- 
nent des  coups^  terribles ,  &  entrenlt 
dans  une  aâion  fi  véhémente,  que  quot- 
qu'à  demi-nuds,  ils  font  d'abord  coci^ 
verts  de  fueun  Si  la  chance  ne  devicfnt 
pas  plus  heureufe,  les  perdans  peu^ 
vent  remettre  la  partie  au  lendemain '; 
il  ne  leur  en  coûte  qu'un  repas  potrtr 
les  afliftans.  Dès  la  pointe  du  jour,  lé 

Î'eu  recommence;  &  l'on  n'a  rien  ou» 
ilié  ponr  fe  rendre  les  Génies  fàvo* 
râbles.  L'afpeâ  du  bonheur  prêtent  dé- 
robe toujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui 
peut  le  fuivre.  Ce  font  alternativement 
des  enfans  imbéciÛes  &  des  hommes 
terribles. 

Les  grandes  parties   durent  ordîf 
mitemçQt  ciaq^ou  fix  jours  i  U  fym^ 
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vent  la  nuit  ne  les  interrompt  pasé 
EUes  fe  iont  quelquefois  à  la  pnerd 
d'un  malade,  bu  par  l'ordonnance  d'un 
médecin.  Alors  les  parens  s'afTemblent 
pour  s'eiTayer  ^  &  cnoifir  la  mainla  plvb 
fortunée.'  On  confulte  Ton  Manitou  ; 
on  jeûne;  on  garde  la  continence  pout 
obtenir  un  heureux  fonge  ;  &  celui 
qu'on  juge  favprifé  par  fon  Génie  y  eâ 
placé  auprès  du  joueur^ 
.  Un  autre  jeu  eft  celui  des  pailles; 
Ce  font  de  petits  joncs  de  la  groflexir 
des  tuyaux  de  froment  ^  &  de  la  lonr 
gueur  de  deux  pouces.  On  en  prend  uni 
certain  nombre ,  îqui  pour  l'ordinaire 
eft  de  deux  censun*  Après  les  avoir 
bien  remués ,  on  invoque  les  Efprits 
avec  mille  contorûons  ;  &  Ton  fe  fert 
d'un  os  pointu,  pour  les.féparer  en 
petits  monceaux  de  dix.  Chacun  prend 
foQ  tas  à  l'aventure  ;  &  le  paquet  qui 
contient  onze  pailletés ,  gagne  une  cer- 
taine quantité  de  points*. 
.  Dans  ce  qu'on  appelle  le  Jeu  du 
Duvet,  on  plante,  au  milieu  d'une 
grande  cabane ,  pluûeurs  poteaux  cou- 
ronnés d'un  tas  de  duvet  de  différentes 
couleurs.  Les  jeunes  gens  d^s.ééux 
^e^  y  danient  enfeabïç  y  les  .gairçc^ni^ 

II 
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qui  voient,  p^r  rbabill^mient  delieurf 
maîtreffes  »  la  cçuleur  qui  eu  le  plus  à 
leur  gré,  prtonent^  ichaque  potoau , 
du  duvet  de  cette  coi^eur ,  le  mettent' 
fur  leur  tête^dAnfent  i^utoor  d'elles ^ 
leur  donnent  p»r  fignjss  ^tff  r^nâ^z^ 
vous  y  où,  oial^ré  la  vigilaocje  de;s  me? 
re$t  eUesibnt  e»âes  à.&  trouver. 

Le  Jeu  de  la  Croffe  a  quelque  re^ea^^ 
blance  avec  la  paume  ;  il  s'agit  de 
pouffer  une  baUe ,  à  coups  de  ;raquette  ^ 
«ans  un  efpace  très*étendu ,  Se  de  la 
&ire  parvenir  à  un  but ,  fans  (pi'elle 
Tombe  par  terre  ,  oi  m'on  la  aou* 
che  avec  la  main;  dans riw  & Taucre 
cas,  on  perd  la  partie.  Ces  geosâivent 
la  prendre  fi  adroitemept  avec  leur 
croiTe,  que  ces  parties  durent  quelque* 
fois  pluueurs  jours. 

Je  placerais  parmi  les  divcrtiffemens 
des  fauvages,  la  chafle  &  la  pêche,  fi 
les  travaux  dont  elles  font  accompa* 
gnées,  n'en  âifoient  \ine  pénible  occu« 
pation.  Toute  la  nation  y  va  comme  à 
la  guerre,  chaque  famille,  chaque  câ^ 
bane ,  comme  à  fa  fub^ftance;  excepté 
les  vieillards  arrêtés  par  ia  décrépi- 
tude ,  tous  fe  mettent  en  campagne  p 
f^  tvoomes  pour  tutr  It  |pbif r^  hfn 


$vm  j)v  Canada.  149 
femmes  pour  le  porter  U  le  fécbeiw  Au 
grécT un  tel  peuple ,  Thiver  eft  la  belle 
laiToa  de  Taonée  1  Tours  t  le  chevreuil , 
le  cerf 9  l'orignal  )  le  caAor  ne  peuvenc 
fiiir  alors  avec  toute  leur  vîteue  à  tra- 
vers quatre  ou  csna  pieds  de  neige* 
Comme  on  n'eft  arrêté  ni  par  les  biiir«> 
fons ,  ni  par  Ifs  ravine^  »  ni  par  les 
^tançS)  m  par  les  rivUres  ;  que  tout 
eft  bientôt  rranchi  par  des  hommes  ^ui 
v^nt  toujours  par  la  ligne  la  plus  droite^ 
rarement  ja  chaflfe  eft  malheureufe. 

J'ai  déjà  parlé  de  celle  du  caftor 
&  du  caribou;  je  vais  vous  entrer 
tenir  de  celle  de  Tours.  Elle  tient  un  des 
premiers  ranes  parmi  les  peuples  du 
Canada  ;  &  cnex  les  nations  qui  n'ont 
point  embraflé  le  chriftianifme»  elle  eft 
encore  accompagnée,  précédée  &  fuv* 
vie  de  pratiques  fuperftitieufes.  C'eft 
toujours  un  chef  de  guerre  qui  en  rè- 
gle le  tems  ^  oc  (e  charge  d'avertir  les 
chafleurs.  Il  indique  un  jeûne  de  huit 
fours  ,  pendant  lefquels  on  obfcrvc 
i'abftinence  la  plus  rigoureufe.  L'ex^ 
f rême  foiblefte  qu'elle  leur  caufe ,  ne 
les  empêche  pas  de  chanter  tant  que 
le  jour  dure  »  quelques  uns  même  fe 
coupent  U  (hair  en  divers  endroits  du 

In 
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conps,  pour  obtenir  des  Génies  la  cori^ 
Tioiuance  des  lieux  où  les  ours  ferûnC 
en  plus  grand  nombre*  On  ne  leur  de>- 
inande  pas  la  force  de  les  terrafler  , 
mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Ce 
jfont  les  rêves  qui  déterminent  les  chaf- 
feurs  ;  6c  ils  augurent  toujours  breti 
de  leur  prife ,  quand  Ht  croient  avoir 
vu  en  fonge  l#aucoup  d'ours  dans  te 
même  canton.  Ils  adreffeat  auffi  leurs 
vœux  aux  mânes  des  bètes  qu'ils  ont 
tuées  dans  les  chafies  précé4eates  ;  Ac 
comme  ils  ne  font  occupés  que  de 
cette  penfét ,  il  eft  naturel  que  pendant 
leur  fommetl ,  ils  rêvent  fouyent  à  ce 
qui  fait  l'objet  continuel  de  leurs  defirs. 
Après  le  jeûne  &  le  choix  du  lieu  , 
il  fe  fait  un  grand  feftin  ,  pour  ceux 
qui  veulent  être  de  l'expédition.  Mais 
))erronne  ne  doit  fe  préfenter ,  fans 
^voir  pris  le  bain  ,  qui  confifte  à  fe 
jetter  dans  une  rivière ,  quelque  teins 
<]u'il  faSe  j  à  moins  qu'elle  ne  foit  gla^ 
cée.  Ici ,  comme  dans  tous  les  repas 
de  cérémonie  ,  celui  qui  en  fait  les 
honneurs  ,  ne  touche  à  rien  ^  &  ne 
s'occupe  ^  pendant  que*  les  autres  man- 
gent^ qu'à  vanter  les  fuccès  de  fes  an* 
lùeençs  cbafies^  On  part  iouné^ÂaN^ 


Suite  vif  Cakjloa>^  loy 
HlMt  I  foftir.de  tablé  ^  eo  é(}uipag<i 
de  guerre  ^  &  pai-od  1er  addaoïiRtîofif 
ile  toute  k  iK>urgade;  Le  'VOfrd^  (ê 
£iit  en  hiver  $  li$^  ours  font  aiors  ca^ 
Cb^^lanides  creux  d'arbres  ;  our^  Vil 
t'en  trouve  d'abattus  ^  ils  fe  fiont. diâ 
leoTi  racines ,  uAe  tanniere  ^ont  îla 
bouchent  Pencrée  avec  des'brancHet* 
Si  cea  fecoûrs  leur  manouent  y  Hs  ct£m 
ienttiix*m6mesi:  i  grana  trou  en  terrey 
|c  ont  ibin  ^  ^us  id  ils  y  font  entrés  ^ 
d*eA  fermer  l'ouverture.  Ils  fe  can«; 
lomient  tellemea  k  fond  de  leur  cm 
verne,  iqu'il^faut  ôtte  fort  près  dVut^ 
pour  les' découvrir.  Lorsqu'une  fois  ila 
ont  dioifi  une  ret  te  ^  iU  ne  la*  qcitt» 
lent  point  pendai  t  te  Thiver  ;  il  n'eft 
doncqueflfon  d'à  rd  ,  que  de  recon* 
nokrt  le»  lieux  on     fe  tiennent.  Dès 

S  m  les  cbafleufs  ren  font  aflurët ,  Ua 
ment  autour  un  cercle  d^lne  gran^ 
deurpeoportionc  ïà  leur  nombre;  tt 
a'avnnçanc  totijo  rs  en  fe  refferrant  f 
sb  les  trouvent  t;  dans  Iburs  trous  i 
&  les  tuent  avec  tacilité.  Les  ours  de  * 
ce  pays  ne  foni  dangereux  ,  que  lorf<< 
qu'ils  font  preflés  par  la  faim ,  ou  qu'Ha 
cnt  reçu  quelque  blêflure*  Rarement 
l^ê  nttaj^eotj^ik  /uîcnt  .piimci  la^vut^ 
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cTun  îïomtne  ;  &  celle  dHin  chien  fufit 

pour  lesefiniyer  &  les  éloigner. 

Dès  <iue  Fours  eft  tué ,  le  chafleur 
lui  met  entre  (ts  dents  le  tuyau  de  fa 


conjure  l'efpr 
nal ,  de  ne  pas  s'o&nfer  de  ûl  mort* 
mîTayes  point  de  mauvaife   penféc 
9 contre  nous,  lui  dit- il,  parée  que 
m  nous  t'avons  tué*  Tu  vois  que  nous, 
m  nos  femmes  &  nos  ensuis  fouffixins 
I»  de  la  ^m  ;  ils  t'aiment  ;  ils  veulent  te 
m  faire  entrer  dans  leur  corps.  Ne  feft* 
I»  il  pas  glorieux  d'être  mai^  par  des 
9»  femmes  &  des  enfans  de  Guerriers  i»  ï 
Comme  PEfprit  ne  fût  aucune  réponfe, 
k  fauvage  ,  pour  favoir  fi  fa  prière  eft 
exaucée ,  coupe  le  filet  qui  eft  fous  la 
langue  de  l'ours  ,  &  le  garde  îiifqu\^ 
k  nn  de  la  chaffe.  De  retour  dans  l 
village ,  on  allume  un  grand  feu  ;  ( 
toute  la  troupe  y  jette  ces  filets  av( 
beaucoup  de  cérémonies.  S'ils  y  p 
tillent  &  fe  retirent^  comme  cela  d 
arriver  naturellement  ^  on  juge  c 
ki  Efprits  font  appaifiés.  Dans  le 
contraire  »  on  les  croiroit  méconte 
4t  rm  çnoodroitqiie  ^  Taonéo  4'^p 


SviTE  v!j  Cau$bà:     lAy 

?noit  ioûi  /de  kl  técoAfitlkr  far  des 

LWucil  qu*oiit  fiiit  jiik  ckaflmri , 
louanges  ^uV>0  leur  doaae^  ^uaod 
ôhler  eft  atymdant  ^  fecoifiit  fu§er 
^  reviennent  viâorieux  d^meion* 
e  .Çi^rte^  Tout  le  viUag^  retentit 
fibanu  d'ailégreflir  i  &  le  refrain  eft 
ijpitfi  y  que  pour  tuf  r  des  ours  il 
it  è»û  un  homn  «  Ces  appbudit^ 
neos  font  fuivis  in  de  ces  feftini 
tout  £t  mange  ;  6c  pour  pfemîer 
1^9  on  prifente  le  plus  gmnd  ours 
la  ehaue.  Il  eft  ûtrvi  tout  entier  )  4e 
n  croirait  irriter  les  Esprits  ^  s'il  en 
lloit  la  moindre  efaoiè.  Toitf  ie  iim 
M  )ttfqu'4  la  peau  ic  les  inteûins. 
l9k)uilJon  même  de  la  chaudiene^ 
jfhÈîèt  lagraifle  fondue»  ksosjilei 
rfs  »  toyt  doit  difparciStre  :  aum  ie 
ipart  des  convives  en  font^ls  fort 
tommodés  ;  &  il  y  en  a  même  qwl 
meurent.  Quoique  le  principal  od* 
:  xie  cette  chafle  (oit  la  peau  de  Tours, 
'US  voyez  que  la  cbair  en  fft  aidi 
rt  redierchée*  Les  fauvi^es  la  mSft* 
nt  pendant  Vexfjkàkwk^  ie^es  c^ 


!^oS       SuitE  bu  Cakà0a; 
|>ortéAt  encore  affez  pour  traiter  feuli  ^ 
amis  &  nourrir  leur  âmilte^  • 

La  chaffe  ne  pafle  pas  ici  pour  ua 
exercice  moins  noble  que  la  guerre  ; 
&  l'alliance  d'un  bon  chaffeur  ,  paf 
l'utilité  qu'elle  procure  ,  eft  même  att^ 
defilis  de  celle  d'un  foldat.  Pour  ftt 
faire  de  la  réputation  en  ce  genje,  il 
faut  avoir  tué  au  moins  douze  b^rès 
feuves  en  un  jour.  On  mené  avec  ibi 
beaucoup  de  chiens  élevés  à  cet  e^ter-* 
cice.  Ils  paroi&nt  tous  de  la*  même 
efpece  ,  ont  les  oreilles  droites ,  &  le 
mufeau  allongé  comme  les  loups.  Oit 
vante  leur  attachement  pour  leurs>tiiai* 
très  y  qui  les  nourriflent  néânmoias 
aflez  mal  ^  Se  jamais  ne  fes  care£Benit.   • 

Il  eft  une  autre  chaâe  qui  n'occupe 
pas  moins  les  (auvages;  c'eft  celle  de 
l'orignal 9  dont  la  chàk  eft  d'un  goût 
excellent ,  &C  la  peau  forte:  y  douce  &C 
moëlleufe.  Elle  (e  pafle  en  chamois  $ 
&  l'on  en  fait  des  buffles  d'autant  pkis 
eftimés  y  qu'ils  font  très-tégers.  L'ani-* 
mal  eft  de  la  grofleur  d'un  cheval  ,  a 
la  croupe  large ,  la  queue  extrêmement 
petite  ,  le  jarret  élevé.,  les  .jambes  &C 
}es  pieds  d'i^  cerf.  Ua  l]Osg.p^.iiij| 


toi^fTelecôu  &  lë  garrot:  Cépôilneft 
îoule  point  ^  &  ne  perd  jamais  une  forte  ' 
l^lafHcité  qui  Tohlige  toujours  de  fè 
«dreflên  On  en  fait  -àn^.  matelatfi  de 
lès  feHeade  èhevaa3^«:La:tête  deFbii- 
^al  a  jius  de  deux !pieds  de  lo'n|;usttr^ 
tt:  fa  manière  de  Petehdire  eofl  avant (, 
m  donne  mauvaife  grâce.  Son  tnuflb 
\û  gros,  &  rabattiipar  le  haijit.  Séi 
a&nx  font  fi  grands  ,  qu'on  y  foutcé-' 
oit  la  moitié  du  bras  ^  &  Ibii  boi% 
Aùs  large  oque  cekii  du  cerf,  eu  |*eP^ 
lue  auffi  loiig.:Il  éâ  plat  conune  xekd 
iu  daim  y  &c  le  renouvelle,  ton^  les  ans^ 
yn  croit  que  cet  animal  e'ft  lé  même 
[ue  l'élan ,  dont  je  vous  ai  parlé  dani 
oa  lettre  fur  la  Norvège  i  il  eitisuU^ 
otnt  uii  peu  plus  gros.  H  aimis  ka  pa]^ 
roids* ,  broute  jPherbe  <n  iété  i  iiùjfsk' 
«fil Iron^  récorce.    ;    ï   ■  *i  ♦    »*  r 
Quand  les  neiges  font  hautes^  lét 
dgnaux  s'aifend»fent  en  troupes^fock' 
?s  arbres ,  pour  fe  mettre  à,  cduverc* 
iu  mauvais  tems,  &  y  demeurent  ta«t 
|u'ils  y  trouvent  à  manger,  il  eft  ak>ffi 
ifé  de  lespourfuivre ,  fur- tout  lorfque 
eiibleil  commence  à  fondre  là  neigé; 
.a  gelée  de  la  nuit  y  forme  une  crottte'; 
%  la  caffcnt  avec  le  pied  ^y  enfoncent 
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Ja^0i|ie,&  Ce  PécorilieAten  routantll 
«étirer.  On  les  atteint  aloi's  iuis  beao* 
«oup  de  peine  ;  amu  dans  les  aMtres 
liions ,  on  les  approche  difliûîleintnt;; 
4c  la  moindre  hldrure  les  tneteniaN 
jreiir«  L^animal  revient  brufquenent  AsT 
Je  chafletir  te  le  foule  aiuc  pieds.  La 
no^en  de  Tiviter ,  ta  de  luifettcar  foo 
Jbabu ,  contre  leoiel  il  décliai^e  £i  ce- 
lene  »  tandis  que  derrière  un  arbre  |  on 
frend  fes  melares  poiir  rachevee  • 

Les  nations  feptentriooales  du  Cft« 
«ada  font  cette  chafle  fans  rien  rif» 
mntu  On  ie  divife  en  deux  bandca  « 
1  une  s^embarique  dans  dea  canots  qui 
tfe  tiennent  à  quelque  diftaoce  les  uotf 
des  autres ,  6c  forment  un  demi  cerclei 
dont  les  deux  bouts  touchent  le  f  i^^V^ 
L'autre  «  qui  eu  refiée  à  terre»  efnbrm 
un  grand  terrein ,  qui  répond  à  « 
demi-cercle  ;  on  lâche  les  chiens  pour 
£iire  lever  les  orignaux  renfermés  dans 
cet  efpaœ  ;  &c  les  pouffant  toujours  en 
«vant ,  on  les  oblige  de  Te  jetter  dans 
la  rivière  ,  ojk  Ton  tire  fur  eux  de  tous 
les  canots  :  il  eft  rare  qu'il  en  échappa 
un  feul.  Une  autre  méthode  très«com« 
tnune  »  eft  de  les  prendre  avec  des  la» 
ctts.  Oa  eft&rmc  une  grande  partie  dt 


tj0ipt,«  lae  eoceûiM  ide  piew  entr»* 

^lipéi  d^  braochei  d'ifbfffi  ;  icrMi  ny 

JmSc  qu'iuK»  OMvertiine  «flex  étroite^ 

M  i*ûa  teiul  «itfi  fileu.  Let  bfttoi  jr 

f^ac^  &  re;pr/enMMt^  ^ptr  k  COU;, 

Ott  par  les  cornei/Elles  font  de&«flbrif 

pour  fe  débarraiSer  ;  &  quelquefoii 

f Uei  emportent  ou  bri£rflt  Im  ilKeti. 

Quelquefois  auffi  elles  s'étranglent  ^  fc 

doiMiKnf  ^y  c^aftiMM  J^  taoïs  de  lea 

tuer  k  leur  aife. 

Uortgnal  a  d'autres  ennemis  que 
rbomme  ^  &  qui  ne  lui  font  pas  une 
guerre  moins  cruelle.  Le  plus  terrible 
ie  tous  eft  le  carcajou .  efpece  de  chat^ 
donc  la  qunie  eft  extretnement  loneue* 
Dès  qu'il  peutjpindre  &  pipie,  il  faute 
deflus  f  Bztttdie  ii/pafol,  qu'il  en- 
toure de  eetlt*<;guM^lic  lui  coupe  la 
veine  jugulaifit;,  L*or4|^al  n'a  qu*un 
moyen  de  fauvec  fa  vie  ;  c'eft  de  fe 
setter  à  l'eau  ;  Ton  ennemi  qpi  la  craint , 
lâche prife  fur  le  champ;  mais  fiTeau' 
cft  trop  loin ,  il  eft  mort  avant  oue  d'y 
arriver.  On  aflfure  que  l'animal  chai« 
ieur  fe  fait  escorter  par  des  renards 
qull  envoie  â  la  découverte.  Dès  qu'ils 
ont  trouvé  un  orignal  p  deux  d'entre 
eux  fe  rangent  à  les  côtés  ;  un  troi* 


lk'4        StfftB  tV  GitKÀt^At 

Eoint  àf  U&  inquiéter.  Toute  leur  ps^ 
tique  le  réduit  donc  à  des  ligues  cohif 
tre  un  enaenii  trop  nombreuit  ovt  trop 
puiflànt'y  à  fufpendîre  des  Eoitititél 
meurtrières;,  car  les  guerres  font  pcef« 
que  Srernelles  parmi  les  (kuVages^quahd 
elles  fe  font  de  nation  à  nation  ;  &  ifr 
TK  faut  pas  compter  fur  une  pabt  dtt*< 
rable,  tanfou'un  des  deux  peuples  peut 
donner  k  Vautre  die  là  jalonne  ouds 
l^nquiétude. 

Lorfqulï  eif  queftîon  d'cntrW  e** 
iff|;ociation ,  le j)rincipal  foin  eft  dè-ne 
pomt  paroître  faire  les  premières  dé* 
marches ,  ou  du*  moins  de  perftiider 
aux  ennemis  ^  que  la  ctainte  St'iH  tiè«. 
Aflité,  n*y  obt  aucune  part.  JUtv  nér 
^ciateur  ne  rabat  rien  de  fa  fierté^ 
<fans  le  plus  fScheux  état  des  affiiiresfde^ 
fa  nation  ;  &  fouvent  il  a  fadredfe  d!d 
prouver  aux  vainqueurs  ,  cpi^I  eft  dlBr 
leur  intérêt  de  finir  les  homlit^.  Le* 
Confeilchoifitpour  remplir  cette' fohc» 
tlon  y  ceux  en  qui  l'on  conncât  le 
plus  de  talent  &  de  capacité  ;  8c  anrèl 
avoir  reçu  leurs  iuftruâions ,  mûre*' 
ment  réfléchies  dans  raflemblér  ddr 
Anciens  ^  ils  fe  mettent  en  marche  avMi 
des  préfens  j  fe  un  certain  nomhrrdtt' 
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linvet  gens  potrr  former  le  cortège. 
Arant  que  d'arriver ,  le  chef  de  Pamr 
fcfiflàdè  fil  fait  précéder  &  «nnoncef 
Nr  mIeIqu^ln  de*  fa  trotrpe,  afin  qu^oir 
»  ^<^te  i  tr  recevoir.  Il  s'àrrwe  à" 
Me  demie  lieue- du  village,  &  envoie" 
de  redief  avertir  de  fa  venue.  On  tient 
tSon  confeil  dans  la  bourgade ,  &  Toa 
députe  vers  lui ,  pour  le  complimenter» 
t*incien«  des  députés  vient  s'afleoir 
auprès  des  ambailadeurs ,  allume  fa 
ppe ,  les  félicite  de  leur  arrivée ,  les 
remercie  d'avoir  entrepris^un  voyage 
pénible  y  Stc.  Il  fe  retire  enfuite  avec 
tout  ion  monde  ;  U  les  ambafladeurs 
font  leur  entrée  fans  magnificence.  Ils 
trouvent  leur  cabane  préparée,  &  la 
chaudière  haute.  Le  feftin  fe  fînt  aux 
flépendsdu  fifc;  perfonne  n'y  fpuche^ 
que  les  nouveaux  venus.  Pendant  tout 
leur  féjour  9  ils  font  défrayés  par  lé  pu*^ 
bliCtRs  prennent  d'abord  quelques  jours 
de  repos ,  demandenr  enfuite  à*  être 
admis  au  Confeil^préfentent  leurs  col- 
liers ,  &  font  leurs  propofitions ,  fur 
lefquelles  on  délibère  avec  beaucoup 
de  maturité.  Si  elles  font  de  nature  à 
devoir  être  acceptées  ,  on  renvoie 
ces  élrangers-  avec  une  réponfe  favo* 
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tiibiie  I  &  .des  préfens.  Mais  mal}i|til^ 
a  jcuz ,  fi  1^  fentindjent  d«  continuer  la 
guerre  prévi^ut  dans  Le  Confeil  ;  onf  ne 
refpeûe  plus  ni  leur  caraâpre  ^  ni  le 
dirait  des  gens  ;  &  quelqpiefois  on  lieuri 
cafTe  la  tête  fur  la  natte  même  ,  où  ilf- 
ont  péroré  ;  le  plus  fouyent,  pour  ne 
pas  violer  rhofpitalité  ,  on  les  congé* 
die  honorablement  ;  mais  on  va  les* 
aflaffiner  fur  le  grand  chemin  ^  à  quesiU 
ques  lieues  du  village. 

Ce  nVft  point  Tufage  de  brûler  j«« 
ambafladeurs  ,  ni  de  les  traiter  ea  t(^^ 
claves  :  cependant  le  Miflîonnaire  m'ii 
dit  que  les  Iroquois  avoient  poufljé'juf*- 
ques  là  leur  barbarie ,  à  Tégard  de  que  t. 
ques  François  9  qu'un  gouverneur  du 
Canada  leur  avoit  envoyas  en  députa-, 
tion.  Si  j'en  crois  ce  mêm.e  jiéfuite^ 
lès  fauvages  font  exercés  dans  lie  ma« 
nege  de  la  politique  la  plus  rafinée.  11$ 
entretiennent  des  penuonnaires  chez 
leurs  ennemis  ;  &  l'on  afTure  que ,  par 
l'effet  d'une  autre  prudence  qui  les 
porte  à  fe  défier  des  avis  intérefles  , 
il^  n'en  reçoivent  point  de  ces  minif* 
très  fecrets ,  s'ils  ne  font  accompagnés 
de  quelque  préfent. 

Qutre  16$   tuiles  de  paix  &  d'a« 

liarice. 
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fiaace  »  ces  Indiens  regardent  encore 
le  commerce  comme  une  de  leurs  occu- 
pations les  plus  eflentiélles.  C'eft ,  chez 
eux  5  fan  pur  troc ,  quife  fait  de  natio» 
k  nation ,  &  où  Ton  échange  des  four« 
nires  ,  des  nattes ,  du  tabac ,  des  ca» 
âots ,  contre  des  robes ,  «de  l'eau-de- 
vie  ,  des  uftenfiles  de  ménage  ^  & 
contre  tout  ce  qui  fert  aux  befoins  de 
la  vie.  Les  feftins  &c  les  danfes  qui  les 
accompagnent,  lorfqu'ils  vont  en  traite 
chez  d  autres  peuples ,  font ,  de  ce  né- 
goce ,  un  divertiflement  agréable.  If$ 
commencent  par  des  préfens  faits  aux 
Chefs  ou  au  gros  de  la  nation.  On  y 
répond  par  Téquivalent  ;  &  cette  poli« 
tefle  eft  regardée ,  de  part  &  d'autre  ^ 
comme  une  efpece  de  droit  récipro- 

SLe ,  qui  fe  levé  fur  les  marchandifes. 
n  tranque  enfuite  de  particulier  à  par- 
ticulier ,  ou  d'une  cabane  à  l'autre  ;  8c 
Tenvie  d'avoir  une  chofe ,  règle  feule 
le  prix  qu'on  veut  y  mettre. 

Quand  on  paffe  fur  les  terres  d'une 
nation ,  où  l'on  ne  doit  pas  s'arrrêter  , 
il  y  a  des  droits  à  payer ,  oui  ne  fe  ré- 
futent jamais.  Un  homme  feu!  arrêtera 
trente  canots  ,  en  difant  :  4<  je  barre  la 
H  rivière  ,  parce  cju  on  n'a  pas  couvert 
Tome  IX.  K 
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H  le  corps  d'un  tel  capitaine  » ,  ou  pouf. 
quelqu*autre  prétexte.  On  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  de  rélifter  en  pareil  cas  ; 
maïs  pour  un  préfent  on  en  eft  quitte  ; 
encore  le  demande- 1- on  avec  des  égards 

3ue  ne  connoifTent  point  en  France  , 
'autres  barbares  plus  fauvages  qu'eux  ^ 
que  nous  appelions  Employés  &  Com^ 
mis. 

Quoique  le  commerce  ne  fe  fkfle 
que  par  échange  ,  on  y  reconnoît  ce- 
pendant certains  (ignés  repréfentatifs  , 
qui  équivalent  à  notre  ihonnoie.  Us 
tiennent  également  Heu  de  paroles, 
d'écriture  &  de  contrats  :  c*eft  ce  qu'on 
nomme  la  Porcelaine  j  qui  n'eft  point 
une  terre  cuite  comme  en  Europe  ;  ce 
font  de  petits  coquillages  de  mer ,  dif- 
tineués  par  la  diverfite  de  leur  figure  ^ 
&  la  variété  de  leurs  couleurs.  Ils  font 
cannelés ,  allongés  ,  un  peu  pointus , 
fans  oreilles ,  ic  afTez  épais.  Le  dedans 
eft  d'un  û  beau  vernis^  &c  d'un  coloris  fi 
brillant ,  que  Part  ne  produit  rien  qui 
en  approche.  Ce  font  les  effets,  les  plus 
précieux  des  peuples  du  Canada  »  leurs 
bijoux,  leurs  pierreries,  leur  or,  leur 
argent.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  Tune 
cft  blanche  ;  &  c'eft  la  plus  comoiune: 
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n  s^en  (en  pour  une  infinité  d^ouvra- 
es  9  dont  les  hommes  8c  les  femmes 
nt  coutume  de  fe  parer.  L'autre , 
^uo  violet  obfcur  ,  eft  beaucoup 
lus  recherchée  que  la  première  ;  & 
lus  elle  tire  fur  le  noir  ^  plus  elle  a  do 
rîx.  On  la  travaille  de  deux  manières  ^ 
n  branches  &  en  colliers.  Ceux-ci 
ont  de  larges  ceintures ,  oii  lés  coquiU 
iges  f  difpofés  par  rangs  ,  font  aiTu- 
!ttis  par  de  petites  bandelettes  de  cuir  , 
ont  le  tiffu  eft  aflez  propre.  Le  tréfor 
ubli^  confifte  principalement  dans 
ette  forte  de  richefle.  Les  fauvages  , 
[ui  ne  connoiflent  pas  l'écriture ,  y 
ttachent  différentes  fignifîcations ,  qui 
xpriment  chacune  une  affaire  parti- 
nliere  ^  ou  une  circonftance  ^ue  le 
:olUer  doit  repréfenter  tant  qu'il  fub« 
ifle.  Pour  éviter  la  confufion  que  eau- 
troitleur  multitude  ,  on  a  foin  de. les 
rarier  ,  &  de  les  difpofer  de  façon  ^ 
sifon  les  diftmgue  au  premier  coup 
rœil.  Par  ce  moyen  tout  fe  remarque  ^ 
k  rien  ne  s'oublie. 

La  longueur  de  ces  colliers ,  leur  lar-j 
jeur,  leur  couleur  font  '  proportion- 
nées à  l'importance  des  affaires /^  la 
lignite  des  perfonnesy  au  rang  que  tient 


\ 
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une  nation.  Ceft  un  gi»gc  invioUiblejfiC  ^ 
facré,  qui  donnç  la  (anaioa  aux  paro^  m 
les,  aux  promefljes 9  aux  traités.  Q^eU  l 
que  engagement  que  Ton  prenne,  quel-  |j| 
que  ferment  que  l'on  faffe,  fi  tout  cela  ^ 
n*eft  confirmé  par  le.  don  d'un  collier,  ^ 
qui  s'envoie  de  part  &  d'autre ,  raâSwe  ^ 
tombe  comme  s'il  n'en  eut  jamais  été  ^ 
quefiion.  Les  chefs  des  bourgades  foot  \ 
les  dépofitaires  de  ces  faftes  de  la  na«  ^ 
lion.  Ils  en  connoiflent  la  fignification  ;  \ 
ils  en  interprêtent  le  fens  ;  ils  traofmet-! 
tent,  avec  ces  caraûeres  de  coaven«»  . 
tion ,  rhifiore  du  pays  aux  jeuj)e$  gen$«  \ 

Lorfqjuç  ces  peupes  manquejat  de 
porcelaine, ils  y  iuppléentpar  d'autres 
préfens.  C«'  font  commuoémeot  des 

J)eaux  dç  cerf  &  de  chevreuil,  noue 
efquelles  les  Européens ,  qui  traitent 
avec  eux»  leur  donnient  ^a  échange ,1 
des  nierç  wes  dç  peu  de  valçur.  i^  ué-^ 
for  puhlic^quife  conferve  dans-^a  cabaa« 
des  Chefs  »  pa0fV  alternAtiveaKÔt  4« 
l'un  à  l'autre.  Il  n'y  a ,  pour  cela,  awua 
tems  déterminé  :  oc  il  ne  refte  dans  ua 
endrpit  qu'autant  que  la  jaloufie  peut 
Fy  fouffrir.  Outre  les  branchies;  &  U9. 
<;oll{er$  de  porcelaine  »  on  y  porte  ea« 
C0X9  dss^  peUetçrieSx  da  bled,  d»  la 
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fiinne^  dts  viandes  fumées,  &  gêné* 
^  ralement  tout  ce  qui  peut  Tcrvir  (>out 
les  dépenfes  communes  de  la  bour- 
gade. Ce  ne  font  que  les  chofes  de 
conféquence ,  qui  fe  traitent  par  col- 
liers. Pour  les  moins  importantes ,  on 
le  fert  de  branches  de  porcelaine ,  de 
peaux  y  de  couvertures,  &c.  Quand  il 
s'agit  d'inviter  une  nation  d'entrer  dans 
une  guerre,  on  joint  au  collier  un  dra- 
peau teint  de  fang. 

Le  commerce  des  Canadiens  fe  fait 
par  eau,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  lacs  &  de  rivières  qui  arrofent  le 
pays.  Les  bateaux  ont  diverfes  formes, 
&  font  faits  de  différente  matière.  J'ai 
TU  des  canots  de  peau  pour  une  per- 
foone  feule,  depuis  douze  jufqu*à  (eize 
pieds  de  longueur.  Ils  font  plats  , 
6c  femblables  à  une  navette  de  tiffe- 
rand.  Le  deffus  eft  couvert  de  peau 
comme  le  deffous ,  &  n'a  qu'une  ou- 
verture au  milieu ,  dans  laquelle  Thom- 
me  pafle  à  mi-corps,  pour  fe  mettre  fur 
fon  féanf.  Il  la  ferme  comme  une 
bourfe,  &  la  ferre  contre  lui  comme 
une  ceinture  ;  de  manière  qu'étant  lui- 
même  couvert  de  peau,  il  rie  paroît 
faire,  avec  fon  canot,  qu'une   feule 
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pièce  ;  &  pas  une  goutte  ne  peuty  €|i^ 
trer.  Il  le  gouverne  avec  un  aviroa 
double ,  terminé  en  palette  par  les  deux 
bouts,  &  nage  des  deux  côtés,  avec 
tant  de  célérité ,  qu^il  femble   glîffer 
comme  fur  la  glace.  Un  javelot  attaché 
avec  une  longue  corde  »  lui  fert  à  dar-  p 
der  le  poiiTon  qu'il    man^e  cru;   &   i 
comme  il  n'appréhende  point  que  Peau   P 
le  domine ,  il  entreprend,  fans  crainte»    ^ 
les  plus  longs  voyages ,  s'il  croit  pou«    ^ 
voir  efpérer  que  la  nourriture  ne  lui    ^ 
manquera  pas. 

Les  autres  canots  font  de  la  forme 
ordinaire,  de  différente  grandeur,  & 
peuvent  contenir  depuis  dix  jufqu^  cin- 
quante pcrfonnes.  Dans  les  tems  cal- 
mes, on  les  conduite  la  rame;  mais 
lorlcjue  le  vent  peut  fervir ,  on  attache 
au  mat  des  voiles  de  cuir.  Pai  parlé  ail- 
leurs de  ceux  d'écorce,  qui  font  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  desfauvages.Rien 
n'efl.mieux  fait,  ni  plus  admirable  que 
ces  machines  fragiles,  avec  lefquelles 
cependant  on  porte  des  poids  immen- 
ses ;  &  Ton  va  par-tout  avec  une  extrê- 
me rapidité.  Le  fond  eft  d'un  ou  de  deux 
morceaux ,  auxquels  on  en  coud  d'au- 
tres avec  des  racines  que  Ton  gomme 
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kn  dedans,  de  manière  que  plufieurs 
pièces  paroiiTent  n'en  faire  qu'une. 
Celles  du  fond  n'ont  pas  plus  de  deux 
lignes  d'épaiflfeur  ;  mais  on  Jés  fortifie , 
en  dedans  ^  par  des  clifTes  de  bois  de 
cèdre ,  qui  anermiSent  toiit  le  corps  de 
Touvrage. 

C'eft  fur  de  pareilles  machines ,  que 
les  Hurons  paflent  des  bras  de  mer, 
qu'ils  naviguent  fur  les  rivières  les  plus 
périlleufes ,  &  fur  des  lacs  de  quatre  ou 
cina  cens  lieues  de  tour.  J'ai  fait  ainii 
plulieurs  voyages  ,  fahs  jamais  aVoir 
couru  aucun  danger.  Il  n'eft  arrivé 
qu*une  feule  fois  j  qu'en  traverfant  le 
neuve  de  Saint  Laurent ,  je  me  trouvai 
tout  à  coup  enveloppé  de  moncealiii 
de  glace  d*uAe  éilofme  grandeur.  Le 
cahot  en  fut  crevé  ;  &c  les  Indiens 
qui  me  Conduifôient  ,  s'écrièrent  * 
«  nous  fommes  morts  ;  c'en  eft  fait  ;  il 
»  faut  périf  ^.  Cependant  faifant  un 
effort ,  ils  fautèrent  fur  une  de  ces 
glaces  flottantes.  Je  n'eus  rien  de  mieux 
à  faire,  aue  de  les  imiter;  &  après 
avoir  tiré  le  canot ,  nous  le  portâmes 
jufqu'à  l'extrémité  de  cette  glace.  Là 
il  fallut  nous  remettre  dans  le  bateau  » 
pour  gagner  un  autre  glaçon  ;  8c  fau« 
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tant  ainfi  de  Tun  à  Tautre  ,  nous  arrî* 
vâmes  enfin  au  bord  du  fleuve  ^  bien 
mouillés  &  tran&3  de  froid. 

Ces  petits  bâtimens  ont  cela  d*m« 
commode ,  qu'il  faut  ufer  d'une  ex- 
trême précaution  en  y  entrant ,  &  s'y 
tenir  aflez  contraint  pour  ne  pas  tour* 
ner.  Pour  peu  d'ailleurs ,  C|u'ils  touchent 
les  pierres  ou  le  fable ,  lUs'y  fait  de^ 
crevaffes  par  où  Teau  entre ,  &  gâte 
les  marchandifes,  Il  n'y  a  point. de 
jour  ,  oîi  r^n  ne  foit  obligé  de  bou- 
cher quelques  trous  avec  de  la  gomme, 
Lorfqu'oa  defcend  à  terre ,  il  faut  dé- 
charger le  canot ,  &  le  mettre  à  l'abri 
fur  le  rivage  ,  de  peur  que  le  vent  né 
le  brife.  Deux  hommes  le  portent  fur 
leurs  épaules  avec  beaucoup  de  faci- 
lité ;  Ks  autres  fe  chargent  des  fer- 
deaux  ;  Sc  Ton  évite  ainU  les  pafiages 
difHwiles  j  tels  que  les  cafcades  ^  les 
chutes  d'eaux,  les  cataraâeSi  que  leur 
extrême  hauteur  rend  impratiqu^bles 
dans  les  fleuves  de  l'Amérique  fepten- 
trionale.  Il  faut  même  s'y  prendre  de 
loin ,  &  quitter  le  lit  de^  la  rivière 
beaucoup  au-deATus  de  fa  chute ,  pour 
ne  pas  courir  à  une  perte  inévitable. 
Mais  on  s'abandonne  au  fil  de  l'eau  ^ 
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^aos  les  fauts  qui  ont  moins  d'éléva* 
tîon.  Toute  Tadrefle  confift^  à  favoir 
le  prendre ,  à  bien  choifir  certains  paf» 
fages  étroits  entre  les  chaînes  de  ro« 
chers  ,  &  à  éviter  les  pierres  déta- 
diée/qui  fe  trouvent  dans  le  fleuve  ; 
car. il  fiiffit  d*en  heurter  une ,  pour  que. 
le  canot  fe  brife  &  faffe  naufrage. 

'Vous  ne  concevez  pas  qu'on  puiflfe 
fe  commettre  dans  des  paflages^ndan'» 
gereux. ,  à  la  merci  d'une  fimple  écorcc  : 
cependant  nos  fauvages  font  fi  habiles 
dans  ce  genre  dç  navigation  ,  que  plu- 
fieurs  aiment  mieux  fauter  les  catarac- 
tes y  que  de  faire  le  chemin  à  pied. 
M  Pour  nous  autres  Européens ,  me  di* 
^  foit  le  Miflionnaire ,  cette  Voiture  a 
n  bien  d'autres  incommodités,  L'appr é* 
n  heniion  que  caufe  ,  dans  les  corn* 
H  mencemens  y  ion  extrême  fragilité; 
9f  la  pofture  gênante  où  il  faut  fe  tenir  ^ 
H  rinaâion  oii  Ton  eft ,  &  qu'il  eft  im^ 
-n  poflible  d'éviter  ;  la  lenteur  de  la 
^  marche ,  que  la  moindre  pluie  ou  un 
»  vent  contraire  peut  retarder  ;  le  peu 
M  de  fociété  que  l'on  trouve  avec  des 
♦»  gens  qui  ne  lavent  rien ,  &  ne  parlent 
»  jamais  quand  ils  font  occupés;  qui 
^Yous   infèrent  par   leur  mauvrâfe 
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»  odeur,  vous  remplirent  de  fatetéflc 
»  de  vermine  ;  le$  caprices ,  les  m^nie- 
»  res  brufqucs  qu'il  faut  effuyer  ;  les 
n  avanies  auxquelles  on  eft  expofé  de 
9>  la  part  d'un  homme  ivre,  ou  qu'ua 
>»  accident  inopiné  met  de  n^uvaife  hu« 
>»  meur  ;  la  cupidité  qui  naît  aifêment 
»  dans  le  cœur  de  ces  barbares  ,  à  la 
H  vue  d'un  objet  capable  de  l'exciter  : 
»  voilà ,  continua- 1- il,  ce  qu'on éprou* 
9f  ve  fréquemment ,  quand  on  voyage 
^•dans  cette  voiture  avec  les  faûvages. 
»  J'avoue  9  ajouta-t-il ,  qu'il  eft  des 
M  lieux  &  des  tems ,  où  cette  navig^ 
»  tion  a  moins  d'inconvéniens  :  je  me 
»  rappelle  avec  plaifir ,  celle  que  j'en- 
»  trepris  l'année  dernière  furie  lacErié* 
»  Je  cottoy ois  un  pays  charmant ,  avec 
^  un  ciel  ferain  ,  fur  une  eau  claire 
>»  comme  le  cryftal  d'une  fontaine.  Par 
>>  tout  Je  rencontrois  des  campemens 
»  fùrs  &:  agréables ,  où  je  pouvois  pren- 
»  dre  ,  à  peu  de  fi-ais,  le  plaifir  de  la 
*>  chaffe,  refpirer  à  mon  aife  un  air  pur, 
»  &  jouir  de  la  vue  des  plus  belles  cam- 
»  pagnes.  Je  me  repréfentois  ces  aa- 
9>  ciens  patriarches ,  qui ,  n'ayant  point 
yf  de  demeures  fixes ,  habitoient  fous 
»  des  tentes  ,  étoient  les  maîtres  des 
»  pays  qu'ils  parcouroient ,  &  profi? 
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h  toient  de  leurs  produâions  ^  fans 
n  avoir  l'embarras  de  les  cultiver.  Com- 
\  h  bien  de  chênes  me  repréfentoit  celui 
n  de  Mambré  1  Combien  de  fontaines 
n  me  faifoient  fouvenir  de  celle  de  Ja- 
9^  cob  !  Chaque  iour  »  nouvelle  fituation 
H  à  mon  choix  ;  une  maifon  propre  fie 
it  commode ,  drefTée  6c  meublée  du  né- 
M  ceflâire  en  une  minute ,  jonchée  de 
>f  fleurs  toujours  fraîches  ^  fur  un  beau 
M  tapis  toujours  verd  ;  de  toutes  parts  ^ 
ff  des  beautés  (impies  &  naturelles ,  que 
ff  Tart  n'a  point  altérées ,  fie  ne  fauroit 
pp  imiter. 

H  Si  ces  agrémens  foufiroient  quel- 
le que  interruption ,  ou  par  le  mau- 
^  vaistems,  ou  par  quelque  accident 
M  imprévu  ,  ils  n'en  avoient  que  plus 
I»  de  vivacité ,  quand  ils  venoient  a  re« 
n  paroître.  Cet  efpace  illimité  oâroit  à 
ff  mes  regards  des  forêts  fombres  , 
n  épaiiTes  &c  profondes ,  dont  la  feule 
n  hauteur  atteftoit  l'ancienneté.  Des 
n  rivières  fans  nombre  venoient  de 
fp  loin  arrofer  ces  immenfes  pays.Tout, 
n  dans  cette  région  intaâe  du  nouveau 
)f  monde ,  portoit  l'empreinte  du  grand 
n  &cd{i  fublime.  La  nature  y  déployou 
n  un  luxe  de  fécondité ,  une  magnifi- 
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9f  cence ,  une  maj^fté  qui  commandoit 
M  la  vénération.  C'eft  là  qu\in  peintre  ^ 
y>  un  poëte  auroient  fenti  leur  imagina- 
»  tion  s'exalter ,  s'échauffer ,  fe  rem- 
»  plir  de  ces  idées  qui  deviennent  in- 
I»  effaçables  dans  la  mémoire  des  hom« 
»  mes.Toutes  ces  contrées  exhaloient, 
I»  refpiroient  un  air  de  longue  vie  ;  '& 
5»  cette  température ,  que  la  pofition  du 
»  climat  rendoit  délicieufe  y  ne  perécit 
^  rien  de'  fa  falubrité  par  la  rigueur 
ff  finguliere  d'un  froid  exceflîf. 

»  Je  fis  ce  voyage  avec  deux  of- 
>»  ficiers  François  ,  que  le  comman- 
>f  dant  de  Montréal  envoyoit  chez  les 
M  Hurons ,  pour  leur  communiquer  des 
»  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir  du 
»  gouverneur  général  du  Canada.  Dès 
»  le  lendemain  de  notre  arrivée ,  ils 
»  affemblerent  les  Chefs  de  trois  villa- 
»ges,  qui  les  écoutèrent  tranquille- 
M  ment  fans  les  interrompre;  &  quand 
»  ils  eurent  fini ,  les  fauvages  fe  reti- 
»  rerent  pour  délibérer;  car  leur  cou- 
»  tume  eft  de  ne  jamais  répondre  fur 
»  le  champ ,  lorfqu'il  s'agit  d^affaire  de 
»  quelque  importance.  Deux  jours 
^  après ,  ils  fe  raffemblerént  en  plus 
>f  grand  nombre  ;  &  pour  You5  doûn^r 
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^  une  liée  de  ce  Confeil ,  repréfentez- 
ff  vous  une  trentaine  de  fauvages  pref« 
H  que  nuds ,  les  cheveux  accommodés 
fp  en  iut»it  de  manières  tlifférentes  ^ 
H  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres  ^ 
>f  quelques-uns  avec  un  chapeau  bordé^ 
M  tous  la  pipe  à  la  bouche ,  &  dans  la 
»  contenance  de  gens  qui  ne  penfent  à 
»  rien.  Ceft  beaucoup  s*ils  hiiflent 
H  échapper  un  mot  en  un  quart- d'heure. 
»  Il  s  agiflbit  de  deux  points  que  le 
^  Gouverneur  avoit  fort  à  cœur.  Le 
►>  premier  étoit*"  de  faire  trouver  boA 
>>  aux  trois  villages ,  qu'on  ne  leur  vert- 
^  dît  plus  d'eau- de- vie  ,  dont  le  confeit 
^  dé  la  marine  avoit  abfolument  dé^ 
»»  fendu  la  traite.  Le  fécond  ^  de  les  en- 
»  gager  à  s'unir  contre  d'autres  In- 
^  diens  qui  commettoient  toutes  fortes 
^  de  brigandanges  &  de  violences  dans 
^  le  pays.  L'orateur  Huron  prit  la  pa- 
^  rôle  ;  fon  air  ^  le  Ton  d#fa  voix  ^  ion 
^  aâion  ,  quoiqu'elle  ne  fût  accompa^ 
^  gnée  d'aucun  gefte ,  avoient  quelque 
^  chofe  de  noble  &  d'impofant.  U  ne 
v>  fit  ^oint  d'exorde ,  &  alla  droit  att 
»  fait.  U  parla  long-tcms  &  pofément, 
»  s'arrêtant  à  chaaue  article ,  pour  don* 
»  ner  moyen ,  à  l'interprète ,  d'expK^ 
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h  quer  dans  notre  langue  ,  ce  qu'il  vo^ 
n  noit  de  dire  dans  la  fîenne.  La  con- 
n  clufion  fut,  que  les  François  étoient 
»  les  maîtres  de  ne  plus  vendre  d*eau-de- 
H  vie  aux  Hurons  ;  qu'ils  auroient  même 
w  très-bien  fait ,  de  ne  leur  en  avoir 
»  jamais  vendu  ;  &c  l'on  ne  peut  rien 
»  imaginer  de  plus  fort ,  que  ce  qu'il  dit 
»  contre  les  défordres  caufés-  par  cette 
»  boiflbn.  Mais  il  ajouta  qu'ils  y  étoient 
»  tellement  accoutumés ,  qu'ils  ne  pou- 
»  voient  plus  s'en  paffer  ;  d'où  il  nous 
yf  fut  aifé  de  juger  »  qu'au  défaut  des 
»  François  ,  les  Anglois  fauroient  bien 
»  y  pourvoir.  Quant  au  fécond  article, 
M  il  déclara  qu*on  ne  pouvoir  rien  ré- 
»  foudre  que  dans  un  Confeil  général  ^ 
>»  qui ,  fans  doute ,  conviendroit  de  .la 
f>  néceffité  de  cette  guerre». 

Ces  peuples  ont  quelque  connoif- 
tance  de  Taflronomie  qui  leur  fert  à 
régler  leur  t^ms ,  à  diriger  leurs  courfes, 
à  déterminer  leurs  pêches  &  leurs 
chafTes.  Ils  défignent  les  faifons  ic  les 
mois  par  les  femences  ,  les  différens 
degrés  de  la  hauteur  des  grains ,  &\les 
récoltes.  Ils  ne  favent  ce  que  c'eft  que 
la  diftribution  des  femaines  ni  des  jours 
£a  heures  réglées  :  ils  n'ont  guère  que 
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^atre  points  fixes  :  le  lever  du  foleil  ^ 
le  midi ,  le  coucher  U  le  tnilieu  de  la 
nuit }  mais  ils  fupplëent  au  défaut  des 
horloges ,  par  une  attention  fi  exaâe  ^ 
qu*à  toutes  les  heures  du  jour ,  ils  mar- 

3ttent  du  bout  du  doigt  ^  le  point  ok 
oit  être  le  foleil.  Ils  ne  tirent  pas 
leur  feu  des  veines  d'un  caillou  ,  mais 
en  frottant  deux  bois  Tun  contre  Vaxh 
tre.  Dès  que  ces  bois  font  allumés ,  ils 
les  mettent  dans  de  l'écorce  de  cèdre 
pulvérifée ,  6c  foufflent  doucement  j, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  enflammée» 

S'ils  font  û  peu  curieux  de  fe  procu* 
ter  les  commodités  de  la  vie  ,  dans  le 
lieu  de  leur  réfidence ,  que  penferez- 
vous  de  leurs  campemens  ?  Le  MifTion- 
naire  qui  les  a  fuivis  dans  une  ^haiTe 
pendant  l'hiver ,  nous  en  donne  cette 
defcription.  <4  L'endroit  qu'ils  choifif- 
#  fent  eft  rude  &C  inculte  ;  il  faut  mar« 
lâcher  long-tems  pour  y  arriver,  6c 
n  porter  fur  le  dos,  tout  ce  dont  on  peut 
H  avoir  befoin  pendant  cinq  ou  fix 
n  'mois.  Si  Ton  n'avoit  pas  la  précau- 
$f  tion  de  fe  fournir  d'écorce  d'arbre, 
H  on  ne  trouveroit  pas  de  cjuoi  fe  met- 
9>  tre  à  couvert  de  l!i  pluie  &  de  la 
n  neige ,  durant  la  route.  En  arrivant 
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>>  au  terme  du  voyage ,  tout  le  monde 
>»  fe  met  à  travailler  ;  &c  je  n'étois  pas 
n  plus  épargné  que  les  autres.  On  ne 
>f  me  donnoit  pas  même  de  cabane  fé- 
»  parée  :  je  me  logebis  dans  la  pre- 
n  miere  où  l'on  vouloit  bien  me  rece- 
la voir. 

»  Ces  cabanes  ,  k  peu  près  ,  de  la 
H  figure  de  nos  glacières  y  rondes  ^  & 
M  terminées  en  cône ,  n'ont  d'autres 
^  ibuciens  >  que  quelques  percHes  plan- 
»  tées  dans  la  neige ,  attachées  enfem* 
>f  ble  par  les  extrémités ,  &  couvertes 
»  d'écorces  afTez  mal  jointes  :  aufll  le 
H  vent  y  entre- t-il  de  toutes  parts  ;  &  il 
»  faut  à  peine  un  quart-d'heure  pour  les 
9f  conftruire.  Des  branches  de  fapin  y 
»»  tietinent  lieu  de  nattes  qui  fervent  à 
y>  la  foi  8c  de  tables  &  de  lits.  Les  nei« 
>f  ges  qui  s'accumulent  à  l'entour  delà 
^  hutte ,  forment  une  efpece  de  pani- 
h  pet  ,  à  l'abri  duquel  on  dort  aflez 
h  tranquillement ,  quand  il  n'y  a  point 
»  trop  de  fumée  ;  car ,  pour  l'ordinaire, 
n  elle  remplit  tellement  le  haut  de  la 
.»  cabane ,  qu'il  eft  impoilible  de  s'y 
-»  tenir  debout.  Accoutumés  dès  l'en- 
>»  fance  à  être  couchés  ou  aflis ,  nos 
j»  Indiens  n'en  fôm  point  incoain)o4ési 
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0  maïs  cette  attitude  pour  moi  étoit 
»  un  fupplice  cruel.  Souvent  on  ne  dif- 
»  tingue  rien  à  deux  pas  de  foi  ;  &  l'on 
f>  perd  les  yeux  à  force  de  pleurer.  Il  y 
»  a  des  tems,  oîi ,  pour  refpirer ,  on  eft 
>>  obligé  de  fe  tenir  couche ,  fur  le  ven- 
fp  tre,  la  bouche  collée  contre  terré  ; 
n  car  il  ne  faut  pas  fonger  à  fortir  :  le 
H  froid  vous  couperoit  le  vifage. 

»  La  perfécution  des  chiens  eft  en* 
»  corc  plus  infupportable.  Ces  genâ 
H  en  ont  toujours  un  grand  nombre 
H  qui  les  fuivent  par- tout ,  &  leur  font 
9»  très* attachés;  peu  careiïans^  parce 
fi  qu'on  nfc  Içs  careffe  point ,  mais  har- 
»>  dis,  &  habiles  chafTcurs.  On  s'occupe 
»  peu  de  leur  nourriture;  ils  vivent  de 
»  ceou'ils  peuvent  attraper.  Auffi  font- 
M  ils  n  maigres  ,  fi  dépourvus  de  poil  ^ 
»  fi  fenfibles  au  froid,  que  pour  s'en 
M  garantir ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  ap- 
I»  procher  du  feu  ,  ils  fe  couchent  uir 
M  les  premiers  lits  qu'ils  rencontrent  ; 
f»  fouvent  on  fè  réveille  pendant  la  nuit , 
H  prefqu'étouffé  par  ces  animaux  inco/n-^ 
>»  modes.On  veut  les  chafler  ;  ils  revien- 
n  aufîî-tôt.  Leur  importunité  recom- 
»  mence  avec  le  jour  ;  ils  ne  voient 
H  paroîcre  aucun  mets  ,   dont  ûs  ne 
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i>  veulent  avoir  leur  part,  Figurez«YOui 
>»  un  pauvre  mifllonnaire  ^  couché  au<^ 
M  près  du  feu  »  luttant  contre  la  fumée 
h  qui  lui  permet  à  peine  de  dire  fon 
n  bréviaire  ,  &  expofé  aux  infuJtes 
n  d'une  multitude  de  chiens  qui  paflent 
H&c  repaflent  devant  lui^  en  courant 
h  après  un  es  qu^ils  ont  apperçu.  S'U 
»veut  manger,  ils  ont  plutôt  ms  la 
H  gueule  dans  le  plat ,  qu^il  n^y  a  porté 
0  main  ;  &  lorfqu'il  eft  occupé  a  dé* 
h  fendre  fà  portion  contre  ceux  qui 
>>  lattaquent  de  front ,  il  en  vient  un 
9^  autre  par  derrière ,  qui  lui  en  enlevé 
>»  la  itKJitié  y  ou  la  fait  tomber  dans  les 
w  cendrés.  • 

»  La  faini  tû  un  autfe  mal  ,  plus 
^  grand  que  deux  dont  je  viens  de  par- 
n  1er.  On  a  compté  fur  une  chafle  qui 
^  ne  réuflit  pas.  Les  provifions  s*épui* 
>»  fent;  &c  quoique  ces  peuples  facheat 
»  fupporter  l'abitinence  ,  ils  fe  trou- 
»  vent  réduits  quelquefois  à  une  û 
»  grande  difette ,  qu'ils  font  obligés  de 
f>  luccomber.  Combien  de  fois  ne  me 
»  fuis-je  pas  vu  dans  la  néceffité  de 
H  manger  les  peaux  d'anguilles  &  d'é* 
^  lan ,  dont  j'avois  raccommodé  mon 
ff  habit  ?  Combien  de  fois  nVt-il  pas 
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i#  fallu  me  nourrir  de  jeunes  branches 
n  &  d'ëcotce  d'arbre  ?  Ma  fanté  ,  heu- 
f»  reufement  n'en  a  pas  foufFert  ;  mais 
»  la  même  épreuve  en  a  incommodé 
»>  beaucoup  d'autres. 

H  En  été ,  les  couiins ,  6c  une  quan« 
H  tité  prodigieufe  d'autres  moucherons 
H  font  une  persécution  encore  plus 
HTenfible,  que  celle  de  la  fumée  pen« 
M  dant  rhiver  ;  on  eft  même  obligé  d'é- 
H  viter  Tune  par  l'autre ,  d'appeller  la 
h  fumée  à  fon  fecours  contre  les  pi-. 
H  quures  des  infeâes.  Ceft  le  feul  re- 
ff  mede  qu'on  jpuifTe  employer  i  le  feul 
n  qui  les  empêche  de  vous  mettre  le 
pf  corps  tout  en  feu.  Ajoutez  à  cela  les 
p  marches  fouvent  forcées ,  toujours 
w  trèS'^rudes ,  qu'il  faut  faire  à  la  fuite 
»de  ces  barbares,  tantôt  dans  Teau 
p^  jufqu'à  la  ceinture ,  tantôt  dans  la 
n  fange  jufqu'aux  genoux  ;  dans  Ie&  bois 
»  aux  travers  des  ronces  &c  des  épines  ; 
n^dans  les  campagnes ,  rien  ne  garantit 
H  d'un  foleil  auifi  ardent  en  été ,  que  le 
n  vent  eft  piquant  pendant  l'hiver. 

»  Mais  il  nous  eûmes  à  fouifrir  au 
H  commencement  de  la  chafle ,  nous 
ff  en  fûmes  dédommagés  par  le  fuccès. 
pp  Nous  remportâmes  autant  de  peaux 
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9f  de  bœufs  fauvages ,  que  nos  traî^ 
»  neaux  purent  en  contenir.  Ces  ani- 
n  maux,  plus  grands  que  les  bœufs  d'Eu- 
»  rope ,  ont  les  cornes  baffes ,"  noirei 
»  &  courtes ,  deux  touffes  de  crin , 
f>  Tune  fur  le  mufeau,rautre  fur  la  tête, 
9^  qui  leur  tombe  fur  les  yeux ,  &  leur 
»  donne  un  air  terrible.  Ils  ont  fur  le 
n  dos  une  boffe  qui  commence  vers 
y^  les  hanches  ,  &  va,  en  augmentant, 
»  jufques  fur  les  épaules.  Elle  eft  cou- 
>>  verte  d'un  poil  fort  long ,  tirant  fur 
y*  le  roux,  &  le  refte  du  corps  d'une 
»  laine  noire  ,  fort  eftimée.  Ils  ont  lô 
•»  poitrail  large ,  la  croupe  fine ,  îa  queue 
»  courte ,  la  tête  groffe ,  le  cou  étroit. 
ff  La  vue  d'un  homme  les  met  en  fuite  ; 
M  6c  il  ne  faut  qu'un  chien  ,  pour  don- 
»  ner  la  çhaffe  à  tout  un  troupeau. 
>»  Leur  odorat  eft  fi  fin ,  que  pour  s'ap- 
»  procher  d'eux  à  la  portée  du  fufil ,  on 
»  eft  obligé  de  prendre  le  deffous  du 
H  vent.  Un  bœuf  qui  fe  fent  bleffé ,  de- 
n  vient  furieux ,  &  fe  précipite  fur  les 
»  cbaffeurs.  Sa  chair  eft  de  fort  boii 
»  goût ,  mais  fi  dure  ,  qu'on  la  mange 
»  difiîcilement.  Celle  de  la  femelle  eft 
»  plus  rendre  ;  &  hors  les  cas  de  né- 
^  ceffité ,  c'eft  la  feule  dont  les  fau< 
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»  vtgei  fe  nourrifîiem.  Quant  à  ia  peau^ 
ff  on  n'en  connoît  jKuere  de  meilleure* 
«*&  quoique  Crès-rorte  9  elle  devient 
1^  aniw  fouple ,  auifi  moëlleufe  que  celle 
f»  du  diamois.  On  en  fait  des  bou» 
tr  diers  qui  font  tràs^Iégers  ^  &  que  lea 
1^  bkaUee  percent  difficilement. 
.  n  Nos  Indien»  commencèrent  cette 
I»  chafle^rangés  fur  quatre  lignes  formant 
1^  un  grand  quarré ,  &  mirent  le  feu^  de* 
9f  vanc  eux,  aux  herbes  qui  étoient  alors 
m  fort  feches  &  fort  hautes,  A  mefure 
»  que  la  flamme  gagnoit,  ils  avançoienc 
I»  en  ie  reflerrant.  Ces  animaux  que  le 
»  feu  épouvante ,  fuyoient  toujours  6c 
^  fe  trouvèrent  à  la  fin  fi  près  ies  une 
I»  dea  autres  ,  qu'on  les  tua  )ufqu*au 
I»  dernier.  Un  corps  de  cha^ur  ne  re** 
m  vient  jamais ,  Ùlm  en  avoir  abattit 

#  trois  ou  quatre  cens;  mais  dans  le 
w  crainte  de  fe  rencontrer  le  de  fe  nui  re^ 

•  tes  différentes  troupes  conviennent 
$^  de  leur  marche.  Il  y  a  des  peines  éta« 
i^blies  contre  ceux  qui  Violent  ce  ré« 
1^  glement  ^  ou  qui ,  s^écartant  de  leur 
n  pofte  9  donnent  aux  boeufs  le  moyen 
n  de  s'échapper.  On  dépouille  les  cou« 
m  pables  ;  on  leur  ôte  leurs  armes  ;  on 
nrçaverfe  leurs^  cabanes  j  les^Chefr 
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>»  mêmes  y  font  fournis  comme  les  ptf* 

H  ticuliers* 

9»  Les  autres  animaux  dont  les  fau* 
>>  vages  recherchent  ou  la  peau  on  la 
H  chair  y  fe  prennent  fur  la  neige.^  avec 
»>  des  trappes  &  des  lacets.  Tels  font 
ff  les  chevreuils  ,  les  chats- cierviers  f 
5»  les  fouines ,  les  écureuils ,  les  porcs- 
n  épies ,  les  hermines  ^  les  lièvres ,  les 
»  lapins  y  &  tout  re  qu'oA  appelle  la 
n  menue  pelleterie. 

y>  Le  chevreuil ,  dont  l'efpece  eft  très« 
H  commune  au  Canada  ,  ne  diffère 
»  point  de  ceux  d'Europe  ;  mais  on  a 
f>  obfervé  que  dans  (a  jeunefle  ^  il'  a  le 
n  poil  rayé  de  différentes  couleurs  i 
»  qu'enfuite  ce  poil  tombe ,  &  eft  rem- 
»  placé  par  un  autre  de  la  couleur  or- 
H  dinaire.  Cet  animal  n'eft  point  fa- 
M  rouche  ^  s'aprivoife  aifémeat ,  &  pa^ 
>>  roît  ami  de  Thomme.  Une  femelle 
>»  devenue  familière ,  ne  fe  redré  dans 
»  les  bois ,  que  lorfqu^elle  eft  en  cha- 
»  leur;  &  diès  qu'elle  a  quitté  le  mâle  ^ 
^  elle  fe  rend  au  logis  de  {on  maître, 
j»  Quand  le  tems  eft  venu  de  mettre 
y^  bas ,  elle  retourne  dans  la  forêt ,  y 
si>  demeure  qujelques  jours  avec  ks  pc- 
yt  tits^  k^  IcuiTe ,  revient  au  village,  &; 
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I»  Ie$  vîfite  régulièrement.  Si  on  juge  a 
H  propos  de  la  fuirre  pour  prendre  (es 
9P  nourriflbns,  elle  continue  d'en  avoir 
I»  foin  dans  U  cabane.  Il  eft  étonnpnt 
»  (j[ue  nos  François  n'en  aient  pas  de 
H  non^breux  troupeaux:  dans  leurs  ba- 
nbitations. 

»  Les  chats-ceryiers  fonteux*niêmes 
>>  de  Trais  chaffeurs  ,  qui  ne  vivent 
^  que  des  bêtes  qu'ils  peuvent  attraper^ 
^  éc  qu'ils  pourfuivent  jufqu'à  la  cime 
M  des  plus  hauts  arbres.  Leur  i^hair  eft 
H  blanche  ,  &  bonne  à  manger.  Leur 
n  poil  &  leur  peau  font  une  des  plus 
^  belles  fourrures  du  pays.  On  eftime 
M  encore  plus  celles  de  certains  renards 
H  noirs  des  montagnes  du  nord  ;  tnais 
y>  elles  font  fort  rares  par  la  difficulté 
>»  de  les  avoir.  Ces  animaui^  donnent  la 
>^  chaflfe  aux  oifeaux  de  rivière  d'une  tpa- 
»>  niere  aiTez  ingénieufe.  Ils  s'avancent 
H  un  peu  dans  l'eau,  puisfe  retirent,  Sç 
>»  font  cent  cabrioles  fur  1#  rivage.  Les 
H  canards ,  les  outardes  &  d'autres  ^ni- 
H  maux  aquatiques ,  que  ce  jeu  amufe 
f»  &  divertit ,  s'approchent  d'eux  \  & 
>¥  quand  l'ennemi  les  voit  à  fa  portée , 
»  il  fe  tient  d'abord  fort  tranquille  , 
H  pour  ne  pas  les  effaroucher  ;  il  re« 
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M  mue  feulement  la  queue  pour  le& 
H  attirer  de  plus  près  ;  &  ils  ont  l*im« 
»  bécillité  de  donner  dans  le  piége« 
>f  Alors  le  renard  faute  fur  fa  proie ,  & 
H  la  manque  rarement.  Ona  orefléde& 
H  chiens  au  même  manège  ;  &  ces 
»  derniers  font  une  guerre  cruelle  aux 
H  renards  »• 

Les  travaux  des  champs  ,  la  conf- 
truûion  ,  le  tranfport  aes  cabanes  » 
la  préparation  des  vêtemens  6c  de  la 
nourriture  font  les  principales  occupa^ 
tions  des  fauvages  qui  vivent  féden- 
taires  dans  des  bourgades.  Us  choififlent 
aflez  bien  la  iituation  de  leurs  villages  i 
ils  les  placent  pour  l'ordinaire  ^  au  mi^ 
lieu  des  terres,  au  haut  d'une  petite  émi- 
nence  qui  leur  donne  vue  fur  la  cam- 
pagne ,  &  au  bord  de  quelque  ruifleau 
qui  y  fait  comme  un  foffé  naturel.  Us 
ménagent  au  centre ,  une  place  alTez 
grande  pour  y  tenir  des  aflemblées.  Les 
habitations  l^s  plus  expofées  à  Tenne** 
mi  9  font  fortinées  d'une  haute  palif^ 
fade ,  compofée  d'un  triple  rang  de  ' 
pieux  entrelacés  &  doublés  de  fortes 
écorces.  On  y  pratique  de  petits  rc- 
tranchemens  ou  efpeces  de  re^ioutes  , 
(qu'on  remplit  de  pierres  pour  fe  dci- 

fendre 
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fendre  de  Tefcalade  ,  &c  d'eau  poiir 
cceindre  le  feu.  Ofi  nVntre  dans  le  vil-« 
lâge ,  &  Ton  n'en  fort  que  par  une  feule 
porte  ;  ôc  il  y  a  toujours  un  grand  ef- 
pace  entre  les  maifons  6c  la  puliiTade. 
-  '  Ces  maifons  ou  cabanes  ne  pfTent 
guère  le  nombre  de  cent.   Chacune 
contient  depuis  trois  ju(qu*à  fept  feux  ; 
&  la  plupart  fervent  à  plufieurs  mé- 
nages. Elles  font  fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  ce  qui  les  cxpofc 
continuellement  à  ôtre  brûlées.    Le& 
rues  font  peu  alignées,  parce  que  cha« 
cun  eft  maître  de  bâtir  oii  il  veut ,  6c 
comme  il  lui  pluit.  Il  ne  faut  'y  cher-*, 
chçr  9  ni  art,  ni  commodité,  ni  magni* 
ficence  :  c'eft  Pimage  parfaire  de   la 
pauvreté  des  honuucs  dans  l'enfance 
du  monde.  De  grands  pieux  revâtus 
d'écorce  en  font  la  matière  principale* 
iCes-'écorces  fe  préparent  de  longue 
main.  On  les  enlevé  des  arbres  lorf* 
qu'iU  font  en  fcvc;  après  leur  avoir 
ôtc  leur  ftipcrHcie  extérieure ,  parce 
qu'elle  eft  trop  raboteufc ,  on  les  prcffe 
les  unes  fur  les  autres,  pour  qu'elles 
ne  prennent  point  un  mauvais  pli  ;  6c 
on  IciS.lÀiAQ  iéchtr.  On  apprête  é^ale« 
ment  Ipfr  perches  Se  les  boisnéceflaires 
Tome  IX,  L 
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à  la  confiruâion  de  l'édifice  ;  &  quanil 
le  tems  eu  venu  de  les  mettre  en  œu« 
vre  ,  on  invite  la  jeunefle  du  village; 
on  l'encourage  par  des  feftins  ;  &  ea 
moins  de  deux  jours, l'ouvrage  eftfim, 
moins  par  la  diligence ,  que  par  la  mul- 
titude des  travailleurs.  Cefl  aux  partît 
culiers  qui  y  prennent  intérêt ,  à  y  pra- 
tiquer intérieurement  les  çomraoaîtet 
convenables. 

La  place  du  milieu  eft  toujours  cellf 
du  foyer  ,  le  long  duquel  règne  ,  de 
chaque  coté  ,  une  eftrade  qui  ièrt 
de  lit  pour  fe  coucher,  &  de  fi^9 
pour  s'afleoir.  Elle  a  affez  d'élévatioa 
pour  garantir  de  l'humidité,  &  pas 
trop  néanmoins  ,  pour  y  être  incom« 
mode  de  la  fumée ,  toujours  infuppor» 
table  quand  on  s'y  tient  debout  ,  ou 

Ju'on  eft  un  peu  élevé.  Ils  y  étendent 
es  nattes  de  jonc ,  &  des  fourrures  , 
&  y  couchent  avec  la  même  eouver« 
ture  qui  leur  a  fervi  de  robe  pendant 
le  jour.  Us  ont  ignoré  long-tems  l'ii- 
fage  des  oreillers  ;  mais  depois  qu'ils 
fréquentent  les  Européens ,  ils  en  font 
tfun  morceau  de  bois  Se  d'une  inattt 
foulée  9  ou  de  cuir  refnbourré'de^pfâfil 
iSi  cerf  OU  d'origoaL  Le$  écorceï  ^ 


'  Suite  bu  Càhàda#  14$ 
Ibrmenit  le  defifus  de  Teftrade  &  le  ciel 
du  lit  tiennent  lieu  d'armoire  &c  de 

Sirde-manger.  Ils  y  expofent,  aux  yeujc 
c  tout  le  monde ,  les  ufteniiles  du  mé- 
sage.  Dans  Tintervalle  d'une  eftrade  k 
Tautre,  font  placées  de  grandes  caifles 
4e  bled  d'Inde  lorfqu'il  eft  égrené. 

La  malpropreté  des  cabanes  ,  Se 
Fînfeâion  c]ui  en  eft  une  fuite  nécef- 
feire  y  feroient ,  pour  tout  autre  qu'un 
iauvagey  un  véritable  fupplice.  Figu« 
rez-vous  jufqu'oà  doivent  aller  l'une 
fcl'autre ,  parmi  des  gens  qui  ne  chanr 

Eut  de  bardes ,  que  quand  elles  tom- 
nt  par  lambeaux.  Ils  fe  baienent  à  la 
vérité  tous  les  jours  pendant  1  été  ;  mais 
Us  fe  frottent  auflî-tôt  d'huile  ou  de 
|raifie.  L'hiver  ils  demeurent  dans  leur 
craflt  i  &  en  tout  tems ,  on  ne  peut  en«i 
trer  chez  eux ,  qu'on  ne  foit  empefté. 

n  y  a  une  porte  à  chaque  extrémité 
de  la  cabane  ;  mais  on  y  voit  peu  de 
iiNTures.  Autrefois  quand  ils  alloient 
en  campagne ,  ils  fe  contenxoient  d'ar-, 
fêter  leurs  portes  avec  des  traverfea 
de  bois  ,  pour  les  défendre  contre  les 
chiens  du  village.  Ils  vivoient  alors  fans 
déèaace  les  uns  des  autres  ;  les  plus 
iisiipçonneux  portoient  leurs  meuble% 

Lij 
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chez  leurs  amis  ,  ou  les  enterroienr 
dans  des  trous  couverts  de  leurs  nattes. 
Le  voîfinage  des  Européens  leur  ap- 
prend que  ce  qu'ils  ont  enfermé  avec 
k  plus  de  foin  ,  n'eft  pas  toujours  en 
{xiveté. 

Comme  ces  peuples  ne  fument  ni  ne* 
laîflcnt  repofer  leurs  terres ,  elles  font 
bientôt  epuifées  ;  ce  qui  les  met  dans  la- 
néceffité  de  faire  d'autres  champs  dans 
àes  terreins  neufs ,  &  par  confequeht  ,- 
de  tranfporter  ailleurs  leurs  habitations. 
Une  autre  raifon  qui  les  y  oblige  ,  eflf 
le  défaut  de  bois ,  dont  les  femmes  fe' 
chargent  de  faire  la  provifion.  Plus  un 
village  refle  dans  le  même  lieu ,  plus' 
le  bois  s'éloigne  ;  &  après  un  certain^ 
nombre  d'années  ,  elles  ne  peuvent 
plus  tenir  à  ce  travail.  Il  faut  donc 
chercher  un  autre  emplacement;  &  ce 
font  les  hommes  qui  font  chargés  de 
ce  nouveau  foin.  Ils  vont  dans  le  voî- 
finage des  forêts  ,  afin  que  cette  pro- 
ximité leur  épargne  la  peine  d'un 
long  tranfport. 

Quoique  les  Européens  leur  aient 
appris  Tufage  du  fer  pour  abattre  lé 
bois ,  le  fendre  &  îe  fcier ,  la  plupart 
t'en  tenant  à  l'ancienne  méthode ycer^ 
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riicnt  Parbre  ,  le  dépouillent  de  (on 
écorce ,  le  laiffent  fécher  &  le  minent 

,peu  à  peu  au  bas  du  tronc  ,  en  y  entre- 
tenant un  petit  feu.  Ils  ont  audi  des 
haches  de  pierre  ,  faites  d'une  efpeoe 
de  caillou  fort  dur ,  qu'ils  aiguifent  oii 
frottent  fur  un  grcs ,  &  leur  donnent,  à 
force  de  tems  &:  de  travail ,  la  figure 

.d'une  hache  ordinaire.  La  vie  d'un 
homme  fuffit  à  peine  pour  l'achever; 
auffi  un  pareil  meuble  ,  fût- il  encore 
brute  &  imparfait ,  eft  un  précieux  hé- 
ritage pour  toute  une  famille.  La  pierre 
finie  ,  c'eft  un  autre  embarras  pour 
l'emmancher.  Ils  choififfent  un  jeune 
arbre,  en  coupent  la  tête  ;  &  comme 
s'ils  vouloient  le  greffer ,  ils  y  font  une 
fente  ,  dans  laquelle  ils  infèrent  une 
partie  de  la  pierre.  Au  bout  de  quel- 
que tems ,  l'arbre  ,  en  fe  refermant , 
tient  la  hache  fi  ferrée ,  qu'elle  ne  peut 

.  plus  en  fortir.  Alors  ils  le  coupent  de 
la  longueur  dont  ils  veulent  avoir  le 
manche. 

Les  femmes  Huronnes,  comme  celles 
dMiroquois  ,  fc  font  réfervées  les  tra- 
vaux de  la  campiîgne.  Le  grain  qu'elles 
fement  eft  le  maïs ,  autrement  dit ,  le 

,  bled  d'Inde   ou  de  Turquie.  Il  fait 
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la   nourriture    principale    de    tMICi  ■■ 
les  nations  fédentaires ,  d'un  bout  i 
l'autre  de  l'Amérique.    Dès   qne  tet 
neiges  font  fondues  ,  elles  oommen* 
cent  leur  labour.  La  première  fifon* 

3u'elles  donnent  aux   champs  ,  Jft&\ 
e  ramaffer  le  chaume ,  &  die  le  1mû-<  ^ 
1er  ;  elles  remuent  enfuite  la  -  teitre'yk^ 
pour  la  difpofer  à  recevoir  le  £raii)«l> 
Elles  ne  fe  lervent  ni  de  la  chaime];  w  ; 
de  quantité  d'autres  inftrumeas  de^^trj  '\ 
boura^e ,  dont  l'ufage  ne  leur  t&  w 
néceilaire  ni  connu  :  il  leur  fuifit  4%âl! 
morceau  de  bois  recourbé  ,  avec  le-! 
quel  elles  foulevent  la  terre ,  &  U  ré-, 
muent  légèrement.  Elles  la  difpofent^ 
en  petites  mottes  rondes,  de  trois  pieds 
de  diamètre ,  &  font ,  dans  chacune  »  ; 
neuf  ou  dix  trous  ,  où  elles  jettent  ' 
quelques  grains  de  maïs ,  qu'elles  g€««  ! 
vrent ,  fur  le  champ ,  de  la  même  «erre 
qu'elles  ont  tirée  pour  faire  ces  trous* . 
Elles  s'tmiâent  enfemble  pour  le  -gfos 
travail ,  pafTent  d'un  champ  à  Tautte  y 
ft  s'aident  réciproquement. 

Les  pofTeffîons  ne  font  féparé^ni 
par  dès  haies ,  ni  par  des  foflés ,  8C  f  a- 
ToifTent  ne  faire  qu'une  feule  pièce;  fl 
o*y  a  cependant  jamais  de  di^ult^ 


7. 
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i^our  les  bornes  qu'elles  favent  tou** 

)Ours  bien  reconnoitre.  La  maîtreile  du 

champ  dans  lequel  on  travaille  ,  difhi- 

bue  à  chacune  la  quantité  de  grain  né- 

ceflaire  pour  enfemencer  la  partie  de 

terre  qui  lui  eft  confiée.  Elles  plantent 

des  fèves  à  côté  du  bled  de  Turquie  , 

dont  la  tige  leur  fert  d'appui.  Le  Mif- 

iionnaire  prétend  que  c'eft  de  nous  ^ 

que  les  fauvages  tiennent  ce  légume^ 

qui  eïFeôivement  ne  diffère  point  de 

nos  haricots.  Mais  on  eft  furpris  qu'ils 

faflent  fi  peu  d'ufage  de  nos  pois  ,  qui 

ont  acquis  au  Canada ,  un  degré  de 

bonté  que  n'ont  pas  ceux  d'Europe. 

On  prépare  une  terre  noire  &  légère 

pour  les  citrouilles  &  les  melons  d'eau» 

dont  on  fait  germer  la  femence  dans  les 

cabanes. 

Ces  mêmes  femmes  ont  foin  de  tenir 
leurs  champs  propres ,  &  d'en  écarter 
iesmauvaiiesjierbes  jufqu'au  tems  de 
la  récolte.  Ce  travail  i'e  fait  encore  en 
commun  ;  &  afin  que  la  difiîbution  foit 
égale ,  elles  portent  avec  elles  un  fait- 
ceau  de  petites  baguettes  peintes  ,  qui 
fervent  à  marquer  leur  tâche.  Le  tems 
de  la  moiflbn  étant  venu  ,  elles  re- 
cueillent le  maïs,  ôc  avec  fes  feuilles, 

Liv 
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ipour  les  bornes  qu'elles  favent  tou^ 
fOurs  bien  reconnoître.  La  maîtreiTe  du 
champ  dans  lequel  on  travaille  ^  difh-i- 
bue  à  chacune  la  quantité  de  grain  né" 
ceffaire  pour  enfemencer  la  partie  de 
terre  qui  lui  eft  confiée»  Elles  plantent 
des  fèves  à  côté  du  bled  de  Turquie  , 
dont  la  tige  leur  fert  d'appui.  Le  Mif- 
iionnaire  prétend  que  c'eft  de  nous  ^ 
que  les  fauvages  tiennent  ce  légume  ^ 
qui  effeôivcment  ïie  diflfcre  point  de 
nos  haricots.  Mais  on  eft  furpris  qu'ils 
fâflent  fi  peu  d'ufage  de  nos  pois  ,  qui 
ont  acquis  au  Canada ,  un  degré  de 
bonté  que  n'ont  pas  ceux  d'Europe. 
On  prépare  une  terre  noire  &  légère 
pour  les  citrouilles  &  les  melons  d'eau^ 
dont  on  fait  germer  la  femence  dans  les 
cabanes. 

Ces  mêmes  femmes  ont  foin  de  tenir 
leurs  champs  propres ,  &  d'en  écarter 
les  mauvaises  jierbes  jusqu'au  tems  de 
la  récolte.  Ce  travail  fe  fait  encore  en 
commun  ;  &  afin  que  la  diftibution  foit 
^gale ,  elles  portent  avec  elles  un  fai(^ 
ceau  de  petites  baguettes  peintes  ,  qui 
iervent  à  marquer  leur  tâche.  Le  tems 
de  la  moiflbn  étant  venu  ,  elles  re* 
cueillent  le  inaïS|  6c  avec  (es  feuilles ^^ 

Liv 
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le  trefl'ent  comme  parmi  nous  les  ci* 
gnons  ;  elles  l'étaient  enfuite  fur  de 
grandes  perches,  aj.ideffus  de  Tentrce 
des  cabanes.  Le  tout  finit  par  une  fête 
&  un  fcfim  qui  le  fait  pendant  la  nuit  ; 
&  c'eft  la  feule  occafion  où  les  hom- 
mes ,  qui  ne  fe  mûlent  ni  de  labourage , 
ni  de  rccolte  ,  font  appelles  par  les 
femmes  pour  partager  avec  elles  leurs 
travaux. 

Pour  conferver  les  fruits  &  les  lé- 
gumes pendant  Thiver  ,  on   pratique 
des  efpeccs  de  greniers  fouterreins  , 
d'où  l'on  tire  chaque  jour  la  provifion-. 
.Ce  font  de  grands  trous  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur ,  garnis  eit 
ded;ms  avec  des  écorces  ,  &^coiiv«rts 
de  terre  par  deffus.  Les  denrées  s*y 
gardent,  fans  recevoir  d'atteinte  de  li 
gelce  :  les  neiges  qui  les  couvrent ,  les 
en  garantiffent.  A  l'égard  du  bled ,  on 
le  tait  fccher  fur  des  pièces  de  bois  qui 
environnent  le  foyer.  On  Tégraine  en- 
fuite  ;  &  on  1^  met  dans  des  cailles.  Les 
fauvages  Tapprctcnt  de  toutes  les  ma- 
nières ,  pour  corriger ,  par  différentes 
préparations  ,  ce  qu'il  peut  avoir  de 
défeôueux.  Lorfqu'il  eft  encore  tendre^ 
^is  le  font  riffoLec  fdns  le  iléparer  d» 


SoiTF  Dv  Canada,  149 
tonimi  Se  c'clï  alorf  quM  cft  le  plus 
•gr^itme  fin  goûr.  Ili  en  ont  fur- tout 
«ne  efpecc  parriculicrc  9  aii*iU  ap- 
pellent hUtl  Jtcnri  ^  pHfce  qiril  écUte 
4èl  qu'il  I  (enti  le  reU|  6c  «tVpanourt 


comme  une  fl^'ur.  Ils  en  régalent  Icsi 
perfonnei  qu'ili»  vrillent  diH'inguer. 

/'ai  dit  que  Irur  funumit«i  n'étoit  au^ 
tre  chofe  eue  d^?  l;i'  bouillie  fiiite  nvec 
cette  denrée.  1  ous  les  mutln!^  les  fenr» 
mes  en  prép«r<înt  pour  toute  la  fiw- 
wille  ;  on  la  dirtribuf  en  tutont  de  pc» 
tif«  pltttv  fiilfi  d*tJcorce  ,  qu'il  y  a  diR 

Ecrfonne^  ;  &  chacun  la  mange  aux 
f»urei  qu'il  juge  à  i^romn:  l'appétit  eft 
l-uniquf  horloge ,  iur  laquelle ,  la  nuit 
con)mf  le  jour ,  on  gouverne  tous  Ces» 
wpas.  Outre  (emportions  particulière^^ 
on  remplit  un  grand-plat  qui  i'ert  pour 
«eux  qui  viennent' rendre  vifîte  ,  foit 
étrangers ,  (oit  habirans  du  village.  Qiû- 
«onque  arrivt*  oA  l)i«*n  rrçu  :  il  eft  àt 

Î^eine  entré ,  qiif  ^  {\\\\%  lui  rien  dire  ^  oa» 
kti  préfrnte  dt»  cette  houillir*  »  U  il  l«i 
itiHUgc  (ans  (•i(/)n,  avant  que  diî  ddi» 
«larer  le  (ujrt  (|ui  ram<?ne,  ^ 

la  Ciinamifé  e(l  une  nourriture  frès** 
lëgerf  ;  Ik  cfv  Indiens  avouent  qu'elle» 
■no  pourrgit  les  ioutenir ,  s?ib  n'avoiei»: 
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foin  d'y  mêler  de  la  chair  ou  du  poifr 
fon  qui  lui  donnent  du  corps  &C  du 
£oiit.  Avec  un  peu  de  prévoyance  Sc 
d'économie  ,  ils  feroient  en  ctat  de  fe 
procurer  cet  afTaiibnnemeDt  pendant 
toute  l'année  ;  mais  ils  ne  connoîâenC 
point  cet  eiprit  de  ménagemeot^  de 
rcierve.  L'ufage  reçu  «il  de  xnanger 
tout,  comme  fi  rien  ne  devok  leur 
manquer  ,  &c  de  fouf&ir  la  ^mians  fe 
plaindre  ,  quand  ils  fe  trouvent  dans  la 
difette.  C'^il  une  loi  de  civilixé  &C  de 
bientéance  établie  parmi  eux,  que  lorP 
4]u'un  particulier  a  tait  une  bonne  pêcbe 
ou  une  bonne  chaiïe ,  il  la  partage  avec 
toute  la  bourgade  ,  &c  s'épuâffe  par  ces 
Jargefles  :  le  contraire  le  deshonorerolu 
Si  la  diftribution  faite  ,  il  re(ie  ea- 
core  une  certaine  <)iiantilté  de  j»fovî* 
fions ,  il  donne  un  de  ces  feâàns  oit 
iout  fe  mange  ;  &  la  famine  re<:on- 
mence  le  lendemain.  C'eft  dans  k$ 
'  teois  de  chaflfe ,  qu'ils  y  font  le  plus 
cxpofés  ;  &c  chaque  année  il  y  a  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  en  meurent.  Si  une 
famille  de  gens  aâàmés  en  rencontre 
une  autre  qui  n'ait  point  encore  con- 
fommé  fes  provifions ,  celle-ci  n'attend 
jfês  qu'on  iui  en  dçmaadc  s  elle  fait 
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{iSLTt  aux  nouveaux  veoui  9  du  peu  oui 
ui  reAe  ^  au  rifque  de  moarir  de  faim 
elle-même  le  jour  fuivant.  Admirez  la 
itupidké  de  ce  preuple  greffier  :  il  ofe 
taxer  de  bart)arîe  la  réponse  fi  fage ,  fi 
ftnfée  y  fi  raifom&àble  de  la  fourmi  à  la 
cigale,  qui  eft  la  première  chofe  que 
nous  autres  ,  gecs  fpirituels ,  policée 
&  humaias  ,  faîfoas  apprendre  par 
icœur  aux  en^ns» 

JL«r  néçe&i4  oti  ces  gens-cî  fe  trou^ 
veat  féduîis  par  ces  fortes  de  profu? 
fions  ,  les  oblige  à  manger  de  tout  fans 
difcerae^iefii  ;  &  ils  trouvent  boa  tout 
'  ce  qu'ils  mtanfient.  Comme  dans  l'a^- 
bondançe  ,  ils  ne  donnent  pas  le 
ttms  k  U  viande  de  fe  mortifier ,  & 
<}u'îls  la ^ectent ,  pour  ainfi  dire»  toute 
vivante  dans  la  daaudier e ,  d^e  même 
jIs  fie  font  nulle  difficulté  de  la  Ter* 
vir  puiame  &  preique  pourrie-  Us  met- 
(teat  cuire  les  grenouilles  entières ,  & 
Jf^^avaleol  faAS  répugnance.  Ils  font 
iiécber  tes  entrailles  de  chevreuils  (ans 
les  vuider ,  &  y  trouvent  le  même 
govLt^Kfxxe  nous  autres  aux  inteftios  de 
la  bécaffe.  Us  boivent  l'huile  d'ours  , 
de  loup  marin,  d'anguille ,  &c;  &  le 
£ûf  de  nos  4un4eUcs  ^^  P^^  ^^  ^ 
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vrai  régal.  Ils  ont  une  efpece  de  mau: 
qu'ils  font  pourrir  dans  les  n»rais. ,  & 
qu'ils  aiment  avec  padion.  Lorfqu'ii^ 
le  retirent  de  la  boue ,  ils  lèchent ,  avec 
plailir,  Teau  fale  &c  puante  qui  en  dé- 
coule.  Ils  mangent  toutes   fortes  de 
fruits  amers  &  fauvages ,  &  ne  leur 
donnent  pas  même  ie  tems  de  mûrir-, 
de  peur  que  d'<)utres  ne  les  préviennent 
&   ne  les  enlèvent.  Pour  mieux  dé*- 
poui'.ler  un  arbre  ,  ils  le  coupent  par- 
le pied  :-  quelques-uns  appellent  celfL 
l'image  du  defpotifme. 

Ce  qui  révolte  le  plus  un  Européen, 
qui  fe  trouve  avec  ces  barbares ,  c*eft  de 
fe  voir  obligé  de  prendre  avec  eux  fes 
repas.  Rien,  en  effet,  n'eft  plus  dégoû- 
tant. Après  avoir  rempli  de  viande 
leurs  chaudières  ,  ils  la  font  bouillir-^, 
au  plus ,  trois  quarts  -  d'heure ,  la  re- 
tirent de  deffus  le  feu  ,  la -fervent  dans 
des  écuelles  d'écorce ,  &  la-  partagent  i 
tous  ceux  qui  font-  dans  leur  cabanev 
Chacun  y  mord  comme  dans  un  mor- 
ceau de  pain.  Le  Mifiîannaire  me  ra- 
contoit  à  ce  fu}et ,  que  les  Huroass^ap? 
percevant  de  fa  répugnance,  ils-lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  ne  mangeoic 
pas?  ii  II  f^ut  te  vaincre >  aioutereiu^. 
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ih  a$  ::  cela  eft-il  donc  fi  difficile  à  ui. 
^  homme  qui  fait  prier  fi  parfaitement  f: 
H  Nous  nous  furmontons  bien  pouï 
f^  croire  ce  que  tu  nous  dis ,  &  que 
*H  nous  fie  voyons  pas.  Alors:,  me  dit 
■>¥  le  Miflionnaice  ,  il  n'y  eut  plus  à^dét 
p  libérer  ;.  il  fallut  bien  fe  faire  à  leurs 
>».maniere&,  pour  mériier.  leur  conv- 
ia fiance»* 

Parmi  les  produftions  du  pays  ,  oh^ 
ne  conrioît  ni  le  chanvre  ni  le  lin  :  la. 
.terre  y  produit  d'elle-mênw  plufiéuis, 
plantes  filacées,  q\ie  les  femmes  met*- 
tent  en  oeuvre  fans  beaucoup  de  peine.. 
Elles  tirent  une  forte  de  fil- d'une  é  cor  ce 
de  bois  blanc  ,  dont  elles. font  divers 
petits  ouvrages  &  fur-tout  d-esfacspour 
ferrer  les  provifions.  Elles  y  mêlent  du 

foit  diékn,  de  bœuf  fauvage  6u  d'autres 
êteis. ,  teint,  en,  difl^reutes  couleuns 
«avec  les  fucs  de  certaines  pUnte», 
A\x  défaut  de  fil^.  elles  fe  fervent  de 
boyaux. defléchés  y  defitàmens  pris  dans 
les  nerfs  des  aniftaux ,  de  bandelettes 
cle  cuir  trcs-niinces^oiienfin  de  petites 
racines  iqu'^elles  employelnt  avec  autant: 
de  propreté  que  d'adrefl'e. 

La  vigne   n'cft  point  inconnue  a» 
^Canada  i  cUe,  croît  .dana  les  bois.,,  oit 


âÇ4  Suite  Dt;  Canam* 
Ton  voit  en  certains  cantons  ,  pr^fcfatf 
autant  de  feps^  que  d'arbres^  àlacinMf 
defquels  ils  s'éieve<it.  Us  ont  le  pîe4 
fort  gros  f  6c  portent  beaucoup  de 
raifins  ;  mais  les  grains  n'ont  guère  aue 
ta  grof&ur  d'un  pois ,  parce  qt>e  les 
vignes  ne  font  ni  taillées ,  ni  cultivées. 
A  peine  ils  commenceiit  rk  entrer  em 
maturité  ,  qu'ils  deviennent  la  pâmre 
des  ours  q|ui  vont  les  chercher  jufcu'au 
liautdes  plus  grands  arbres.  Les  oîieaux 
Achèvent  de  vandanger  toute  ta  forèî. 
Si  ces  peuples  n'ont  pas ,  commp 
Jious  9  Tart  de  faire  du  vîn  ^  ik  iàvcm; 
tirer  de  Pérable  une  boiflbii  déUcicufe^ 
&  un  fucre  prefque  aufli  bon  (pie  le 
nôtre.  Lorfque  la  fcve  comnïenoe  & 
monter ,  ils  font  une  entaiUe  dans  le 
tronc  de  l^rbre  ;  àc  par  le  moyen  d\ia 
morceau  qu'tis  y  infèrent ,  &  fur  le* 
4^uel  l'eau  coule  comme  iur  une  |oup» 
tiere ,  elle  eft  reçue  dans  un  vaifleau 
qu'on  met  deflbus.  Pour  qu'elle  forte 
avec-  abondance ,  H  faut  qu'il  y  ak 
eu  beaucoijp  de  neige  fur  la  terre  ; 
<{u'il  ait  ^eJé  la  nuit  précédente  ;  que 
le  ciel  foit  ferein  ,  &c  qu'il  ne  fafle  pas 
trop  froid.  A  mefure  que  la  fève  s'é- 
paiifit  9  elle  coule  moins  ;  &  au  bout 
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•fle  quelûue  tems ,  elle  s^arrêtc  entière* 
ment,  veau  d'ér^ible  eft trèsrafraîchif-* 
iante ,  &  laiiie  dans  la  bouche  un  petit 
goiit  <le  fucre  afTez  agréable.  Elle  eft 
BU&  fort  bonne  pour  la  poitrine  ;  6C 
en  ^quelque  q[uantité  qu'on  en.prenne  j 
elle  ne  fait  jamais  de  mal.  Si  on  lui 
donne  deux  ou  trois  boiûllona,  eJt« 
deviem  wn  fyrop  qii'on  boit  ave  a 
plaifir;  âc  pour  en  faire  da  fucre ,  ii  ne 
faut  que  la  laifTer  bouîUsr  »  }u(Jqu'à  et 

2 l'aile  acq^ttîei're  une  coioûftancr  fvifE- 
nie.  Elle  £e  pAiriiie  d'elle-mÊme ,  fan) 
qu'on  y  m&ïe  rîen  d'iétradager.  il  ^aut 
ieulement  avoir  foin  de  ne  p9$  trop 
faire  cyire  le  lucre ,  &  de  le  bieft<écii<* 
mer.  S«  on  le  laifle  trop  ^nrek  dans  £on 
fyrop  9  il  décrient  frafi  ,  &C  contraâe 
un  goût  de  miel.  Le  plane  «  ie  Mne  6i 
•  le  noyer  éburniiTent  awffi  une  efpecf 
de  liqueur  dont  les  fauvages  tireasi  da 
fucre  ;  mais  elle  en  rend  moins  ;  &  îl 
n'eft  pas  fi  bon. 

Une  produâion  (înguHere  du  Ca- 
nada ,  eft  ce  qu'on  appelle  THerbe  k 
la  Puce ,  dont  le  nom  n'eft  pas  afTez 
expreflîf ,  pour  marquer  tous  les  eflfets 
Gu'eile  produit.  Us  font  plus  ou  moins 
ien£bles;  félon  le  tempérament  de  ceux 
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3 ni  rapprochent.  Les  uns ,  en  la  regai^ 
ant  feulement ,  l'ont  attaqués  ,  dit-on^ 
d*une  fièvre  trcs-violi*nte  ,  accompa- 
gnée d'une  gale  tort  incommode  ^  6c 
3*une  extrême  demangcailbn  par  tout 
le  corps.  Elle  n*opere  fur  d'autres  »  que 
quand  ils  la  touchent  ;  &  alors  la  partie 
attaquée  paroît  toute  couverte  de  lèpre; 
O.i  n'y  connoît  encore  d'autre  remède^ 
que  la  patience  ;  au  bout  de  quelque 
teins  tout  fe  diUipe. 

Le  Gin  S  -ng ,  cette  plante  fi  célèbre^*. 
tk  merveiUoufe ,  dont  j'ai  rapporté  de» 
eiFets  fi  admirables  ,  fe  trouve  en  phi- 
fieurs  endroits  du  Canada  ;  elle  y  a  des 
vertus ,  &  y  opère  des  prodiges  comme 
à  la  Chine.  Les  Américains  lui  attri<i 
buent  le  pouvoir  de  rendre  les  femmes 
féconde»,  comme  les  Chinois  celui  de 
rendre  les  hommes  vigouroun  :  auffi.  * 
efi-  elle  plus  recherchée  à  Pékin  qu*àl. 
QuebeCi. 

Je  fuis,  &Cè 

A  Qtttbec  ,  ce  S  Avril ij^Qy. 
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Je  me  fuîs  plus  attaché ,  Madame  ,  à 
vous  faire  connoître  les  fauvages,  que 
les  pays  qu'ils  habitent.  Il  faut  pour- 
tant en  dire  un  mot  ;  &  je  commence 
par  le  village  de  Lorette,  C'eft  ua  pè- 
lerinage à  trois  lieues  dé  Qucbcc  ^  où 
les  Hurons  chrétiens  ont  une  chapelle 
Jitltie  fur  le  modèle  de  celle  dont  elle 
porte  le  nom.  On  y  voit  une  image 
iemblable  ;  &:  autant  qu'il  a  été  poiE- 
.l>Ie,  on  y  a  obfervé  les  mêmes  dimeiv- 
fiqns.  Le  concours  des  fidèles  y  eft  fort 
grand  ;  &  Ton  en  raconte  presque  au- 
tant de  merveilles ,  gue  de  celle  d'Ita- 
.iie.  Elle  occupe  un  lieu  défert  &  fau- 
vage  ,  oîi  la  dévotion  des  habitaDS  rç- 
prcfente  celle  des  anciens  folitaires  de  la 
Thébaïde.  Ils  ont  laÇmplicité  &la  fraa- 
chife  du  premier  âge  du  monde,  une 
foi  vive,  &  une  innocence  de  mœurs 
incroyable.  Ils  chantent  à  deux  chœurs, 
jles  hommes  4' un  côté ,  les  femmes  d|5 
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Tautre ,  les  prières  de  Tégliie  ,  ou  âei 
cantiques  en  leur  langue  :  &  rien  n'eft 
comparable  à  la  ferveur  ^  à  la  modeC* 
tie  qu^ils  font  paroître  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion.  Il  eft  vrai  ou*oa 
ne  fauroit  porter  plus  loin  les  precau* 
tions  dont  on  ufe  ,  pour  empêcher  que 
le  relâchement  ne  s*y  introduife«  Les 
boifTons  enivrantes  y  font  interdites 
par  un  vœu  folemnel ,  dont  la  tranf« 
greflîon  eft  foumife  à  la  pénitence  pu- 
blique. La  rechute  fait  bannir  le  cou* 
})able  d'un  lieu  qui  doit  être  l'afyle  de 
'innocence  &c  de  la  piété.  La  paix  Sc 
la  fubordination  y  régnent  également  ; 
&  tout  le  village  femble  ne  faire  Qu'une 
famille  réglée  fur  les  maximes  ae  Pé« 
vangile.  Le  chriftianifme  détruit  cette 
fierté ,  cet  efprit  d'indépendance  oui 
caraâérife  leur  nation  ,  &  en  a  fait  des 
hommes  foumis  à  toutes  les  pratioues 
qu'il  a  plu  aux  miffionna^es  de  leur 
prefcrire. 

Accompagné  d'un  homme  de  cette 
robe ,  jugf  z  1\  je  fus  bien  accueilli  de 
ces  bonnes  gens.  Après  une  réception 
toute  militaire  de  ia  part  des  guerriers, 
&  les  acclamations  de  la  multitude, 
\>n  commença  un  fellin  général,  dont 
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fe  Ha  les  frais ,  &  reçus  tous  les  hon- 
neurs.  Les  hommes  mangèrent  d'ua 
côté ,  les  femmes  d'un  autre.  Celles-ci 
témoignèrent  leur  reconnoiffance  par 
leur  ulence  &  leur  modeftie  ;  les 
hommes  par  des  chants  &  par  des  dan- 
ies.  Us  étoient  d'abord  aflis  h  terre 
comnte  des  finges  ;  &  de  tems  en  tems 
un  d*eux  fe  levoit,  s'avançoit  lente- 
ment au  milieu  de  Taffemblée  ,  toumoit 
la  tête  de  côte  &  d'autre ,  fredonnoit 
un  air ,  &  prononçoit  des  paroles  mal 
articulées.  Tantôt  c'étoit  une  chanfon 
<le  guerre  ,  tantôt  un  chant  de  mort  ; 
car  comme  ils  ne  boivent  pas  de  vin , 
ils  ignorent  les  airs  bachiques  ,  &:  ne 
le  font  point  encore  avifés  de  chanter 
leurs  amours.  Quand  l'un  a  fini ,  un 
autre  prend  fa  place  ;  &  cela  dure  )uf- 
^u*à  ce  que  la  compagnie  les  remercie  ; 
ce  qui  arriveroit  plutôt ,  fans  un  peu 
de  complaifance.  La  harangue  ,  dans 
ces  occafions  ^  eft  ce  qui  vaut  le  mieux  : 
on  y  explique ,  en  peu  de  mots ,  le  fujet 
de  la  fôte;  6c  les  louanges  de  celui  qui 
en  fait  Its  frais ,  ne  Ibnt  pas  oubliées. 

Les  Miflionnaires  eurent  d'abord 
beaucop  de  peine  à  perfuacter  à  ce  peu- 
ple les  maximes  de  Tévangtle,  La  d\Si^ 
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culte  n'étoit  pas  de  s'en  faire  écouter^ 
mais  on  ne  doit  pas  le  croire  con- 
vaincu ,  parce  qu'il  paroît  approuver 
ce  qu'on  lui  expofe.  Tous ,  en  général, 
craignent  la  difpute  ;  &  (bit  par  cpai- 
plaifance ,  par  intérêt ,  ou  par  parefTe , 
ils  ont  toujours  Pair  d'être  perfuadés 
des  chofes  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
ni  ne  veulent  comprendre.  On  en  a  vu 
fréquenter  nos  égliles  ^  pendant  des 
années  entières  ,  avec  une  ailiduité  ^ 
une  modcftle  ,  une  révérence  exté- 
rieures ,  qui  marquoient  le  defir  le  plus  , 
fincere  de  connoître  &c  d'embrafier  la 
vérité  ,  &  fe  retirer  enfuite  en  difant 
froidement  au  Miffionnaire  :  «  Tu  n'a- 
»  vois  perfonne  pour  prier  avec  toi; 
»  j'ai  eu  compaffion  de  ta  folitude  ;  & 
»  j'ai  cru  devoir  te  tenir  compagnie*  À 
»  préfent  cjue  d'autres  veulent  bien  te 
»  rendre  le  même  fervice ,  trouve  bon 
»  que  je  te  quitte  »>.  Plufieurs  ont  été  juT- 
qu'à  demander  &c  recevoir  le  baptême, 
&  après  avoir  rempli  pendant  quelque 
tems  avec  édification  ^  tous  les  dévoies 
du  cbriftianifme ,  ont  déclaré  qu'ils  ne 
l'avoient  fait  ,   que   pour   contenter 
le  Père  qui  les  preflbit  de  changer  dç 
^f  eligion. 
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Ce  n'eft  cependant  pas  toujours  un& 
preuve  que  ces  barbares  ne  foient  point 
convaincus  des  vérités  qu'on  leur  an- 
nonce ,  quand  ils  refufent  de  les  prati- 
quer. On  en  a  vu  à  qui  il  ne  reftoit  au- 
cun doute  fur  les  articles  de  notre  foî; 
qui  en  faîfoient  même  publiquement 
Taveu,  fans  vouloir  fe  convertir.  Un' 
d'entre  eux  étant  au  lit  de  la  mort ,  il 
tomba  du  feu  fur  fa  couverture.  Comme 
on  fe  mettoit  en  devoir  de  l'éteindre: 
«  ce  n'cft  pas  la  peine ,  dit-il  ;  je  fais 
»  que  je  dois  brûler  éternellement  ;  un 
f»  peu  plutôt ,  ou  un  peu  plus  tard ,  cela 
ff  vaut-il  le  foin  que  vous  vous  don- 
n  nez  ? 

Mais  on  fut  longtems  avant  que  d'ar^ 
racher  de  pareils  aveux  en  faveur  de 
nos  dogmes.  Les  Hurons  firent  d'abord 
des  raifonnemens  qui  déconcertèrent 
les  Mifïîonnaires.  «Nous  convenons, 
»  difoient  ils  ,  que  ce  que  vous  notis 
»  enfeignez  cft  très-beau  ,  très-véri- 
9>  table  ;  mats  cela  n'eft  bon  que  pour 
»  vous  autres ,  qui  n'avez  rien  de  com- 
»  mun  avec  nous.  Votre  manière  de 
n  vivre ,  votre  langage  ,  votre  habille- 
1^  ment  font  difFérens  des  nôtres  ;  pour-, 
>t  quoi  votre  prière  ne  difFereroit-ello 
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deliJélitc,  on  eft  obligé  de  veiller aVeCî 
une  extrême  attention  lur  les  chofcs 
commeAibles  ,  objets  tentans  pour 
•  des  Tauvages  toujours  affamés  ,  &  ac- 
coutumés à  regarder  comme  de  droit 
commun  ,  tout  ce  qui  eft  néceflairie.à' 
la  vie. 

Aux  obftades  qui  nailToient  du  ca- 
rafccre  &c  des  préjugés  de  ces  peuples  y 
pour  leur  converûon^  il  s'en  joigpit 
d'autres  de  la  part  des  Jongleurs  ,  noa 
moins  difficiles  à  vaincre.  Ces  charla- 
Tans ,  craignant  de  perdre  la  confidé- 
ration  où  les  mettoit  l'exercice  de  leur 
art ,  fi  les  Miffionnaires  s'accrédicoient 
dans  le  pays  ,  entreprirent  de  les  ren- 
dre odieux  ,  &c  eurent  d'autant  moins 
de  peine  à  y  réuffir ,  que  plufieurs  fau*. 
vagcs  s'étoient  déjà  mis  dans  la  t|te , 
que  la  religion  des  François  ne  îeur 
convenoit  point.  Les  Jongleurs  firent 
regarder  comme  des  maléfices ,  les  prie^ 
res  des  Jéfuites  ;  enforte  que  ceux-c» 
cîoient  obligés  de  fe  cacher,, ..pour 
dire  leur  bréviaire.  Tout  ce  que  les 
Hurons  voy oient  entre  leurs  mams,  & 
dont  ils  ne  connoiftbient  pas  i'ufage  j 
étoit ,  félon  eux  ,  des  forts  deâinés  à 
Ijsur  attirer  quelque  nifilheur.  Qn  fût 

oblige 


Suite  du  Canada,  165 
obligé  de  faire  difparoître  une  pen- 
jdule  &  une  girouette ,  dont  l'une 9  di* 
foient-ils  ,  leur  apportoient  la  mort  ^  6c 
l'autre  le  mauvais  tems. 

Ajoutez  à  ces  difficultés,  celles d'im- 
pofer  des  loix  févcres  &  d'étroites 
obligations ,  à  des  hommes  qui  mettent 
leur  gloire ,  &  font  confifter  leur  bon- 
heur à  ne  fe  gêner  fur  rien  ,  à  fuivre 
tous  les  penchans  de  la  nature.  Quand 
on  leur  vantoit  la  fupériorité  du  Dieu 
des  Chrétiens  fur  les  autres  Esprits  : 
4<  chaque  nation  a  fcs  dieux ,  répon- 
»  doient-ils  ;  fi  notre  malheur  eft  d'eu 
H  avoir  de  plus  foibles  que  les  vôtres  ^ 
h  devons-nous  ,  pour  cela ,  les  aban- 
fp  donner  »} 

La  confiance  &  le  courage  des  Mif- 
fionnaircs,  les  raifonnemens  fenfibles 

Îu'ils  mettoienèà  la  portée  de  leurs  aur- 
iteurs ,  la  patience  inaltérable  ,  avec 
laq[uelle  ils  enduroient  les  plus  indignes 
traitemens  ,  effacèrent  enfin  les  îm- 
preiHons  fâcheufes ,  qu'on  avoit  prifes 
contre  ces  religieux  ;  &  non-feulement 
ils  parvinrent  à  calmer  les  premières 
fureurs  de  ce  peuple  aigri  &  irrité  ; 
mais  ils  réuffirent  même  à  fe  l'atta- 
cher &  à  s'en  faire  obéir» 

Tome  1X9  M 
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Rien  ,  peut-âtre ,  ne  contribua  dâ* 
vantage  au  progrès  de  larelieion  chré-  i 
tienne  dans  le  Canada ,  que  vécablifle*  ^ 
ment  d'un  collège  de  Jéfuites  à  Que- 
bec.  René  de  Rohault,  fils  aîné  du  mar- 
quis de  Gamache ,  ayant  obtenu  l*agré« 
ment  de  fa  famille  pour  entrer  dans  lit 
ibcicté,  &  fes  parens  qui  Taimoient 
avec  tendrefle ,  fâchant  qu*il  defiroit 
avec  ardeur ,  que  Ton  fondât  un  coU 
loge  dans  cette  partie  de  rAmérioue^lui 
donnèrent  cette  fatisfiiâion,  &  offrirent 
pour  cela ,  dix  mille  écus  ,  qui  forent 
acceptés.  Les  fauvages ,  auxquels  on 
eut  foin  de  Êiire  envifager  l'utilité  qu% 
pourroient  retirer  d'un  pareil  établif- 
fement ,  fe  rendirent  de  toutes  parti 
aux  environs  de  la  capitale.  Comme  on 
ne  manquoit  pas  de  les  régaler  lorf» 

Î|u'ils  venoient  au  collée ,  ils  s'empret 
erent  de  confier  leurs  enfans  à  des 
{;ens ,  qui  vouloient  bien  les  nourriras 
es  élever.  On  les  dpprivoifoit  ainfi  de 
phis  en  plus  ;  &  à  mefure  qu'ils  s*atta« 
choient  aux  François ,  on  leur  trouvoit 
moins  d'éloignement  pour  les  vérités 
du  chridianifme.  ' 

Ce  Qiii  augmenta  leur  confiance  pour 
les  Millionnaires ,  fut  une  maladie  épi- 
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démîque  9  qui  fe  communiqua  d'une 
boureade  à  toutes  les  autres  ,  &  me- 
naça Ta  nation  d'une  mortalité  générale. 
C'étoit  une  efpece  de  dyffenterie ,  qui , 
en  peu  de  jours,  conduifoit  au  tombeau 
la  plupart  de  ceux  qui  en  étoient  atta- 
qués. Les  François  n'en  furent  pas 
txempts  ;  mais  ils  guérirent  tous  ;  ce 
qui  produifit  deux  bons  effets.  Le  pre- 
mier ,  que  ceux  qui  regardoient  ces 
fortes  d'accidens  comme  des  maléfices 
caufés  par  les  MifTionnaires ,  fe  détrom- 
pèrent ,  en  les  voyant  atteints  du  même 
mal  :  le  f<|3cond  ^  que  ces  barbares  ap- 
prirent à  fe  mieux  gouverner  dans  leurs 
maladies,  en  obfervant  le  même  ré- 
gime que  les  François. 

Ce  n'étoit  pas  f«|ilement  au  Canada , 
qu'on  s'intérefToit  à  leur  converfion  : 
on  vit  y  à  Paris ,  6c  dans  tout  le  royau- 
me 9  un  faint  empreffement  à  y  contri-  ^ 
buer.  Nombre  ae  communautés  infti- 
tuèrent  des  prières  publiaues  ;  ic  tout 
ce.  qu'il  y  avoit  de  grand  à  la  Cour ,  en- 
tra dans  les  mêmes  vues.  On  propofa 
d'établir  à  Québec  des  Urfulines  Scdes 
Hofpitalieres  ;  &c  parmi  les  filles  de  ces 
'  deux  inftituts ,  c'étoit  à  quiobtiendroit 
la  préfcrence.  La  duchefle  d'Âiguilloa 

M  i j 
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Voulut  être  fondatrice  de  THôtel-E 
&  demanda  des  religieufes  de  Die{ 
qui  furent  prêtes  à  partir  par  les 
miers  vaifl'eaux.*Une  jeune  veuve, 
<Janie  de  la  Peltrie ,  fe  chargea  de 
duire  les  Urfulines  ,  &  confacr. 
biens  &  fa  perfonne  à  cette  bonne 
vre.  D'Alençon ,  oii  elle  demcui 
elle  fe  tranfportà  à  Paris  ,  pour  ] 
gler  les  affaires  de  fa  fondation  ,  p 
Tours,  pour  y  chercher  des  religic 
&  enfin  à  Dieppe ,  oîi  elle  s'emba 
avec  les  Hofpitaliercs,  &  quelque 
fuites  qui  les  conduifoient. 

Oxi  n'omit  rien  pour  faire  conjf 
dre  aux  fauvages,  combien  il  fs 
qu'on  eût  leurs  intérêts  à  cœur , 
que  des  femmes  mêjpe  ,  élevées 
Tabondan^e  &  la  déUcâtefle  ^  quitte 
une  vie  douce  &c  tvanquille  y  s*e 
fuient  à  tous  les  périls  de  la  mer ,  * 
venir  inftruire  leurs  enfans ,  &  pre 
foin  de  leurs  malades. 

Le  jour  de  leur  arrivée  fut  une 
pour  la  ville  de  Québec  ;  tous  les 
vaux  ceflerent  ;  toutes  les  bouti 
furent  fermées.  Le  gouverneur  i 
ces  héroïnes  chrétiennes  fur  le  rivi 
g  la  tête  des  troup9s  qui  étoient 
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les  armes ,  &  au  bruit  du  canon.  Cfes 
bonnes  filles,  dans  le  premier  tranf- 
port  de  leur  joie ,  baiferent  cette  terre, 
pour  laquelle  elles  avoient  long-tems 
foupiré  ,  &  qu'elles  fe  promeitoient 
bien  d'arrofer  de  leur  fueur,  de  leur 
fangmême,  s'il  le  falloit.  On  les  mena, 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple , 
à  la  cathédrale,  où  le  Te  Dcum  fut 
chanté  en  aftions  de  grâces.  Les  Fran- 
çois ,  mêles  avec  les  fauvagcs ,  les  in- 
fidèles môme ,  confondus  avec  les  chré- 
tiens ,  ne  fe  lafToient  point  de  pouffer 
des  cris  d*allégreffe,  &  de  leur  donner 
mille  bénédidions. 

Nul  autre  ne  féconda  plus  efïïcace- 
ment  en  France  le  zèle  des  Miffion- 
naires  ,  que  le  commandeur  de  Sillery. 
11  forma  le  projet  d'une  peuplade  fau- 
vâge ,  uniquement  compofée  de  chré- 
tiens ,  (ju*on  put  garantir  égalenient', 
&  des  mfultes  des  Iroquois  ,  par  les 
fecoùrs  qu'on  leur  enverroit  de  Que- 
bec,  &  de  la  famine  ',  par  le  foin  qu'on 
prendroit  de  leur  faire  cultiver  la  terre. 
Pour  cette  effet ,  il  envoya  des  ouvriers 
au  Canada ,  qui  choifirent  un  endroit 
avantageux  fur  la  rive  feptentrionale 
du  fleuve  Saint-Laurent  j  endroit  qui 
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depuis ,  a  toujours  porté  le  nom  de 
lery.  Les  Hurons ,  qu'on  n'avoit  pas 
dans  la  conSdence  du  projet,  enviei 
cet  établi/Tement  ^  &  le  demande: 
aux  Miffionnaires.  Les  Jcfuites  feigr 
d'ignorer  l'intention  du  Commande 
voulurent  qu'on  attendît  fon  confe 
ment.  Us  favoient  bien  que  c'ctoit 
deffein  ;  mais  cette  réferve  parut  c 
tant  plus  néceffaire  ,  que  les  fauv; 
fe  perfuadent  ou  qu'on  leur  doit , 
qu'on  a  intérêt  de  leur  accorder , 
qu'on  leur  donne  trop  facilement. 

Le  confentement  enfin  arriva  ; 
douze  familles  Huronnes  ^  faifant  ] 
fefilon  de  la  religion  chrétienne  y 
rent  poffeffion  de  l'emplacement 
s'y  logèrent.  Elles  n'y  forent  pas  le 
tems  leules  ;  en  peu  d'années  ,  c 
habitation  devint  une  peuplade  n 
breufe,  qui  s'accoutuma  infenfiblen 
à  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile, 
voifinage  de  Québec  fervit  à  for 
ces  nouveaux  habitans ,  &  leur  in( 
une  forte  de  police  proportionne 
leur  génie. 

Au  fortir  de  Lorette ,  nous  prî 
fc  route  des  Trois  -  Rivières ,  p< 
ville  dans  une  fituatioa  charmante 
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éloignée  de  Québec  d'environ  vingt- 
cinq  lieues.  Elle  eft  bâtie  fur  un  coteau 
de  fable,  qui  n'a  de  (lérile  que  la  jplace 
qu'elle  occupe.  Du  refte ,  elle  eu  en* 
vironnée  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
une  habitation  agréable  ,  &c  une  cité 
opulente.  Le  fleuve  de  Saint-Laurent 
eft  à  fes  pieds  :  au  delà  on  ne  voit  que 
campagnes  cultivées ,  fertiles  &C  cou^ 
ronnées  des  plus  belles  forêts.  Trois 
rivières  qui  ,  à  quelques  pas  de  là , 
viennent  mêler  leurs  eaux  avec  .celles 
du  fleuve,  donnent  le  nom  à  cette 
ville.  Elle  doit  fon  origine  au  commerce 
que  venoient  faire  dans  ce  lieu  les  fau- 
vages  de  différentes  nations  au  cojov 
mencement  de  la  colonie.  Les  Fran« 
cols  y  conflruifirent  un  fort ,  qui  eut 
ion  gouverneur  particulier  ,  ic  pafla 
dès-lors  pour  un  des  plus  importans  de 
la  nouvelle  •France.  On  n'y  compte 
plus  guère  aujourd'hui  oue  huit  cens 
perfonnes  ,  parmi  lefiquelles  il  y  a  des 
kftoïets  ,  des  Hofpitalieres ,  un  état 
major ,  &une  jurifdiâion ,  dont  le  Pré- 
fident  prend  le  titre  de  Lieutenant  Gé* 
néral.  La  ville  a  dans  fon  voiflnage  une 
snine  de  fer  très-abondante  ,  &  le  iac 
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de  Saint- Pierre  j  long  de  fept  lieues  i 

qui  produit  d'excellent  poiffon. 

Pendant  mon  féjour  aux  Trois- Ri- 
vières ,  les  députés  d'un  village  Huron 
y  apportèrent  de  très-belles  peaux , 
qu'ils  donnèrent  en  échange  pour  de 
1  eau-de-vie.  i<  Suivez -les  dans  leur^ 
H  bourgade  ,  me  dit  le  Miffionnaire  ; 
»  vous  verrez  avec  quel  excès  ces  gpns 
M  fe  livrent  au  plaifir  que  leur  caufe 
»  cette  liqueur.  Chaque  jour  on  en  dif- 
y>  tribue  autant  qu'il  en  faut  à  chacun 
y>  pour  l'enivrer  ;  &  tout  eft  bu  en 
»  moins  de  deux  jours.  On  commence 
»  dès  le  coucher  du  foleil  ;  &  toute  la 
»  nuit,  la  campagne  retentit  d'horribles 
»  hurlement.  Vous  croiriez  tous  les 
»  démons  échappés  de  l'enfer,  ou  tous 
»  les  habitons  du  viîldge  acharnés  à 
>>  s'entre  égorger  •>. 

Nous  nous  embarquâmes  fur  le  lac 
de  Saint- Pierre ,  pour  çaoner  les  ifles 
de  Richelieu,  qui  font  fituees  à  fon^- 
trêmité.  Ce  pays  a  été  long-têms  le 
théâtre  de  plufieurs  fcenes  langlantes 
durant  les  guerres  des  Iroquois.  Ces 
iïles  leur  fervoient  également ,  &  pour 
les  embufcades  >  &  pour  la  retraite.  Il» 
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y  ont  commis  des  cruautés  dont  le  ré- 
cit feroic  horreur.  J*aime  mieux  vous 
entretenir  des  aûions  d'intrépidité  & 
*de  valeur  de  deux  Canadiennes  qui  ont 
'mérité  d'être  tranfmifes  à  la*  poftérité. 
Je  ne  les  rapporte  que  fur  le  témoi- 
gnage du  Miflionnaire ,  fans  rien  chan>- 

•  ger.à  fa  narration.  ^ 

«  Pour  fe  garantir  de  la  fureur  de^ 
"^wlroquois,  on  avoit  cqnftruit  dans 
»  chaque  paroiffe ,  des  efpeces  de  forts, 
»  où  les  habitans  puffent  fe  réfugier  à 
^  la  première  alarme.  On  y  entrete- 
»  noit,  nuit  &  jour,  des  fentinelles^ 
»  avec  quelques  pièces  de  canons ,  pour 
»  avertir  d'être  fur  fes  gardes,  ou  pour 
»  demander  du  fecours.  Ces  forts  n*é- 
5>  toient  qpe  de  grands  enclos  ,  envi- 
y>  ronnés  de  paliffades  ,  avec  quelques^ 
2>  redoutes.  L'églife  &  la  maifoh  du 
»  feigneur  du  lieu ,  y  étoient  enfer- 
»  mées  ;  &  il  y  %voit  encore  affez  d'ef- 
99  pace  ,  pour  y  retirer  ,  en  cas  de 
»  befoin ,  les  femmes ,  les  enfàns'&  ks 
»  beftiaux. 

»  Quelques  Iroquoîs  ayant  fçu  que 
»  Madame  de  Vercheres,  dame  de  b 
n  paroiffe  de  ce  nom ,  près  des  ifles  de 

•  n  Richelieu  ,  y  étoit  preliquc  feule  >  fë 


174  Suite  du  Canada. 
»  mirent  en  devoir  d'en  efcalader  la 
n  palifTade.  Quelques  coups  de  fuûls 
M  qu'on  tira  fort  à  propos  au  premier 
»  bruit,  les  écartèrent  d'abord  ;  mais  Us 
M  revinrent  bientôt ,  furent  encore  re« 
»  poufTés  ;  &  ce  qui  leur  caufoit  plus 
»  d'étonnement ,  c'étoit  de  ne  voir 
>f  qu'une  femme ,  &  de  la  voir  partout. 
•f  Cette  femme  étoit  Madame  de  Ver» 
9f  chères,  qui  faifoitparoître  une  conte? 
^  nance  aufli  a(rurée,que  fi  elle  avoic  eu 
n  une  garnifon  nombreufe.  Elle  fe  battit 
>»  de  la  forte  pendant  deux  jours ,  avec 
»  une  bravoure  &  une  préfence  d'ef- 
y^  prit ,  qui  auroient  fait  honneur  à  un 
9^  vieux  militaire  ;  &  elle  contraignit 
»  enfin  l'ennemi  de  fe  retirer ,  de  peur 
»  d'être  coupé  par  un  petit^ecoufcs  qui 
H  lui  arriva  fort  à  propos. 

>»  Quelques  années  après,  un  autre 
>»  parti  de  la  même  nation  ,  plus  cônfî- 
^  dérable  que  le  premier ,  parut  à  la 
>»  vue  du  même  fort ,  tandis  que  les 
»>  habitans  étoient  occupés  à  la  cam- 
yf  pagne.  Les  Iroquois  les  trouvant  dif- 
»  perfés  &  fans  défenfe ,  les  faifirent 
»  les  uns  après  les  autres  ,  &  marche** 
>»  rent  vers  le  château.  La  fille  du  /èi« 
»  gneur  y  âgée  de  feize  ans  ^  eu  écoit^ 
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U  deux  cens  pas.  Au  premier  cri  qu'elle 
H  entendit,  elle  courut  pour  j  entrer  : 
^  les  fauyaçes  la  pourfuivirent  ;  &  Tua 
»  d'eux  la  joignit  dans  le  tems  qu*elk 
)#  mettait  le  pied  fur  la  porte  ;  mais 
H  rayant  faid  par  Ton  fichu  ,  elle  le  dé- 
»»  tacha  ,  s^échappa,  &  icrma  la  ports 
)#  fur  elle.  Il  ne  le  trouva  dans  le  fort 
H  qu'un  foldat  U  une  troupe  de  fem« 
I»  mes ,  qui  /  à  la  vue  de  leun  maris 
n  qu'on  emmenoit  prifonniers  ,  jet* 
H  toient  des  cris  lamentables.  La  jeuncr 
n  demoifelle  ne  perdant  ni  le  cœur,  ni 
^  la  tête ,  commença  par  ôter  fa  coëf'» 
M  fiire  9  noua  (es  cheveux  y  prit  un 
pf  chapeau ,  un  habit  d'homme  9  &  en<« 
M  ferma  fous  la  clef  toutes  les  femmes^^ 
I»  dont  les  gémiiTemens  &c  les  pleurs  ne 
H  pouvoient  qu'infpirejr  du  courage  à 
»  l'ennemi.  Enfuite  elle  tira  un  coup  'de 
fp  canon  &c  quelques  coups  de  fuûH  6i, 
»^ remontrant  avec  ton  foldat ,  tantôt 
H  dans  une  redoute,  tantôt  dans  i^ic  au« 
H  tre,  changeant  d'habits^  &c  tirant  tou^ 
n  jours  trèsheureufement,  leslroquoi» 
»  fe  perfuadcrent  qu'il  y  avoit  beau^ 
»  coupole  monde  dans  le  fort  ;  Se  lorf- 
^  qu'un  détachement  I  averti^ar  le  coug 
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»  de  canon ,  s^avança  pour  le  fecourifi 

f>  rennemi  avoit  déjà  difparu. 

»  Le  château  de  Vercheres  cft  peu 
»  confidérable  pour  les  revenus ,  con- 
«>  tinua  le  Miifîonnaîre  ;  &  en  gé* 
»  néral ,  les  feigneurs  de  paroîffes  ne 
M  font  pas  riches  dans  tout  le  Canada; 
»  Comme  ce  pays  n*étoit  qu'une  grande 
»  foret ,  quand  les  François  ont  com- 
^  mencé  à  s'y  établir ,  ceux  à  qui  l'on 
jf  a  donné  des  feigneuries  ,  n'étoient 
»  pas  gens  à  les  mettre  en  valeur  par 
M  eux-mêmes,  C'étoient  des  officiers  > 
»  des  gentilshommes ,  des  communau* 
»  tés  qui  n'avoient  pas  de  fonds  fuffifans 
»  pour  y  loger  le  nombre  d'ouvriers 
h  néceflfatre.  Il  a  donc  fallu  y  établir 
»  des  habitans  ,  qiîi  avant  que  de  pou- 
^  voir  y  recueillir  de  quoi  fubfifter , 
y^  ont  cté  obligés  de  travailler  beau- 
n  Càup  y  &i  de  faire  même  toutes  les 
»  avances.  Ainfi  ils  n'ont  pu  s'^gager 
»  eni^rs  les  Seigneurs ,  qu'à  une  re- 
y>  devance  modique  :  de  forte  qu'avec 
»  les  lods  &  ventes ,  qui  font  fort  peu 
»  de  chofe ,  le  droit  de  moulin  &  la 
»  métairie  ,  une  terre  de  deux  lieues 
»  de  front  fur  une  profondeur  ilUmitécj^ 
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»  n'eft  pas  d'un  extrême  produit,  dans 
w  un  pays  fi  mal  peuplé.  C'eft  là ,  fans 
>»  doute  5  une  des  raifons  qui  ont  en^ 
^  gagé  ia  Cour  à  permettre  à  tous  no- 
•»  blés  &  gendlshommes  habitant  au 
»  Canada ,  de  faire  le  commerce ,  tant 
».  par  mer  que  par  terre ,  fans  qu'ils 
»  puiflent  être  recherchés ,  ni  cenfés 
»  avoir  dérogé.  La  vie  que  ces  Sei- 
9f  gneurs  mènent  dans  leurs  terres ,  rap^ 
»  pelle  affez  naturellement  le  fouvenir 
>^  de  ces  patriarches  ,  qui  ne  dédain 
»  gnoieiit  poiqt  de  partager  avec  leurs 
h  domôldiques ,  les  travaux  de  la  cam- 
>^  pagne.  Aucun  d'eux  n'a  droit  de  pa- 
H  tronage ,  qui  ne  regarde  que  l'évê- 
»  que  ,  tant  parce  qu'il  eft  plus  en  état 
»  qu'un  autre  ,  de  jugier  de  la  Cdpaciti 
H  desfujèts ,  que  parce  que  la  portion 
y>  congrue  des  curés  eft  payée  fot  les 
H  dîmes  qui  appartiennent  à  l'évêché. 

»  Il  y  a  quelques  familles  fauvages 
^  établies  dans  les  terres  des  Seigneurs 
»  de  paroiffe^  mais  elles  forment  le 
»  petit  nombre  des  habitans ,  qui  font 
»  prefque  tous  des  François  Canadiens. 
»  La  fituation  de  ce$  derniers  feroit 
»  heureufe ,  s'ils  favoient  en  profiler. 
H  Us  ne  connoiffent  ni. taille  ni  impôts^ 
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n  6c  ont  le  pain,  la  viande  &  le  poîflbn 
»  k  très- bon  marché.  Le  terroir  y  ell 
9»  fertile  ;  &  je  ne  connoîs  point  de  cli* 
n  mat  plus  lain  ^  ni  de  pays  plc^  agréa* 
»  ble.  Il  n'y  règne  aucime  maladie  par« 
$f  ticuliere  ;  les  campagnes  &  les  bois 
>»  y  font  remplis  de  fimpTes  merveilleux; 
n  &  ks  arbres  y  diftillent  des  baumes 
n  d'une  vertu  admirable.  Ces  avantages 
M  devroient  au  moins  y  retenir  ceux 
>»  que  la  Providence  y  a  tait  naître  ;  mais 
n  la  légèreté  ,  Taveriion  d'un  travail 
H  aflidu  j  l'efprit  d'indépendance  en 
9»  font  fortir  un  grand  nombre  i  6c  em* 
M  pêche  la  popuUtion  de  la  colonie.  II 
»  Il  efl  vrai  que  le  vin  ,  les  étoffes  ,  & 
H  tout  ce  Qu'on  fait  venir  de  France ,  y 
f>  eft  fort  cher.  Les  plus  à  plaindre  font 
H  les  officiers  qui  n'ont  que  leurs  ap-. 
♦>  pointemens. 

M  Les  femmes  n'apportent  commii- 
1^  nément  pour  dot  à  leurs  maris  ^  que 
n  beaucoup  d'efprit ,  d'amitié ,  d'agré- 
'  »  mens  ,  &  une  grande  fécondité.  Il  y 
9^  a  ici  plus  de  perfonnes  nobles ,  que 
n  dans  nos  autres  colonies  ;  le  Roi  y 
^  entretient  beaucoup  de  troupes  ;  '& 
>>  plufieurs  Militaires  retirés  s'y  font 
0f  établis  ;  c'eil  ce  qui  a  peaplé  le  pays 
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H  de  gentilshommes,  qui  ne  font  rien 
»  moins  «qu'à  leur  aife.  Ils  y  feroient 
»  encore  moins  ,  fi  le  commerce  leur 
»  étoit  défendu ,  fi  la  chafTe  &  la  pêche 
H  n'étoient  pas  de  droit  commun. 

»Je  connois  peu  d'hommes  moins 
»intéreirés  que  les  Créoles.  Ils  difll- 
M  pent  avec  autant  de  facilité  ,  qu'ils 
H  fe  (tonnent  de  peine  à  acquérir.  Ils  ai- 
»  ment  à  refpirer  le  grand  air,&  s'accou^ 
»  tument  de  bonne  neure  à  mener  une 
»  vie  errante.  L'exemple  &  la  fréquen- 
>f  tation  des  habitans  naturels,  qui  met- 
»éent  le  bonheur  fuprême  dans  la  li- 
Hberté,^ont  plus  que  fuffifans  pour 
>>  leur  former  ce  cara^ere.  lisent  beau- 
H  coup  d'efprit  ;  les  femmes  fur- tout, 
w  l'ont  ferme  y  courageux ,  fécond  en 
>f  reflources ,  &c  capable  de  conduire 
»  les  plus  grandes  affaires. 

»  J'ajouterai  à  ce  portrait  de  nos  Ca- 
y>  nadiens ,  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
>»  d'eux  mêmes  ;  elle  leur  infpire  une 
»  confiance  qui  leur  fait  entreprendre 
»  &  exécuter  les  chofes  les  plus  difH- 
»  elles.  Us  ont  le  fang  communément 
»  aflez  b^au  ,  la  taille  avantageufe ,  &C 
»  le  corps  bien  proportionné.  La  force 
n  du  tempérament  ne  répond  pas  tou* 
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»  jours  à  ces  avantages  ;  ils  font  vîeirt 
n  &  ufés  de  très- bonne  heure.  On 
H  croit  que  c'eft  la  faute  des  parens  qui 
H  ne  veillent  pas  affez  fur  les  enfans , 
»  pour  les  empêcher  de  ruiner  leur 
H  fanté  dans  un  âge,  où ,  quand  elle  fe 
>>  ruine,  c*eft  fans  reffource.  Leur agr- 
»  lité  &  leur  adrefTe  font  fans  égales  ; 
»  les  Indiens  les  plus  haWles  ne  con- 
»  duifent  pas  mieux  leurs  canots  dans 
I*  les  rapides  les  plus  dangereux ,  & 
^  ne  tirent  pas  plus  jufle  à  la  chafie» 
»  Perfonne  ne  peut  leur  contefler  un 
H  génie  rare  pour  les  méchanîquesWIs 
»  n^ont  prefque  pas  befoin  de  maîtres 
>>  pour  y  exceller  ;  &  Ton  en  voit  qui 
»  rcuffiflent  dans  tous  les  métiers ,  fans 
»  en  avoir  fait  d'appremiffag«.  Mais  un 
»  fond  d'indolence  rend  inutiles  ces 
»  heureufes  difpofitîons.  Ceux  qui  vi- 
»  vent  à  la  campagne  paffe ht  l'hiver  dans 
y>  rinaftion  gravement  auprès  d'un 
»  poêle  ,  entre  la  pipe  &reau-de-vie. 
»  Quand  le  printems  les  appelle  autra- 
>>  vail  indifpcnfable  des  terres,  ils  la- 
M  bourent  fuperficiellement  fans  en- 
H  grais ,  enfemencent  fans  foin ,  &  ren- 
»  trent  dans  leur  profond  loifîr ,  en  at- 
»  tendant  le  tems  de  la  nK>iflbn,  Dans 
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l>  un  pays  oîi  les  habitans  font  ou  trop 
»  indolens  ou  trop  fiers  pour  s'engager 
I*  à  la  journée  ,  chaque  famille  eft  ré- 
»  réduite  à  faire  elle-même  fa  récolte; 
n  èc  Ton  ne  voit  point  cette  vive  allé- 
>>  greffe,  qui,  dans  les  beaux  jours  de 
»  Pété  ,  anime  des  moIiTonneurs  réunis 
n  pour  couper  enfemble  de  vaftes  gue- 
w  rets.  La  récolte  des  Canadiens  ne  s'é- 
»  tend  qu'à  quelques  grains  de  chaque 
»  efpece ,  à  un  peu  de  foin  &  de  ta- 
»  bac  ,  à  quelques  pommiers  à  cidre^  à 
»  des  choux  &  à  des  oignons.  C'eft 
»  à  peu  près  là,  tout  ce  qui  forme  leurs 
»  plantations, 

»  Cet  excès  de  négligence  otree  pap 
H  reffe  peut  venir  de  plufieurscaufes  : 
^  premièrement  du  froid  exceffif  des 
H  hivers  ,  qui ,  en  fufpendanj  le  cours 
>»  des  fleuyes  ,  enchaîne  raâivité  des 
»  hommes  ;  fecondement,  de  l'habitude 
H  du  repos  ,  qui,  durant  huit  mois,  eft 
n  comme  la  fuite  d'une  faifor>  fi  rigott^ 
M  reufe ,  rend  le  travail  infupportabic, 
»  même  dans  les  beaux  jours.  Enfin  la 
»  pafîion  des  armes ,  qu'on  a  excitée  à 
»  dcffein  parmi  ces  hommes  courageux, 
yf  achevé  de  les  dégoûter  des  travaux 
pf  de  la  campagne»  •  - 
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»»  Les  habitans  des  villes ,  fur- tout  ie 
ff  la  capitale ,  pafTent  Thiver ,  comme 
H  Tété  dans  une  dîâijpation  générale  S& 
)»  continuelle.  On  ne  leur  trouve  ni 
9)  d'attrait  pour  le  fpeûacle.  de  la  n»- 
^  ture  ,  ni  de  goût  pour  les  plaifirs  de 
n  l'imagination.  L'amuTement  eft  Fo- 
»  nique  paffion  ;  &  la  danfe  fait ,  dans 
h  les  afTemblées ,  les  délices  de  tous  les 
n  âges.  Cette  vie  donne  le  phis  grand 
»  empire  aux  femmes  ,  qui  ont  tous 
>f  fes  appas ,  excepté  cette  fenfibîlité 
n  d'ame ,  qui  feule  fait  le  prix  &  le 
>»  charme  de  la  beauté  :  vives  ^  gaies , 
^  coquettes  &  galantes,  elles  font  plus 
5»  âatéis  d'infpirer  de  Tâmour  que  d*en 
»  fentîr.  On  remarque  dans  les  deux 
n  kxes  plus  de  dévotion  que  de  vertu , 
9^  plus  de  religion  que  de  probité  ^ 
n  moins  d'honnêteté  que  d'honneur. 

>>  L'oifiveté  ,  les  préjugés ,  la  frivo* 
^  lité  n'auroient  pas  pris  cet  afcendant 
#  au  Canada ,  fî  dans  les  premiers  tems 
^  de  la  colonie,  le  gouvernement avoic 
n  fçu  occuper  les  efprits  à  des  objets 
»  utiles  &  folides  :  tous  les  colons  y 
t>  dévoient ,  fans  exception ,  une  obéif- 
^  fance  aveugle  à  une  autorité  pure- 
y  ment  militaire.  La  marche  lente  U 
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»  fûre  des  loix  n'y  étoit  pas  connue , 
)>  la  volonté  du  chef  ou  de  fes  lieute- 
»  naris,  étoit  un-il^racle  qu'on  ne  pou- 
»  voit  même  interpréter,  un  décret  ter- 
»  rible  qu'il  falloir  fubir  fans  examen» 
»  Les  délais  ,  les  repréfentations  ,  les 
»  excufes  étoient  des  crimes  aux  yeux 
»  d*un  defpote  qui  avoit  ufurpé  le  pou-^ 
»  voir  de  punir  ou  d'abfoudre  par  fa 
»  fimple  parole  ;  qui  tenoit  dans  fes 
»  mains  les  grâces  &c  les  peines  y  le» 
»récompenfes  &  les  deftitutions  ,  le 
»  droit  d'emprifonner  fans  ombre  de 
»  délit  5  le  droit  plus  redoutable  en- 
»  core,  de  faire  révérer,  compie  des 
>>  aâes  de  juflice  ,  toutes  les  irrégula- 
»  rites  de  fon  caprice. 

»  Une  autorité  û  dangereufc  fut 
»  maintenue  jufqu'au  tems  où  l'on  éri- 
»  gea  9  dans  la  capitale ,  un  tribunal 
»  pour  juger  définitivement  tous  lei  ^ 
>f  procès  de  l^olonie  ;  la  coutume  d» 
}f  Paris  modfPb  par  des  combinaifonf 
>^  locales ,  forma  le  code  de  fes  loix. 

»  A  l'égard  des  finances ,  leur  admi- 
»  niftration  ne  perçoit  au  Canada  , 
»  que  quelques  foibles  lods  &  ventes; 
^>  une  légère  contribution  des  habitans 
>>  de  Québec  &  de  Montréal  pour  TeA- 
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»  tretîen  des  fortifications  de  ces  places; 
»  quelques  droiis,mais  trop  forts  encore, 
»  Air  rentrée ,  fur  la  fortie  des  denrées 
»  &  des  marchandifes  ;  tous  ces  objets 
»  ne  produifoient  au  file ,  qu'un  revenu 
»  de  deux  cens  foixante  mille  livres. 
»  Les  terres   ne  font  point  impofées 
»  par  le  gouvernement  ;  mais  elles  ne 
»  joulffent  pas  pour  cela  d'une  entière 
»  exemption.  Dès  les  premiers  jours  de 
»  la  colonie ,  on  l'avoit  comme  étouffée 
nau  berceau ,  en  accordant  à  des  ofK- 
»  ciers  ,  à  des  gentilhommes  ,  un  tcr- 
M  rein  de  deux  à  quatre  lieues  de  front 
»  fur  une    profondeur  illimitée.    Ces 
»  grands  propriétaires,  hors  d'état  par 
»  la  médiocrité  de  leur  fortune  &  leur 
»  peu  d'aptitude  à  la  culture ,  de  mettre 
»  en  valeur  de  û  vaftes  pofieflions  , 
»  furent  obligés  de  les  diftribuei:  à  des 
M  gens  laborieux  ,  à  charge  d'une  rede- 
»>  vance  perpétuelle.  QjLlroit ,  quoi- 
»  que  médiocre  ,  faifdW  fubfifter  im 
►>  grand  nombre  de  gens  oififs ,  aux  dé- 
»  pens  de  la  feule  claffe  de  citoyens  ^ 
»  dont  il  falloit  peupler  une  colonie. 

»  Tant  d'entraves  jettées  d'avance 
»  fur  l'agriculture  ,  mirent  les  colons 
H  dans  l'impuiffanee  de  payer  ce  qu'il 
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f>  leur  fallolt  tirer  de  la  Métropole.  Le 
*>  Miniftere  en  fut  fi  convaincu  ^  qu'a- 
»  près  s'être  toujours  obftincment  re- 
>»  fufé  à  rétabliffcment.des  manufaâu- 
»  res  en  Amérique ,  il  crut  devoir  même 
»  les  y  encourager  :  mais  ks  invitations 
»  tardives  n'ont  produit  que  de  foibles 
»  efForis  ,  fur-tout  avec  les  pertes  que 
»  la  colonie  a  foufFertes  dé  la  part  des 
»  Angloii*,  qui  Tont  réduite  plus  crime 
♦>  fois  à  l'extrémité ,  &  en  ufurpent  tou- 
»  jours  quelques  lambeaux.  Dieu  veuille 
^>  même  qu'ils  ne  fe  rendent  pas  biea- 
w  tôt  maîtres  de  tout  le  pays  !  Ce  tems, 
H  hélas!  n'eft  peut-être  oiie  trop  près 
»  de  nous ,  s'écria  le  Mimonnaire  ;  6c 
»  je  vis  (es  yeux  fe  mouiller  de  quel- 
^  ques  larmes  :  non ,  non ,  il  n'eft  pas 
»  éloigné,  dit-il^pour  cette  malheureufe 
fp  Nouvelle- France  ,  fi ,  par  le  préfent  ,- 
^  il  e(l  permis  de  juger  de  l'avenir  ». 

Alors  de  ce  ton  affuré  que  donne  la 
connoifiancc  des  faits  ,  des  lieux ,  des 
hommes  &  des  nations  ,  jointe  à  une 
expérience  réfléchie ,  il  ajouta  :  <<  Dans 
»  les  commencemens  de  la  poffcflîon du 
»  Canada,  les  François  n'y  cnvoyoient 
»  prefque  point  d'argent.  Le  peu  qu'en 
If  apportoient  ceux  qui  vcnoient  fuc- 
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u  ceffivcment  s'y  établir ,  n'y  féjour-; 
pf  noit  pas  long-tems  ,  parce  que  les 
I»  befoins  de  la  colonie  Ten  faifoîent 
È0  promptement  fortir.  C'étoit  un  in- 
Inconvénient  qui  ralentiflbit  le  corn* 
I»  merce  &  retardoit  les  progrès  de  l'a* 
»  griculture.  La  Cour  fit  fabnquer,pour 
»  tous  fes  établifTemens  d'Amérique  , 
f>  une  monnoie  à  laquelle  oti  donna  un  . 
i>  coin  particulier  9  Ac  une  valeur  idéale 
>>d'un  quart  plus  forte  ^  que  celle  des 
M  efpeces  qui  circuloient  dans  la  mé- 
»  tropole.  Mais  cet  expédient  ne  pro- 
y>  curant  pas  l'avantage  qu'on  s'en  éioit 
»  promis ,  on  jugea  convenable  de  fubf* 
»  tituer  le  papier  aux  métaux  »  pour  le 
»  paiement  des  troupes  &:  les  autres 
»  dépenfes  du  gouvernement.  Cette  in- 
»  vention  réumt  jufqu'au  tems  où  l'on 
f>  ceiTa  d'être  fidèle  aux  engagemens 
»  contradés  par  les  adminiflrateurs  de 
«la  colonie.  Les  lettres  de  change 
»  qu'ils  tiroient  fur  le  fifc  de  la  métro- 
ns pôle ,  n'étant  pas  acquittées  «  tombe* 
»  ocrent  dans  raviliffement.  Onlesli- 
>j  quida  avec  perte  ;  &  cet  événement 
»>fit  reprendre  au  Canada  Tufage  de 
»  l'argent.  Les  ncgocians&  tous  les  co- 
9f  Ions  qui  avoient  des  remifes  à  faire  ea 
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»»  Trance  9  trouvant  embarraflanti  coft- 
»  teux,  &  dangereux  di'y  envoyer  dei 
♦>  efpeces  ,  furent  les  premiers  à  foUi* 
>f  citer  le  rétabliilement  du  papier.  Ort 
♦»  fabriqua  des  cartes  qui  portoienf 
H  l'empreinte  des  arme;s  de  France  & 
H  de  Navarre*  Elles  font  fignées  par  le 
H  gouverneur ,  Timendant  &c  le  contrô- 
wleur.  Il  y  en  a  de  vin^tquatre  ,  de 
p^  douze  y  de  fix»  de  trois  livres ,  de  tren-r 
H  te  9  de  quinze  ^  de  fept  fols  fix  deniers^ 
ft>  Leurs  valeurs  réunies  ne  s'élèvent 
»  pas  au-deflus  d'un  million  ;  &  lorfque 
»  cette  fomme  ne  fuffit  pas  pour  les 
^  befoins  publics ,  on  y  fupplée  par  des 
#»  ordonnances  fignées  du  feul  Inten-» 
H  dant.  Les  moindres  font  de  vingt  fols 
1^  & lesplus  confidérables  de  cent  livres. 
»  Ces  différens  papiers  circulant  dans 

•  la  colonie ,  y  remplirent  les  fondions 
»de  l'argenrjufqu'au  mois  d'oûobre. 
i#  C'eft  la  iàifon  la  plus  reculée,  oii  les 
$f  vaifleaux  partent  du  Canada.  Alors  on 
0  convertit  tous  ces  papiers  en  lettres 
M  de  change ,  qui  doivent  être  acquit- 
p>  tées  en  France  par  le  governement , 
»  cenfé  en  avoir  employé  la  valeur. 
»  Mais  un  jour  viendra ,  &  ce  jour  n'ed 

#  peut-être  pas  éloigné  ,  que  la  quan- 
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»  titc  en  fera  tellement  accrue ,  que  le 
»  trclbr  du  prince  n*y  pouvant  fuffire, 
»  il  faudra  en  différer  le  paiement.  Une 
H  guerre  malheureufe   en   groffira   le 
»  nombre ,  au  point  qu'elles  feront  de-    ; 
»  criées-  Alors  les  marchandifes  mon- 
»  terontliors  de  prix;  &  comme^  à  rai- 
k>  (on    des    dépenfes    énormes    de  la 
»  guerre ,  le  grand  confommateur  fera   , 
f>  le  Roi ,  ce  fera  lui  feul  qui  fuppor-   < 
»  tera  le  difcrédit  du  papier  &  le  pré-   < 
H  judice  de  la  cherté.  Le  miniftere  fera 
»  forcé  de  fufpendre  le  paiement  des  ^ 
»  lettres  de  change,  jufqu'à  ce  qu'on  en 
f>  ait  démêlé  la  fource  6c  la  valeur   ' 
»  réelle  :  la  niafle  en  fera  effrayante. 

»  Les  dépenfes  annuelles  du  gouveiV  ? 
»  ncment ,  pour  le  Canada  ,  qui  ne  f. 
»  paflbicnt  pas  quatre  cens  mille  francs  - 
»  en  1719,  &  qui  jufqu'à  préfent  ne  * 
»  fe  font  jamais  é'evéei  au-defllis  de  .^ 
»dixfept  cent  mille  livres,  n'auront  «1 
»  plus  de  bornes.  Chaque  année  aug-  ^ 
»  mentera  de  plufieurs  millions  ;  &  oie  ^ 
»  ces  fommes  prodigieufes  il  fera  peut*  ^ 
»  être  dû,  à  la  paix,plus  de  quatre- vingt  "* 
>#  millions.  On  remontera  à  la  fource-^ 
>»  de  cette  dette  ;  &  les  énormes  mal-  '** 
H  verfations  qui  lui  auront  donné  naif-  ^ 

»>  fance^^ 
I 
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iànce  feront  approfondies  autant  que 
la  diftance  des  tems  &  dés  lieux 
pourra  le  permettre.  LeVprévarica- 
teurs  les  plus  coupables  feront  coû« 
damnés  à  des  refiitutions  ;  les  préten- 
dons des  créanciers  feront  difcutées  ; 
&  il  faut  efpérerque  le  bonheur  de 
la  nation  voudra  que  le  miniftere 
charge  de  cette  opération ,  des  hom«. 
mes  qui  ne  craindront  pas  lès  mena- 
ces du  crédit ,  qui  dédaigneront  les 
^orts  de  la  fortune ,  qui  ne  pour- 
ront être ,  ni  furpris  par  les  artifices  , 
ni  laflfés  par  les  difficultés  ;  qui  tien- 
dront d'une  main  ferme  &  jude  la 
balance  é^ale  entre  l'intérêt  public 
^  les  droits  des  particuliers. 
I»  Tandis  que  ce  defordre  s'introduira 
dans  les  finances  du  Canada^  les  An- 
fflois  voudront  y  faire  des  conquêtes  ; 
fit  pour  nous  y  oppofer,  nousiiurons 
recours  à  notre  reflburce  ordinaire  s 
nous  établirons  des  forts  qui  leur  doQ- 
neront  de  la  jaloufie.  Alors  commen* 
ceront  entre  eux  &  les  François ,  des 
hoftilités  plutôt  autorifées  qu'avouées 
par  les  deux  Cours.  Le  pavillon  Bri- 
tannique recevra  enfin  l'ordre  d'in« 
iiilter  le  nôtre  i  Sc  enfin  une  guerre 
'     Tomi  IX.  N 
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H  ouverte  fera  déclarée  entre  les  étevé 
I»  peuples»  Les  Anglois  commenceront 
M  par  s^mparer  de  l'ifle  Royale  ^  pour 
M  s*ouvrîr  le  chemin  du>  Canada.  Qa 
M-  verra  leur  flotte  arriver  dans  le  ffeuve 
»»de  Saint- Laurent  ;  leur  pavillon  pa- 
H  roîtra  devant  Québec  ;  cette  viUe 
H  maiheureufe  fubira  le  |oug  du  vain« 
n  queur  ;  des  traités  de  paix  donneront 
M  de  la  folidité  à  cette  conquête^  &  aug« 
>^  menteront  la  maffe  des  pofleflont 
M  Angloifes  dans  te  aord  de  PAoïé* 
^  rique  »• 

Quoiau^ent  général  toutes  |te  colo» 
BÎes  de  rAmérique  ne  fe  foient  for- 
nées  que  du  rebut ,  &  pour  ainfi  dire> 
de  la  lie  des  nations ,  on  doit  rendre 
cette  }uilice  à  celle  du  Canada  »  <{ue  la 
fource  de  orefque  toutes  les  fâmillet 
qui  y  fubfiitent  encore  aujourdTbui ,  eft 
aflez  pure ,  &:  n*ia  aucune  de  ces  tadict 
qui  déshonorent.  Ses  preofiiershahitans 
étoient,  ou  des  ouvriers  toujours  oc- 
cupés  à  des  travaux  utiles  ^  ou  des  per«» 
fonnes  qui  vinrent  y  cherclier  un  afyUl 
contre  les  difputes  de  religion  qui  ait* 
foloient  le  royaume.  Ce  n'eft  pas  qu'oa 
n'y  ait  vu  quelquefois  des  gens  oue  le 
mauvais  ^tat  de  kurs  a0àtfe$  otibf^oiÊt 
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\T^  ou  quelques  autres  dont  on 
'urger  U  France  &  leur  famille. 
ntne  ils  ëtoient  en  petit  nom« 
u^on  avoit  rattention  de  ne  pas 
aiiTer  etiCemble^  il  faut  croira 
font  réformés  lur  les  bons 
s  qu^îls  ont  eus  devant  lesyeur^ 
leu  près  là  tout  ce  que  vous 
leârer  de  connoître  touchant 
ans  du  Canada  ^  que  je  quit* 
is  peu  de  jours  ^  pour  me  ren« 
»fton,  capitale  d«  U  Nouvelle* 
re. 

(  t  &c* 

Qiidic  j  £S  iS  Avril  174^  # 
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LETTRE    CVIII. 

COIONSIES    An  GLOISES. 

KJî^  parle  des  Colonies  Angloifes  dans 
rAmérique  feptentrîonale ,  comme  de 
la  principale  iburce  de  leur  opulence  ; 
Hiais  l'importance  de  ces  établiflemens, 
&  les  reiTources  de  cette  partie  des 
domaines  Britanniques^ne  font  pas  Ma-» 
dame  ,  la  feule  chofe  qui  en  rende  Ptiif- 
toire  intéreflante  :  la  conftitution  de 
leur  gouvernement  ,  les  produôions 
i]ati4rellçs ,  leuri  loix ,  leurs  uTages  » 
leur  commerce ,  me  paroiflent  égide* 
ment  dignes  de  votre  attention. 

Vers  la  fin  du  Seizième  fiede  »  le 
chevalier  Raleig,  excité  par  l'exemple 
&  les  fuccès  (^s  Efpagnols  »  réfolut 
d'entreprendre  quelques  découvertes. 
Il  fît  entrer  dan^fes  vues  plufieurs  par- 
f iculiers  de  Londres  ,  qui  pouvoient  y 
contribuer  par  leurs  richefTes  j  &  ob- 
tint de  la  reine  Elifabeth  des  lettres 
patentes ,  par  lefquelles  tous  les  avaa« 
lages  de  rentrepnfç  étoient  abandon* 
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nés  à  fa  compagnie.  U  partit  pour  ie 
nore!  de  rAmérique  ,  y  fonda  un  éta-^ 
bfiflement  qui  fut  le  premier  de  la  na«* 
tioD  Angloiie  dans  cette  partie  du  Noih» 
veafu  Monde.  A  fon  retour  il  publia  que 
le  pays  auquel  il  avoit  abordé,  ofFroit 
une  grande  variété  d'excellens  fruits  ^ 
des  arbres  de  toute  efpece ,  des  ani-« 
maux  en  abondance.  Il  n'y  avoîi  pa& 
vu  d'or;  mais  les  terres  éioient  fi  fer-* 
tîles  ,  le  climat  fi  doux  ^  les  habitans  fi, 
traitables ,  que  les  apparences  promet- 
toîent  les  fuccès  les  plus  heureux.  Le 
peuple  de  Londres  ,  &  en  général  la 
nation  entière  prit  feu  fur  cette  pein- 
ture ;  la  reine  même  en  fut  fi  charmée  y 
au*clle  eiKouragea  cette  enfreprife  par 
es  marques  éclatantes  de  fa  proteç'». 
non.  Ses  fuccefieurs  ne  montrèrent 
as  moins  de  zèle  ;  infenfiblement  tout 
e  pays  fe  peupla  de  nouveau  fujets^ 
&  fe  fournit  à  la  couronne  Britannique». 
Le  vafte  efpace  qu'embraffent  ces 
colonies ,  fe  divife  en  plufieurs  grandes 
provinces  :  je  vous  ai  parlé  de  la  bayC; 
d'Hudfon  ,  de  l'ifie  de  Terre-Neuve  y- 
de  TAcadie.  La  Nouvelle  Angleterre  p 
une  des  plus  floriffantes  que  les  Anglois 
aient  en  Amérique  ^  eft  redevable  de. 

friij 
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fcf  premiers  établiflemen»  au  zèle  pef^ 
fécuteur  de  quelques   prélats   de  la 
Grande-Bretagne,  contre  tes  Non-Con*» 
fbrmiftes.  L'ambitieux  Laud ,  évêque 
de  Londres ,  &  depuis  archevêque  de 
Cantorberi ,  à  qui  Charles  I  avoit  don**  ^ 
né  fa  confiance ,  engagea  ce  monarque 
dans  des  démarches  violentes ,  qui  ren« 
dirent  Ton  gouvenrement  odieux.  Cet 
homme  qui  eût  à  peine  gouverné  un 
collège  f  fut  nommé  pour  régir  uii 
royaume.  La  cour  ecdéuaftique,  9^'^'^ 
appella  auffi  la  Hgute  Commimon  ^ 
étoit  devenue  une  inquiikion  protef- 
tante  fous  fon  adminift ration»  Les  Non« 
Conformiftes  voyant  qu'il  ne  leur  étoit 
pas  permis  'de.jouir ,  dans  l'ancienne 
Angleterre,  de  la  liberté  de  confcience„ 
réioiurent  de  l'aller  chercher  'dans  la 
jBouvelle.  Us  s'embarquèrent  d'abord 
au  nombre  de  cent  vingt  perfonnes^ 
&  à  peine  furent  ils  arrivés  qu'ils  dref* 
jferent  un  aâe  par  lequel  fe  recennoUp 
fant  fujets  de  fa  majefié  Britanique  »  ik 
s'eneagerent  folemnellement  à  obfec- 
ver  Tes  loix  qu'ils  feroient,  d'un  corn- 
mun  confentement ,  pour  le  bien  de 
la  colonie.  Tous  les  che£s  de  famille 
le  Êgnerent^  6c  él}irent  en  même  tcm^ 
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tm  d*entre  eux ,  pour  êfre  leur  gou- 
verneur pendant  Taânëe.  Ils  choifirent 
"cnfuite  un  endroit  pïopre  à  y  bâtit 
«une  ville ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
«om  de' Nouveau- Plymouth,  en  mé* 
«noire  du  lieti  d^où  ils  étoient  partii 
^^Europe^ 

Ainfi  cet  etithoufiaTmiâ  cruel  qui 
fnettoit  eii  combuftion  foules  les  f^r^ 
des  de  la  Grande  Bretagne ,  opéra  uit 
"effet  abfolument  contraire  en  Âméri* 

Î|ue  ;  il  devint  un  principe  de  vie  &  de 
orce  9  qui  ût  furmonter  toutes  les  dif- 
&:uhés  de  ce  pays  bar4>are  il  (auvage; 
&  loin  d'être  rebutés  par  tes  fatiguée 
inféparables  d'une  pareille  entreprife  ^ 
encouragés  par  ]é  )oie  4è  fe  voir  à  IV 
i>ri  du  glaive  ipirituel  ^  les  nouveaux  < 
colons  forcèrent  cette  terre  inculte  à 
ieor  fourciir  av^  une  forte  d'abock 
daoçe  ^  les  cho^s  les  plus  nécefiaires 
à  la  vie. 

Cette  pretitiere  colonie  fut  fuivîe  de 
ièpt  autres ,  que  les  mêmes  raîfons  £br<- 
cerent  d^abandonner  leur  patrie.  Les 
unes  vinrent  s^'établir  dans  la  baye  des 
Mafiachufetts  &  fur  les  bords  de  le 
Conneôicute,  dont  elles  prirent  le 
momi  U  elles  y  bâtixtat  les  villes  de 

Ni? 


29^        Colonies 

Salem ,  Charles-Town  ,  Watcr-Tovn; 
Dorchefter,  Bofton ,  Hertford,  Vind- 
for  ,  Weatherfield  ,  &c.  Les  autres 
s'appellercnt  Newhaven  ,  Nouvelle- 
Hampshire  ,  Maik,  Rhode  liland  ,  & 
la  Providence.  Leurs  prlcipales  places 
font  Say-Brook  ,  Guilford ,  Milford, 
Stamford ,  Brainford ,  &c.  Ces  divers 
établifTemens  avoient  chacun  leurs  loit 
particulières  ,  &  leurs  magiftrats  élus 
par  les  colons  mêmes  ;  &  quoiqu'ils 
formaffent  aiftant  de  gouvernemens 
diftingués  les  uns  des  autres  ^  ils  ëtoient 
néanmoins  unis  par  une  conjfédératîon, 
pour  les  choies  qui  les  intérefibient  ea 
commun.  • 

Telle  étoit  la  conAitution  de  la  Noif- 
velle  Angleterre  ,  qui  éprouva ,  dans 
la  fuite  ,  divers  changemens.  Aujour- 
d'hui fa  Majefté  Britannique  y  nomme 
un  gouverneur ,  qui  a  le  commande* 
ment  de  la  milice ,  &c  qui  peut  rejetter 
les  loix  propofées  au  cohfeil  général 
de  la  colonie.  C'eft  à  lui  auili  à  confir- 
mer le  choix  des  magiftrats  ;  6c  fans 
foQ  confentement ,  il  ne  leur  eft  paS 
permis  de  convoquer  une  afTemblée 
extraordinaire  ;  mais  auffi  quand  une 
fois  elle  eft  convoquée  >  elle  peut  apr 
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paUer  devant  elle  le  gouverneur,  6c 
tel  officier  qu'elle  juge  à  propos ,  6c 
leur  faire  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Cette  aiTemblée  eft  compofiée 
4*un  certain  nombre  de  députés  »  élus 
par  chaque  canton.  Elle  a  feule  ,  con^ 
curremment  avec  le  gouverneur ,  te 

Souvoir  d'impofer  des  taxes ,  de  faire 
es  concevions  &  des  loix.  Oe&  en^ 
elle  c|ue  ré(ide  le  droit  de  décider  fou** 
yerainement^  de  prendre  connoiiTance 
des  griefs  du  peuple  ,  &  d'y  apporter 
les  remèdes  convenables.  Les  loix 
qu'elle  propofe ,  &  auxquelles  le  gou- 
verneur a  donné  fon  approbation ,  doi* 
vent  être  encore  confirmées  par  le  roi 
même  ;  &c  fi  dans  l'efpace  de  trois  ans> 
il  vient  à  les  rejetter ,  elles  demeurent 
fans  force  &  fans  effet. 

En  moins  d'un  demi-fiecTe  »  la  Nou* 
velle- Angleterre  fe  vit  dans  un  état  flô^ 
riflant.  Elle  contenoit  plus  de  trente 
mille  âmes,  &c  avoit  plus  de  cinqiuanté 
villes  ou  villages  bien  bâtis,  un.châ^ 
teau  ^  des  forts  >  des  prifons ,  des  égll- 
(eSj  des  grands  chemms,  &c- La  pro- 
preté des  mai(bns ,  la  beauté  des  rues  | 
|a  commodité  des  magaûns ,.  des  poris^ 

ÎI'v 
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des  quais ,  le  nombre  des  vaifleaux  qui 

appartenoîent  aux  habitans  ,  leurs  ii« 

chefles  enfin  ëtoient  déjà  portées  à  un 

point  y  qui  pouroit  donner  de  la  jalou* 

fie  à  la  nation  même  dont  elle  tiroit  loa 

origine. 

l^mi  ces  divers  établiflenaens ,  if  y 
en  a  un  oui  vous  farprendra,  hn% 
doute  :  c'eft  une  fociété'de  miffion* 
naires  dedinés  à  la  converfion  des  ido- 
lâtres ,  comme  nous  en  voyons  dans  It 
religion  catholique.  Un  miniftre  nom- 
mé Elliot  9  que  les  Anglob  appellent 
Papôtre  des  Indes,  comme  nous  notre 
iaint  Xavier ,  entreprit  de  prêcher  Pé» 
vangile  aux  fauvages  de  ces  contrées* 
11  apprit  leur  langue  y  &  traduit  mêmet 
en  leur  idiome ,  plufieurs  livres  de  pié- 
té, entre  autres  la  bible  entière.  Le 
parlement  d*Anglë!erre,  voulant  fecon* 
der  Tes  travaux ,  érigea  une  compagnie 
compofée  d*un  préfident  »  d*un  trefo- 
rier  Si  de  quatre  affiftans,  &  Paùtorifa 
^  recevoir  les  charités  des  perfonnes 
qui  voudroieqt  contribuer  à  cette  bonne 
ceuvre.  Bientôt  elle  fe  vit  en  état  d'ac- 
quérir des  biens-fonds  ;  &  elle  jouH 
stâuellemem  de  plus  de  yingt  miUo 
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livres  de  revenu  »  avec  lefquels  elle 
entretient  quinze  ou  ieize  miflioiv-. 
naires* 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  bien 
remarquable  des  premiers  Ânglois  qui 
vinrent  s'établir  en  Amérique.  Quoi^* 
qu'ils  euffent  pu  fe  prévaloir  de  leur 
nombre  »  fans  avoir  égard  au  droit  des 
Indiens  »  à  qui  naturellement  ce  pays 
appartenoit  ^  ils  aimèrent  mieux  ache* 
ter  d'eux  le  terrein  qui  leur  étoit  ni- 
ceflâire  ^  que  de  violer  les  loix  de  Té* 
quité  naturelle  9  comme  ont  fait  les 
Êi'pagnols  dans  Tiite  de  Saint  Domia- 
gue  &  au  Mexique  ,  dont  ils  ne  s'afti» 
lerent  la  ppfieinon  ,  que  par  des  via« 
lences  &  des  maflacres.  Mais  en  louait 
le  procédé  des  nouveaux  Anglois ,  à 
regard  des  naturels  du  pays»  je  ne  dif* 
Émulerai  pas  ce  que  leur  conduite  a  eu 
de  condamnable  envers  leurs  propres 
cc^patiiotes.  Ce  peuple^,  compote  à% 
lugiti(fs  ^  que  l'intoléraqce  des  prélats 
avoit  chafle  de  leur  patrie  »  ne  fe  vit 
pas  plutôt  paiâble  dans  fes  nouveaux 
établifiemens ,  qu'il  fe  livra  lui-mime 
à  la  chaleur  d'un  faux  xele ,  &  furpaiîa 
snême  la  fureur  de  ceux  qui  avoical 
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été  les  auteurs  de  fon  exil.  Il  pourfuî- 
vit  impitoyablement  les  quakers ,  les 
anabaptiftes,  &  d'autres  fedtaires ,  dont 
les  fentimens  difFéroient  des  fiens ,  &c 
devint  perfécuteur ,  dès  qu'il  cefla  d'ê- 
tre perfécuté. 

Il  publia  des  loix  en'  matière  de  re- 
ligion ,  qui  furent  exécutées  avec  plus 
de  rigueur,que  celles  qui  Tavoient  obli^ 
gé  de  fortir  de  fon  pays.  Ce  zèle  Angli- 
can s'étendit  jufqu'aux  forciers,  &  vous 
auriez  peine  à  en  croire  les  excès  ^  s'ils 
n'étoient  atteftés  par  les  aôes  mêmes 
'de  la  colonie  ,  qui  fe  vendent  ici  «pu- 
bliquement. Je  iifois  dernièrement  une 
de  ces  relations  intitulée  :  Prach  de  la 
nommée  Suzanne  Martin ,  de  la  ville  de 
Salem  ,  accufee  &  co' vaincue  defortUege. 
Je  n'en  rapporterai  que  l'interroga- 
toire .  où  vous  verrez  plus  de  bon  fens 
dans  i'accufée  que  dans  le  juge. 

«  Le  juge.  Êtes- vous  forciere  ?  L*ae^ 
'^cuféc.  Non.  Le  juge.  Explî<pez*raoi 
n  donc  d'où  viennent  les  plaintes  du 
»  peuple  ?  Vaccujée.  Je  n'en  fais  rien, 
»  Le  juge  Mais  dVni  penfez  -  vous 
»  qu'elles  viennent  ?  VaccufU.  Je  ne 
»  veux  point  exercer  là-deflus  mpn  ju< 
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h  gement.  Lcjug^.  Ne  croyez-vous  pas 
^  que  ceux  qui  (t  plaignent  font  enfor- 
>>  celés  ?  Vaccuféc.  Non ,  je  n'en  croîà 
^  rien.  Le  juge.  Dites  donc  ce  que  vous 
»  en  peniez?  Uaccufie.  Non  ;  mes  peu* 
^(éts  font  à  moi,  aufll  long-tems 
*>  qu'elles  demeurent  en  moi-même  ; 
>»  mais  lorsqu'elles  font  dehors ,  elles 

»  font  aux  autres.  Leur  maître 

^  Le  juge.  Qu'en  tendez- vous  par  leur 
H  maître  ?  L  accu  fée.  Sx  quelqu'un  a  coni? 
H  merçe  avec  Tenfcr ,  vous  devez  m'eii- 
H  tendre.  Le  juge.  Fort  bien  ;^majs  quelle 
M  part  avez-vous  à  ce  qu'on,  çn  dit  J 
H  Vaccufie.  Je  n'en  ai  aucune.  Lejugt^ 
H  Oeil  vous  néanmoins  qu'on  accuOe 
>  d'avoir  apparu  ;  6c  c'efi  pour  le  même 
»  crime ,  que  d'autres  oAjt  étéicondamr 
f^  né^.  Vaccujee.  Je  ne.  puis  empêcher 
H  ce  qu'on  dit  ni  ce  qu'on  fair.  Lejugtt 
»  Le  maître  dont  vous  parlez  eft  fans 
»  doute  le  vôtre  ;  autrement,  comment 
*♦  pourriez- vous  avoir  apparu  ?  Uac^ 
,^  cufie.  Je  n'en  fais  rien  :  celui  qui  ap- 
>»  partit  autrefois  fous  la  forme  de  Sa- 
:>»  niuel  ,  peut  avoir  pris  toute  autre 
M  forme  >>.  < 

t  Eft- ce  donc  là  le  langage  d'une  fen> 
fne  dignç  de  fupplice  pour  crime  de 
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fortilege  ?  Elle  ne  laifia  pourtant  psf 
d'être  condamnée  à  mort.  La  veill«  de 
l'exécution  ,  elle  adrefla  un  mémoire 
à  Tes  juges  ^  qu'on  n'a  pas  fait  difficulté 
d'inférer  parmi  les  pièces  du  procès  » 
quoiqu'il  femble  les  couvrir  de  hontOt 
Il  eft  fi  court  &  fi  fingutier>  que  vous 
s)e  ferez  peut  être  pas  tlchée  de  le  troo- 
ver  ici. 

H  Votre  humble  &  malheureiife  fup-! 
n  pliante ,  n'ayant  aucun  crime  k  fe  re^ 
n  procher ,  &  voyant  les  baffes  fubti» 
I»  iités  de  fes  actufateurs,  ne  peut  juger 
»que  favorablement  de  ceux  qui  fe 
H  trouvent  dans  le  cas  dont  elle  gémit 
n  pour  elle-même.  Le  ciel  connoSi  moi» 
n  innocence  ;  elle  fera  connue  de  même 
n  au  grand  jour  /  à  la  &€e  des  hommes 
i»&  des  ançL's«  je  ne  ▼ous  demande 
H  point  la  vie  ;  mais  je  fouhaite ,  te 
>»  Dieu  connoic  mes  intentions  »  qu'on 
H  mette  fin  à  l'ef^nfiondu  fang  inno- 
fi  cent ,  qui  ne  peut  manquer  d'être  cou- 
n  tinuée,  files  chofes ne  prennent  point 
n  un  autre  cours.  Quoique  je  fois  per> 
H  fuadée  que  vous  employez  tous  vos 
»  elForts  à  découvrir  la  vérité  ^  cèpe»* 
»»dant  le  témoignage  de  ma  propre 
nconfcitoce  m'afiurc  que  vous  dite 


Angloisej.  3o| 
f»  dans  la  plus  trille  de  toutes  leserreurs# 
»  Je  vous  fupplie  donc  d'examiiier  de 
»  plus  près ,  quélG[ue»  uns  des  malheu* 
»  reux  afBi^és  oui ,  par  la  foiblefle  de 
H  leur  efprit ,  lir  font  reconnus  cou» 
n  pables.  Vous  verrez  qu'ils  vous  trom« 
I»  peut  en  fe  trompant  eux-mêmes  ;  )fi 
n  fuis  fûre  di^  moins  »  qu'on  le  verra 
I»  dans  l'autre  monde ,  oii  voUs  ites 
^  prêts  àtne  faire  paffer  ;  &  je  ne  doute 
1^  pas  no»  plus  qu'il  n'arrive  tbî  ou 
^  lard  j  un  grand  changement  dans  vos 
>»  idées.  On  m'accufe  moi  &  d*autres  ^ 
f»  d'avoir  fait  une  ligue  avec  Fef*- 
u  prit  de  ptrditton;  nous  ne  pouvons 
n  avouer  ua  crime  dont  nous  fommet 
n  mnocens.  Je  fais  <]u'oa  m'accufe  in* 
n  yiiftêment;  Se  f'en  conclus  qu'on  nO 
n  fait  pas  moins  d'tnjudice  aux  autres* 
m  Je  le  répète  ;  Dieu ,  qui  pénètre  le 
n  fond  des  coeurs^  &  devant  le  tribut 
n  bunal  de  qui  je  vas  paroitrt  ^  Dieu 
n  m'eft  témoin  que  je  n^enttnds  rien  à 
n  tout  ce  qui  regarde  les  l'orcileges; 
H  Comment  pourrois-je  mei>w  à  lui- 
n  môme,&  livrer  volontairement  mon 
n  ame  à  fa  vengeance  éternelle  >>î 

»  Une  pièce  fi  forte,  &  fi  touchante; 
ff  ajoute  liauteur  de  la  relation^  ne  fi^ 
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H  aucune  impreflion  fur  lesjuges.  Cette 
H  femme  dit  adieu ,  d*un  air  ferme  »  à 
*>  fon  mari  ^  à  fes  enfahs ,  à  fes  amis  * 
M  &  fe  laifla  conduire  au  fuppUce  avec 
»  une  grandeur  d^ame ,  qui  ne  caufa 
M  pas  moins  d'admiration  que  d'atten» 
>»  driiTement.  Quoique  la  crainte  eût 
»  porte  plufieurs  des  accufés  à  fe  con^ 
M  fefler  coupables  »  il  n'y  en  eut  pas 
M  un  qui  ne  (e  rétraâat ,  en  mourant, 
»>  &  ne  demandât  au  ciel,  que  fon  fang 
M  retombât  fur  les  accufateurs  Scfur  fes 
>>  juges». 

Les  uns  &  les  autres  n'en  font  pas 
moins  acharnés  à  la  perte  des  inncK 
cens.  La  foiblefle  deVâee.,  les  infiv-. 
mites  de  la  vieillefle ,  Hionneur  dlu 
fexe,  la  dignité  des  places ,  la  fortune, 
la  vertu  ;  rien  ne  met  à  couvert  du 
foupçon  de  forcellerie  dans  Tefprit 
d\m  peuple  obfédé  par  les  fantèmes  de 
la  (uperûition.  On  immole  des  enfans 
de  dix  ans  ;  on  dépouille  de  jeunes 
filles*,  on  cherche  fur  tout  leur  corps, 
avec  une  impudente  curiofité  ,  des 
marques  de  fortilege  ;  les  taches  fcor* 
butiques  que  Tâge  imprime  à  la  peau 
des  vieillards,  patTent  pour  des  em« 
preintes  du  pouvoir  infernal.  Le  fana: 
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tifrtie,  la  méciianceté  »  la  vengeance', 
choififTent  à  leur  gré  toutes  leurs  vic- 
times. Il  n'y  a  point  d'hiftoire  de  fpec- 
trçs  &  de  tiantômes  y  qui  ne  trouve  cré- 
dit dans  rcfprii  de  la  populace  ,  & 
n'augmente  ces  prodiges  d'horreur»  Les 
prifons  fe  rempliffent  ;  les  gibets  ref- 
tent  toujours  drefTés  ;  tous  les  citoyens 
font  plongés  dans  une  morne  épou-r  ^ 
vante.  Au  défaut  de  témoins  ,  on  a  re^ 
cours  à  la  torture  ;  &  les  bourreaux 
diâent  eux-mêmes  les  aveux  qu'ils 
veulent  arracher^  Les  femmes  confef- 
fent  qu'elles  font  «nceintes  du  diable  ^ 
&  mille  autres  abominations  auifi  ab^ 
furde$»  Les  prifons  font  remplies  ;  6ç 
}l  n*y  a  point  de  jour  qui  ne  foit  mar*^ 
que  par  quelque  exécution.  Cependant 
la  ragi  des  délateurs  ne  fe  lafle  point  ; 
le  nombre  des  forciers  va  toujours  en  ' 
augmentant  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
finçulier,  c'eft  que  les  juges,  qui  re- 
fuient leur  miniftere  aux  accufateurs, 
fe  voient  eux-mêo^es  accufés  à  leur 
tour ,  &'  forcés  de  quitter  la  colonie  , 
pour  fe  dérober  aux  fureurs  du  peu- 
ple. Les  plus  fages  j^cloignent ,  en  gé- 
jTîiffant,  d'une  terre  maudite,  en(an- 
glantéei  ôc  ceux  qui  reilent ,  ne  luide^ 
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mandent  qii\in  tombeaiitOn  s^atteti^hùl 
à  la  fubveriion  totale  de  cette  dëplo» 
rable  colonie ,  lorfqlte ,  tout  à  coup  » 
au  plus  fort  de  Torage ,  les  flotg  tom* 
hent  &  s'appaifent.  La  voix  de  la  rai» 
fon  fait  taire  celte  du  fanatifm^  ;  les  dé* 
lateurs  font  intimidés  ;  on  élargit  cent 
cinc|uante  prifonniers;  deux  cens  oiron 
avoit  arrêtés  ,  font  renvoyés  abious  ( 
&  Ton  ordonne  uti  jeftne  général,  des 
prières  ptibliques ,  [>our  appaifer  le  ciel 
Outragé  par  de  tels  (acrifices.  On  baigne 
de  larmes  une  terre  qui  fut  innocente 
&  pure ,  avant  d'êtpe  fouillée  par  un 
culte  facrilege  &  parricide.  Mais  en  re« 
nonçant  à  refprit  de  perfécution  ,  les 
habitans  de  cette  colonte  ontconfervé^ 
fi  ce  n^eft  pas  un  refte  tlSntoléfance  , 
du  moins  une  forte  de  rigorifme  qui  fe 
reflent  de  fes  triftes  commencemens» 
Des  loix  trop  feveres  y  fubfiftent  en« 
core  :  vous  en  jugeret  par  le  difcoiirs 
que  tint  il  y  a  quelque  tems  devant  les 
magiftrats ,  une  fille  de  la  province 
de  Conneâicut  ,  convaincue  d'avoir 
produit  un  fruit  illégitime.  Elle  avoic 
été  féduite  y  fous  la  foi  d'une  promefle 
de  mariage  »  par  un  homme  qui ,  de- 
puis ,  étou  devenu  jnagiftrat  U  meœbrf 
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é€  la  cour  de  judicature,  La  première 
£iute  fut  fui  vie  de  beaucoup  d^autres^ 

2ui  toujours  furent  punies  par  ramen« 
e  ^  ou  par  des  châtimens  corporels^ 
Elle  étoit  citée  pour  la  cinaiiieme  fois^ 
devant  le  tribunal  oii  devoit  fiégcr  fon 
léduâeur ,  lorfqu'elle  prononça  ce  diA* 
cours. 

44  Mejffieurs ,  j'ai  à  peine  de  quoi  vi« 
)#  vre  ;  je  n*ai  pas  de  quoi  payer  un  dé« 
H  feofeur  ;  permettez- moi  de  plaider 
n  ma  caûfe  moi*même*  Je  ne  me  flatte 
n  pas  de  vous  engager  à  faire  plier  le 
¥  loi  en  ma  faveur  ;  je  n'afpire  qu'à  iiH 
9^  térefler  Thumanité  de  M.  le  Gouvér* 
i#  neur  ,  &  à  obtenir  de  lui  la  remife 
1^  de  l'amende  q^e  vousallea  pronoiKer 
e  contre  moi.  Ceft  pour  la  cinquième 
n  fois.  Meffieurs^que  je  fuis  traduite  de* 
e  vaiir  vous,  &  toujours  pour  le  même 
e  délit.  J'ai  payé  deux  fois  Pemende  ; 
e  deux  fois  j'ai  été  punie  corporelle* 
e  ment  faute  d'argent  pour  la  payer;  la 
i#  loi  me  condamnoit  tans  doute  ;  mais 
e  cette  loi  n'eft-elle  pas  trop  rigoa« 
e  reufe  ?  J'ai  donné  la  vie  à  cin(|  enfant 
n  an  péril  de  la  mienne  ;  je  les  ai  élevés 
e  comme  j'ai  pu ,  du  produit  de  mon 
#  travail;  ils  l'eufleot  été  mieux  f  fan» 
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»  les  amendes  auxquelles  j'ai  été  cotfi 

»»  damnée  ;  mais  du  moins ,  je  n'ai  ja- 

>»  mais  ccé  à  charge  à  la  communauté. 

»  Peut-être,  dans  ce  pays   nouvelle- 

»  ment  habité  ,  ce  ne  devroit  pas  être 

I»  un  fi  grand  crime  à  vos  yeux ,  que  de 

»  donner  de  nouveaux  iujets  au  roi, 

»  de  nouveaux  citoyens  à  l'état.  Je  n*ar 

»»  point  entraîné  de  maris  dans  la  dé« 

»  bauche  ;  je  n'ai  point  fcduit  de  feuneff 

»  gens.  Le  prêtre  peut  le  plaindre  de 

M  ce  Que  ma  fécondité  ne  lui  a  valu  que 

H  des  baptêmei ,  &  point  de  mariages  r 

$f  mais  eft-ce  ma  faute ,  à  mot }  J'en 

>y  appelle  à  votre  jugement,  Meffieiurs  : 

»>  vous  voulez  bien  m'accorder.le  fens 

9>  commun  :  ne  faudroît-il  pas  en  être 

H  dépourvue  ,  pour  ne  pas  préférer  Pé- 

fy  tat  honorable  du  mariage  à  ma  Irifie 

»  condition  ?  J'ai  toujours  été,  fe  fuis 

»  toujours  prête  à  me  marier;  j'appor- 

»  terai  à  un  mari  le  goût  du  travail ,  de  • 

»  l'économie ,  &  une  fécondité  éprou* 

»  vée.  Je  défie  qu'on  puiffe  me  repro* 

»  cher  d'avoir  jamais  refufé  un  parti 

>»  honnête^  Le   premier  homme,  qui 

yf  m'offrit  fa  main  fiit  accepté  avec^em-- 

>>  prefTement  :  trop  de  confiance  en-  fa. 

p  fincérité  me  coûta  l'honneur  >  je  futr 
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*  imprudente  ;  il  fut  parjure*  Vous  le 
M  connoîflez  tous  ^  Meilleurs  :  il  eil  au« 
»  jourd'hid  un  de  nos  magiflrats  ;  je 
H  mtattendois  qu'il  viendroii  prendre  fa 
M  place  parmi  vous ,  pour  m'aider  à 
H  fléchir  voire  juftice.  ii*il  eût  fait  ce 
>>  qu'il  devoit ,  j'aurois  oublié  qu'il  fût 
»  coupable  envers  moi  :  mais  puis-je 
p>  né  pas  me  plaindre  d'un  gouverxie- 
»  ment ,  oîi  l'auteur  &  le  complice  de 
»  mon  défordre  obtient  des  dignités  f 
f}  pendant  que  je  fuis  condamnée  à  Ta- 
»  mende  &  à  l'infamie  ?  Vous  me  direz, 
»  fans  doute  ,  que  quand  je  ferois  in- 
»  nocente  à  vos  yeux,  je  ferois  toujpurs 
»  criminelle  à  ceux  de  la  religion.  Mai^^ 
9  MeiTieurs ,  fi  je  n'ai  manqué  qu'à  I9 
u  religion ,  laiiTez  à  la  religion  le  foir^ 
I»  de  me  punir.  Je  fuis  déjà  en^comBiu* 
1^  niée  ;  n'eil*»ce  pas  aifTe^  ?  Je  brûlerai 
t^  éternellement  ;  eft^ce  encore,  frop^ 
»  peu»?  Ce  difcours  attendrit  Ie$  ju^ 
ges  qui  lui  firent  grâce  ^  te  le  fédu^eu^ 
époufa  le  lendemain  cette  fille  qui  s'ap« 
pelloit  Polly  Baker, 
j  Les  Anglois  n'ont  point  d'établiffe^ 
tnent  en  Amérique,  qui  puifTe  être  com«. 
paré  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  pour 
U  nombre  .d$:s  hommçs ,  la  fqulptudtj 
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des  villes  commerçantes  »  la  quantité 
de  fes  manufaâures.  Les  cc/ntrées  mê- 
mes les  plus  peuplées  &  les  plus  flo* 
riiTantes  de  la  Grande-Bretagne  ne 
t'emportent  guère  fur  celle^i.  La  ville 
de  BoAon ,  qui  en  eft  la  capitale  »  eft 
agréablement  fituée  fur  une  péninfule  , 
au  fond  d*un  très-beau  port ,  capable 
de  contenir  plus  de  cinq  cens  voiles* 
Aufli  les  mâts  des  vaifleaux  y  forment* 
ils  dans  la  faifon  du  commerce  ^  une 
efpece  de  forêt  ^  comme  dans  ceux 
d'Amfterdam  &  de  Londres. 

Le  port  de  Bofton  eft  garanti  de  la 
violence  des  flots ,  par  un  grand  nom-» 
fcre  d'ifles  &  'de  rochers  qui  font  i  fleuf 
d*eau ,  &  paroiflent  même  un  peu  ail* 
deflus.  On  ne  peut  y  entrer  que  par 
un  feul  paflàge  ;  encore  eft-il  fort  étroit^ 
êc  défendu  par  Tartillerie  ^mc  forte- 
fefle  régulière,  très*bien  bâtie,  Bc  nnu» 
nie  de  plus  de  deux  cens  pièces  de  ca- 
nons. Us  font  fi  bien  dilpoféi,  qu'ils 
peuvent  battre  un  vaifleau  par  Pavant 
&  l'arriére  ,  avant  qu'il  puifle  être  en 
dtat  de  lâcher  fa  bordée  Pendant  la 

Suerre,  cinq  cens  hommes  font  exempts 
es  devoirs  ordinaires  de  la  milice  ^ 
pour  fc  tenir  prêts  au  fervice  du  fort^ 
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H  y  a  d^ailleurs^à  deux  Ueues  de  la  viUe^ 
ifn  canal  très^élevé ,  dont  les  ûgnaux 
peuvent  être  apperçus  de  la  forterefle^ 

Ïui  les  répète  aufii  tôt  pour  la  côte. 
>ans  le  befoin ,  Boflon  donne  auflllei 
fiens  »  pour  répandre  Talaime  dans 
toutes  tes  habitations  voifines.  Aiafi  ^ 
Â  l'exception  d'uae  brume  fort  épaifle^ 
à  la  faveur  de  laquieUe  quelques  vaif- 
féaux  ennemis  pourroient  fe  gUiler  en* 
tre  les  ifles ,  il  n'y  a  point  de  cas  oài 
la  ville  n^ait  cinq  ou  fix  heures ,  pouf 
fe  difpofer  à  les  recevoir.  En  fuppofant 
même  qu'ils  paiTaiTent  impunément  fous 
Taf  tillerie  du  cliâteau  »  ils  trouveroknt^ 
au  nord  &  au  fud  dt  la  ville  ^  deux  bat* 
teries  qui  commandent  toute  I9  baye  1; 
&  qui  arrêteroient  les  plus  grandes 
forets* 

Le  fond  de  cette  bay«  office  un  mote 
i^environ  deux  cens  pas  de  long ,  cou* 
ifcrt  d'une  rangée  demagafins^ocdont 
la  tête  vient  aboutir  à  la  principale  rue  : 
dt  forte  que  les  plus  grands  vaifleaux 
peuvent  y  débarquer  leur  cargaifon^ 
fans  le  fecours  des  chaloupes  &  des 
allèges.  L'autre  extrémité  de  cette  rue 
aboutit  à  l'Hôtel  de-Ville ,  grand  &c  bel 
édifice  9  où  l'on  a  réuni  la  Bouiie  mat| 
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çhande  ^  la  chambre  du  Confeîl ,  celle 
de  raflemble  générale^,  &  toutes  lis 
Cours  de  Juftice. 

Cette  capitale ,  dîfpofée  en  crofflant 
autour  du  port ,  forme  une  perfpeâive 
charmante  ,  que  je  ne  puis  me  lafler 
d*admirer.  On  y  compte  près  de  quatre 
mille  maifons ,  &  dix  églifes  ,  dçnt  les 
noms  marquent  la  variété  des  feâes  qui 
compofent  la  colonie  :  telles  font  Té- 
glile  Anglicane  ,  Téglife  Françoife ,  Té- 
glife  anabaptifte ,  Téglife  quaker  ,  &c. 
On  voit  autour  de  la  Bourfe ,  quantité 
de  boutiques  de  libraires  ,  très  biçn 
fournies  de  toutes  fortes  de  livres.  U 
y  a  cinq  ou  ùx  imprimeries ,  dont  les 
prefTes  font  continuellement  occupées; 
&  toutes  les  femaines  ,  il  parpît  deux 
gazettes.  La  ville  feule  contient  plus  de 
vingt  mille  habitans. 
.  Pour  fe  former  une  idée  de  fpn  opu^ 
lence,  il  faut  obferver  que  Tannée  der- 
nière, il  fprtit  de  fon  port  cinq  ou  fîx 
cens  vaifleaux,  &c  qu'il  en  entra  un  pa- 
reil nombre ,  fans  compter  une  ir.finité 
d'autres  bâtimens  pour  la  côte  &  pour 
la  pêche.  Boâon  fait^  fans  contredit^ 
plus  de  commerce.,  qu'aucune  des 
villes  de  l'Amérique  An^loife.  Outre 
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les  produâions  qu'elle  tire  du  pays  > 
fts  habitans  font ,  en  quelque  forte,  les 
courtiers  de  toutes  les  Indes  occiden- 
tales ,  &  même  de  quelques  parties 
de  l'Europe;  on  peut  les  confidérer, 
à  cet  égard,  comme  les  Hollandoisdu 
Nouveau  Monde. 

Le  bizarre  mélange  de  nations  &  de 
feftes  qui  peuplent  cette  capitale ,  n'em- 
pêche pas  que  la  fociété  n'y  foit  auflî 
douce ,  que  dans  les  meilleures  villes 
de  la  Grande-Bretagne,  La  plupart  des 
négocians  ,  faifant  le  voyage  de  l'Eu- 
rope ,  en  rapportent  les  modes  &  les 
ufages.  Un  Anglois  qui  pafle  de  Londres 
à  Bofton ,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  ait 
changé  de  demeure  :  il  y  trouve  le 
même  air,  la  même  converfatîon,les 
mêmes  habillemens ,  la  même  propreté  ^ 
dans  les  meubles  ,  les  mêmes  goûts 
dans  les  alimens ,  &c« 

Indépendamment  de  la  capitale  ,  on 
compte  douze  ou  quinze  autres  villes 
affez  confidérables  ,  fituées  fur  cette 
niême  baie.  J'ai  nommé  plus  haut  Rho- 
de-Ifland,  ou  Tifle  de  Rhod'e, habitée, 
dit-  on ,  par  une  feôe  particulière ,  dont 
on  prétend  que  ,  faute  de  miniftres  & 
d'inftruôion  ,  la  poilérité  eft  devenue 
Tmc  IX.  Q 
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auili  barbare  que  les  fauvages  ;  cepen-* 
liant  elle  a  fçu  conferver  fes  privilèges , 
qui  confident ,  m'a- 1- on  dit,  à  fe  gou- 
verner elle-même ,  ou  du  moins  par 
un  Confeil  qu'elle  choifit ,  fans  aucune 
dépendance  de  la  Couronne  &  de  fes 
officiers.  Elle  fait  fes  propres  loix,  avec 
cette  feule  reftriûion  ,  qu'elles  ne  doi- 
vent rien  avoir  de  contraire  à  celles 
d'Angleterre.  Cet  avantage  y  avoit  at- 
tiré un  fi  ^rand  nombre  d'habitans  , 
qu'une  partie  d'entre  eux  fut  forcée  de 
retourner  au  continent ,  où  ils  bâtirent 
deux  villes,  nommées  la  Providence  & 
"Warwick,  qui,  à  ce  qu'on  aflure,  jouif- 
fent  de  tous  les  privilèges  de  Tifle.  On 
les  repréfente ,  non* feulement  grandes 
&  riches,  mais  heureufes  dans  leur 
gouvernement ,  quoique  composées  de 
leâaires ,  qui  vivent  fans  prêtres  &  fans 
niaglftrats.  La  liberté  qu'ils  ont  de  fa- 
tisfaire  tous  leurs  defirs  ,  n'empêche 
pas  cjue  les  crimes  ne  foient  rares 
parmi  eux  ;  ce  qu'gn  attribue  i  leur  pro- 
fonde vénération  pour  l'Ecriture  faintCt 
qu'ils  lifent  ôc  qu'ils  expliquent  à  leur 
gré.  Leur  charité  ne  fe  dément  jamais 
pour  les  étrangers  :  un  voyageur  qui 
pafTe  par  l'une  ou  l'autre  ae  ces  deux 
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(rilles^  peut  s'arrêter  dans  la  première 
naifon ,  avec  autant  de  liberté  que  dans 
me  hôtellerie,ôc  s'affurer  d'y  être  biea 
traité. 

Les  marchandifes  que  fournit  la  Nou- 
irelle-Angleterre  font  principalement 
[es  mâts  &  les  vergues  pour  les  vaifr 
féaux  du  roi ,  la  poix ,  le  goudron ,  les 

[>lanches ,  le  bois  de  charpente  ;  toutes 
es  provifions ,  telles  qUe  le  bœuf,  le 
t>orc  j  le  beurre ,  le  fromage  ,  des  che« 
vaux  ,  du  bétail ,  du  bled  d'Inde ,  des 

(sommes ,  du  cidre ,  des  légumes ,  du 
in  &  du  chanvre.  Les  navires  qui  s'y 
fabriauent ,  font  recherchés  pour  leu^* 
bonté  ;  ceux  qui  fe  font  dans  les  autres 
colonies  ,  n'en  approchent  pas.  Les 
mêmes  arbres  qui  peuplent  les  jardins 
&  les  vergers  de  l'ancienne  Angteterrej 
viennent  très- bien  dans  la  nouvelle,  u 
ti*eft  pas  rare  de  voir  deis  particuliers 
tirer  cent  barricjues  de  cidre  par  an  ^ 
des  pommes  au'ils  recueillent  dans  leur 
enclos.  Les  fruits  qui  ne  fe  mangent 
point  dans  le  pays ,  fe  portent  dans  les 
Antilles,  &  font  l'objet  d'un  aiTez  grand 
négoce.  Toutes  fortes  de  légumes  croif- 
lent  dans  cette  contrée  ^  de  même  quç 
la  plupart  des  grains  que  fious  connoif** 
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tous  en  Europe,  On  trouveroit  dîfHcHei^ 
ment  ailleurs  une  plus  grande  variété 
d'oifeaux  ,  ic  en  plus  grande  quantité. 
Les  forêts  qui  environnent  la  colonie  , 
nourriflfent  des  ours ,  des  loups ,  des 
renards  6c  autres  animaux  ,  dont  U 

Seau  eft  encore  un  objet  de  commerce. 
ur  la  côte  eft  une  pêcherie ,  d'où  Ton 
tranfporte ,  tous  les  ans ,  plus  de  trente 
mille  quintaux  de  morue  choifie,  ep 
Efpagnc  ,  en  Italie ,  &  dans  la  Médi* 
terranée  ,  avec  environ  la  moitié  dç 
rebut  ^  pour  la  nourriture  des  nègres. 
Les  rivières  abondent  en  poiflbn;  &h| 
terre  fournit  des  mines  de  fer  très^fé*» 
çondes ,  &  dont  le  métal  eft  excellent» 
Les  habitant  de  la  Nouvelle- Angle* 
ferre  entretiennent  un  commerce  réglé 
avec  toutes  les  autres  cobnies  dépen« 
gantes  de  la  couronne  Britannique  ^ 
ainii  qu'avec  l'Irlande  &  la  Grande^ 
Bretage.  Jls  trafiquent  également  en 
droiture  avec  rEfpîsignc ,  le  Portugal , 
f  Italie  &  les  ifles  Madères  ;  fk,  leur  ma** 
rine  emploie  cinq  à  ^  mille  hom?> 
nies.  Leurs  retours  des  Antilles  confif- 
tent  principalement  en  fucre  &  en  cor 
|on;  pour  les  fourrures,  les  bois  d^ 
(pnÛru^pn  ^  les  cuirs  yçrds  ^  r)u4f 
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àe  baleine  qti'ils  envoient  en  Angtéf^- 
terre ,  ils  en  tirent  des  vins,  dés  étoffeS 
de  foie,  des  toiles ,  des  dentelles  ,  du 
papier,  des  uftenfiles  de  ménage  ,  deâ 
chapeaux ,  des  bns ,  des  fouliers ,  &t 
àesf  marchandifes  des  Indes.  On  en  fait 
iTiorner  la  confommation  à  plus  de  à\i 
millions.  Ils  exercent  auffi  ,  avec  les 
iftes  Françoifes,  un  négoce  de  contre-*» 
bande,  dans  lequel  ils  reçoivent  de 
l'argent ,  du  f um  ,  du  fucîre ,  pour  leurs 
bcris,  leurs  chevavniy  &  leurs  provi^ 
fion^  de  bouche.  Le  tort  que  ce  trafic 
caufoit  aux  Antilles  Angloiles ,  a  obligé 
le  parlement  d'Angleterre  aie  gôner, 
en  impofant  des  droits  confidcrables 
fur  les  deilrées  qui  croiffent  dans  lc$ 
colonies  étrangères.  Quelcjue  étendu 
que  foit  le  commerce  de  celle-ci,  il  ne 
fuffit  pas  pour  fournir  à  fes  habitant 
toutes  les  étoffes  &  autres  commodi- 
tés d'Europe  dont  ils  ont  befoin.  Ils  eu 
travaillent  eux-mêmes  &  fabriquent 
autant  de  draps ,  de  toiles  &  de  cha* 

Eeaux  ,  qu'il  leur  en  faut  pour  s'ha* 
rller.^  Ces  draps  font  groffiers ,  mais 
d'un  tifUi  qui  rcfifte  à  la  fatigue.  On  ne 
fe  fei t  point  d'efpece  monnoyée  en  of^ 
Ce  ^n  argent  :  totis  les  paiemens  fefont 

•       O  iij. 
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en  papier  ;  &:  il  y  a  des  billets  qui  ne 
valent  que  trois  livres. 

Vous  avez  vu  aue  le  premier  étabUf* 
fement  des  Ânglois  dans  cette  contrée  ^ 
s^étoit  formé  avec  une  forte  dHndépen^ 
dance  ,  &  fans  autre  rapport  à  la  coiH 
ronne ,  aue  celui  d'une  loumifllon  va* 
gue  ,  qui  conûftoit  à  reconnoitre  les 
rois  de  la  Grande-Bretagne  pour  fou- 
verains*  Deux  ordonnances,  envoyées 
fucceflivement  par  la  Cour ,  &  reçues 
avec  refpeû ,  parce  qu'elles  parurent 
favorables ,  furent  les  fondemens  d'une 
adminiftration  qui ,  comme  je  vous  l'ai 
dit  ,  eft  devenue   plus  régulière.  Le 
Confeil  ,  choifi  annuellement  par  une 
affemblée  générale  des  principaux  ha- 
bitans ,  fe  tient  tous  les  ans  à  Bofton  , 
vers  la  fin  de  mai.  Les  membres  con> 
mencent  par  prêter  ferment  de  fidélité 
à  l'ordre  aâuel  de  la  fucceffion  royale 
d'Angleterre;  &  le  lele  de  la  colonie 
cft  fi  ardent  pour  la  maifon  d'Hanovre  , 
qu'on  s'y  vante  de  n'y  avoir  pas  un 
jacobite.  Tout  particulier ,  qui  jouit 
d'un  revenu  de  quatre  fchellings  en 
terre ,  ou  qui  poiTede  un  fond  de  douze 
cens  francs  ,  eft  réputé  citoyen  libre  ^ 
&  participe  au  droit  d'élire  les  membres 
de  l'aflemblée. 
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Qwlqttes  traits  détachés  d'un  re^ 
tut'û  de  loik  nouveUement  imprimé  ^ 
vous  feront  connoître  refprit  de  cette 
fin|;ultere  colonie»  Uadultere  prouvé 
doit  être  puni  de  mort.  La  même  peine 
eft  décernée  contre  les  blafphémateurs  , 
les  forciers ,  les  idolâtres  ;  contre  ceux 
qui  adorent  les  images,  qui  maudiiTenC 
ou  qui  battent  leurs  pères ,  qui  rendent 
de  taux  témoignages.  Il  eft  défendu 
fous  peine  d'amende  ^  de  jouer  aux 
dez ,  de  jouer  aux  cartes ,  de  jouer  de 
l'argent  :  même  peine  pour  avoir  tra« 
vaille  le  dimanche  ^  pour  avoir  vendu 
aux  fauvages  de  la  poudre ,  du  plomb 
ou  des  liaueurs  fortes  ;  pour  avoir 
battu  fa  femme  ,  oh  s'en  être  laiffé 
battre  :  le  bannifTemement ,  pour  avoir 
nié  le  quatrième  commanaement ,  le 
baptême  des  enfans  ^  l'autorité  des  ma« 

{(iftrats  ,  &c.  Même  punition  contre 
es  prêtres  romains,  les  Jéfuites  6c  les 
Quakers;  &  s'ils  reviennent ,  la  mort# 
Un  Quaker  banni  doit  être  fouetté 
préalablement,  &  marqué  de  la  lettré 
Q  fur  répaule  gauche.  Le  fouet  contre 
les  ivrognes  ,  &  les  menteurs  au  pré«^ 
)udice  tfautrui.  Le  fouet  ou  l'amende  f 
au  gré  du  juge^  pour  avoir  danié^  le 

O  iv 
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ramf  nde  pour  avoir  juré  ou  tnau<}ît« 
Tout  particHlier  fans  emploi  ou  fans 
travail ,  cft  condamné  à  filer.  Le  père 
d'un  bâtard  eft  obligé  à  fon  entretien. 
On  n*eft  point  reçu  membre  d'une  égli- 
fe ,  fi  Ton  nV  a  pas  reçu  la  communion. 
Aux  confins  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ,  eft  fituée  la  Nouvelle- Yorck.  Les 
Hollandois  la  pofTederent  fous  te  nom 
de  Nouvelle -Belgique.  Ils  la  tenoient 
du  ccicbre  navigateur  Hudfon  ,  qui 
étant  à  leur  Service ,  en  avoit  feit  la 
dccouvcrte.  Jacques  I  la  revendiqua , 
parce  que  Hudlbn  ètoit  né  fon  fujet  ; 
&  les  Anglois  s*en  emparèrent  fans 
becmcoup  de  rcfiftance.  Charles  II  la 
ccdn  au  duc  dTorck,qui  en  abandonna 
une  partie  au  lord  Jean  Berkiey  &  à 
Georges  Carteret  :  ce  qui  fit  divifer 
cette  province  en  Nouvelle-Yorck  & 
en  Nouvelle  -  Jer/ey  ,  d'où  Carteret 
étoit  originaire.  Le  plus  grand  nombre 
des  Hollandois  qui  s'y  croient  établis, 
y  demeurèrent  après  la  conquête ,  li- 
bres de  fe  gouverner  félon  leurs  lolit^ 
&  de  fuivre  leur  religion.  Le  duc 
dTorck  nomma  fes  gouverneurs ,  & 
Carteret  les  fiens  ;  &  bientôt  la  divi* 
fion  fe  mit  entre  ces  ofiiciers.  Dans  la 
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ftiîte  les  deux  pavs  furent  réunis  à  la 
couronne ,  &  ne  formèrent  plus  qu'une 
province ,  dont  les  affaires  lontrcgiéesf 
par  un  gouverneur,  un  confeil  &  une 
ffflfemblee  générale. 

Le  négoce  de  la  Nouvelle- Yorckeft 
snifir  confidérable  ^  &  fe  fait  dans  les' 
mêmes  lieux,  que  celui  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  :  on  en  tire  des  fourrures  ^ 
des  peaux  de  caftor,  des  bois  de  conf-' 
tlru^dn  ,  du  grain*,  de  la  farine  ,  def 
viandes  falées ,  &  tontes  fortes  de  poif-' 
fons.  On  y  a  découvert  une  mine  de^ 
cuivre  fort  riche ,  dont  on  franfporte 

Srefque  tout  le  métal  dans  la  Grande-* 
reta^gnre.  Les  vaifleaux  employés  ait 
commerce  de  cette  colonie  avecl'An- 
gleterre ,  font  deux  voyages  pat  an ,  &f 
peuvent  être  de  retour  de  chaque* 
courfe  en  quatre  mois.  On  fe  fcrt  def 
monnoic  de  papier,  tfomme  dan^pref- 
que  toutes  les  coionres  angloifei'  4« 
rAmtriquc  feptentrionale, 

La  ville  principale  de  celle-cî  porter 
le  nom  de  la  province  r  ott  Tappelloi* 
la  Nouvelle  -  Amfterdam  ,  loriquMlé 
étoit  podcdce  par  les  HôUandois.  Elle 
cft  avant«geufenient  fituéepour  te  com^ 
fufrce .  d^ns  Tifle  de  Manahattan  y  ft 
*•  Ov 
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TembODchure  de  la  rivière  AHaâfoai 
une  des  plus  grandes  de  TAmérique  , 
&  contient  près  de  quinze  cens  niai- 
ions  j  dont  il  n'y  en  a  aucune  au-def- 
fous  de  cent  livres  fterlings.  C'eft  ce 

3u'on  ne  pourroit  pas  dire,  avec  vérité 
e  la  meilleure  ville  d'Angleterre  ;  de 
forte  qu'on  n'y  apperçoit  nulle  appa- 
rence  de  pauvreté.  Ses  édifices  publics  ^ 
fes  maifons  particulières  font  égale* 
ment  commodes  &  folides ,  6c  ^  vus  de 
h  mer ,  forment  un  magnifique  coup- 
d'œil.  Il  y  a  quatre  éeliles;  l'une  pour 
les  Anglicans  j  les  trois  autres  pour  les 
Hollandois  ,  les  François  &  les  Luthé- 
riens ;  car  ici  ^  comme  dans  la  Nou« 
velle- Angleterre  ,  l'entrée  eft  ouverte 
à  toutes  les  (eâes  chrétiennes.  Les  ha* 
bitans  compofent  un  peuple  mixte  ; 
mais  la  plupart  defcendent  des  premiers 
Hollandois.  La  langue  angloife  leur 
étant  devenue  naturelle,  lU  ne  fré-» 

3uententguere  d'autre  églife  que  celle 
e  cette  nation ,  fur-tout  ceux  qui  pré* 
tendent  aux  emplois  municipaux.  Les 
Quakers  ont  un  lieu  d'aflemblée  j  les 
Anabaptiiles  un  autre  ;  &  les  Juifs  ^ 
dont  le  nombre  eft  fort  grand ,  une  fy^ 
jiagogue. 
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Les  autres  bâtimens  publics  font  un- 
hôtel  de  ville  j  une  maifon  de  correc* 
tion ,  &  la  bourfe.  Dans  la  première  efl 
,  la  falle  pour  les  aiTeihbléés ,  une  autre 
pour  le  Confeil,  une  troifîeme  pour 
la  bibliothèque  ,  qui  contient  mille  ovt . 
douze  cens  volumes.  Ils  ont  été  légués 
par  un  eccléfiaflique ,  pour  Tufage  dit- 
clergé  &  des  habitans.  La  plupart  trai- 
tent de  matières  théologiques  ;  &  Ton 
ne  témoigne  pas  peu  de  zelç  d*en  aug^ 
menter  le  nombre.  Â  Thôtel  de  la 
bourfe ,  il  y  a  une  grande  falle  deftinée 
aux  concerts  publics  ,  aux  bals  &  à 
d'autres  amufemens.  La  principale  dé-^ 
fenfe  de  la  ville  eft  le  fort  Saint-Geor^^ 
ge,  muni  de  deux  batteries  qui  re- 
gardent la  mer.  Il  eft  en  bon  ordre  ^  & 
gardé  par  deux  compagnies  de  troupes 
réglées. 

La  ville  eft  divifée  en  fept  quartiers^ 
&  gouvernée  par  un  Maire ,  un  Affef- 
feur,  fept  Echevins,  &  autant  d'Affif- 
tans  ou  Confeillers.  Ceft  le  gouver- 
neur qui,  tous  les  ans,  nomme  le  Maire. 
Les  autres  officiers  font  élus  par  les 


que  pour  < 
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an  ;  à  moins  qu'ils  ne  foieni  confirmés 
par  le  commandant  en  chef ,  ou  par 
le  confeil  général  de  la  colonie.  Ce 
commandant ,  qui  tient  fa  commiffiott 
du  roi ,  jouit  d'un  pouvoir  fort  étendu  ; 
&  fes  appointemens  montent  à  plus  de 
cinquante  nulle  francs.    Le   confeil  ^ 
lorfqu'il  eft  complet ,  cft  compofé  de 
douze  membres  cholfis  par  la  cour  ;  ils 
prêtent  le  même  ferment  que  ceux  qui. 
forment  le  confeil  du  roi  en  Angle- 
terre, En  vertu  de  leurs  [Mtentes  y  le 
gouverneur  eft  oblige  de  les  confulier^ 
&  ne  peut  fceller  aucun  aâe  fans  leur  . 
aveu.  Ils  jouiffent  du  même  pouvoir 
légiilatif  que  les  Pairs  dans  le  Parle- 
ment. C'eft  le  gouverneur  qui  les  con- 
voque ;  &  il  afîifte  à  leurs  affemblées  , 
qui  peuvent  cependant  avoiv  lieu  fans 
fon  confentenient.  Ils  fiégent  fuivant . 
leur  rang  de  réception  ;  &  le  plus  an- 
cien tient  la  place  de   préfident.  Ils 
procèdent  avec  beaucoup  de  formali- 
tés ,  &  fe  moulent  »  à  plufieurs  égards  ^ 
fur  l'exemple  des  feigneurs  de  la  Cham- 
bre Haute.  En  général  ^  il  y  a  peu  de 
différence  entre  cette  adminiftration  & 
celle  de  la  Grande-Bretagne;  mais  les 
faâions  qui  s'élevçni  entre  les  magtfî , 
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irais ,  caufent  fouvent  du  troubla  dans 
la  province. 

Sur  la  même  rivière  d'Hudfon ,  à  cent 
cinquante  milles  de  la  Nouvelle  Yorck  p 
efl  ûtuce  la  ville  d'Albanie  ,  moins  con- 
fidcrable  par  le  nombre  de  fes  maifons 
&  de  (es  habirans  ,  que  par  le  grande 
commerce  qu'elle  fait  avec  les  Fran«' 
çoi&  &  les  Iroquois.  Ces  derniers  y' 
apportent^des  fourrures  qu'ils  échan-, 
geut  pour  des  draps  ^  desfuiils ,  des  ha«T 
ches  y,  des  couteaux  ,  des  chaudrons  ^ 
de  la  poudre  ,  du  plomb  ,  des  habits  ^ 
des  chemiCes ,  &c.  Ceft  là  que  le  com* 
mandant  de  la  province  tient  ordinai- 
rement Its  conférences  avec  les-fau- 
vages. 

On  ne  fait  monter  qu'a  cent  mille, 
habiians  tous  les  fujets  de  cette  colo-, 
nie  y  quoique  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  de  la  Nouvelle  Angleterre- 
Plufieurs  caufes  en  ont  retardé  les  pro-. 
grès.  Les  fréquentes  irruptions  des 
François  &  des  Indiens  ont  obligé  plu*, 
lieurs  familles  à  quitter  le  pays.  Les 
ordres  donnés  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  d'y  tranfporter  les  malfaiteurs  , 
ont  empcché  beaucoup  d'honnêtes  gens 
de  s'y  établir.  La  tyrannie  &  le  xana« . 
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tilme  de  quelques  gouverneurs  n^ont 
pas  moins  nui  à  la  population.  La  lan- 
gue angloife  eft  celle  qui  a  le  plus  de 
cours  ;  mais  elle  s'eft  tellement  corrom« 
pue  par  fon  mélange  avec  la  hoIlan« 
doife,  que  dans  certains  cantons  on  a 
de  la  peine  à  trouver  des  gen!s  qui 
parlent  afTez  bon  anglois  ,  pour  fervir 
de  jurés  dans  les  cours  de  judicature. 

Les  ha))itans  ne  différent  pas  moins 
par  leurs  mœurs  ^  que  par  leur  langage. 
Ceux  qui  tirent  leur  origine  d'Angle- 
terre ,  en  fuivent  encore  îej  coutumes. 
Les  Hollandois  confervent  une  infinité 
d'ufages ,  que  leurs  ancêtres  ont  ap- 
portes en  Amérique.  Les  négocians  font 
renommés  pour  leur  fidélité  6c  leur 
bonne  foi  dans  le  commerce.  On  y  re* 
marque  moins  d'inégalité  qu'à  Bofton  ; 
quiconque  a  d»  la  probité  &  de  l*in- 
duftrie  ,  eft  prefquc  (îir  d'y  faire  for- 
tune. 

Les  Hollandois ,  premiers  fondateurs 
de  cette  colonie  ,  y  établirent  cet  ef- 
prit  d'ordre  &c  d'économie,  qui  carac* 
térife  leur  nation.  Comme  ils  formè- 
rent toujours  le  gros  des  habitans  j 
l'exemple  de  leurs  bonnes  mœurs  fît 
l'exemple  général  des  nouveaux  Colons 
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que  la  conquête  leur  aflbcia.  Les  Alle- 
mands poufTés  en  Amérique  par  la  per- 
fécution  qui  les  chaffoit  de  leur  patrie , 
fe  trouvèrent  montés  par  la  nature  à 
ce  toii  iimple  6c  modeue  ;  &c  les  Fran* 
çois  que  Thabitude  n'avoit  pas  accout- 
tumés  à  tant  de  frugalité  »  le  confor* 
merent ,  ou  par  fa^effe ,  ou  par  émù« 
lation ,  à  cette  manière  de  vivre  moins 
coûteufe  &  plus  aifée ,  que  les  modes 
&  les  airs  du  luxe  &  du  fafte.  Cela 
n'empêche  pas  Cjue  la  nouvelle  Torck 
ne  (bit  une  des  villes  où  il  y  a  le  plus  de 
fociété.  On  s'aiTemble  plusieurs  fois  la 
femaine  ;  on  donne  des  concerts  ;  mais 
on  ne  connoît  point  cette  fureur  mal« 
honnête  du  jeu  ,  ii  ordinaire  à  nos  fein« 
fiies  d'Europe.  Nos  Américaines  fe  dif» 
tinguent  par  la  propreté  ^  le  bon  or» 
dre  c|ui  régnent  dans  leurs  familles.  Il 
feroit  à  fouhaiter  c[u'e)les  aimaffent  un 
peu  plus  à  s'inftruire  ;  car  la  plupart 
ne  favent  pas  lire.  Mais  elles  font  mo* 
deftes,  fobres ,  humaines ,  charitables, 
&  compatifTantes  ;  ce  qui  vaut  bien  If 
bel  efprit. 

Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE     C  I X. 

Suite  des  Colonies  Amgloises. 

JLrA  Penfylvanic ,  une  des  plus-  florif- 
fames  colonies  des  Anglois  dans  TA' 
mérrque  ,  a  pris  fon  nom  de  Willîams- 
Pen ,  auffi  célèbre  pat  fon  attachement 
à  b  feâe  des  Quakers ,  dont  il  s*éioit 
déclaré  le  chef,  que  par  la  fingularité 
de  ceréraWiflement.  En  conûdération: 
des  fervices  de  fon'  père ,  &  par  fou 
crédit  à  la  cour ,  Pen  avoit  obtemi  le 
domaine  héréditaire  d'un  territoire Im- 
nienfe  »  oh  il  fonda  Philadelphie,  nom 
gi'ec,qiri(fgnifie  Amour  FratcrneL  Cette 
viii'e  célèbre  ,  dont  le  nom  fcul  rap- 
pelle au  fentiment  &  à  Tuniony  eft 
fituce  au  confluent  de  deux  rivières  , 
&  a  îa  forme  d'un  quarrè-long,  parta- 
gé en  huit  rues  droites ,  parallèles  & 
coupées  par  feize  autres  également  ali- 
|;nées.  Les  deux  principales  ont  au 
fnoins  cent  pieds  de  large  ;  &  il  n'eft 
^  )int  de  mailbn  ,  qui  n'ait  fon  jardin 
iScfon  verger.  Les  magafins  font  grands, 
liombrfux  U  commodes  >  les^  quais 
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vnftes  I  fjpacieux ,  6c  fi  avantageufe- 
ment  fitués ,  que  des  b&timens  de  cinq 
cens  tonneaux  peuvent  y  aborder.  Lai 
ville  e(l  remplie  de  riches  négocians  : 
vous  n*en  ferez  pas  furprife  ,  quand 
vous  faurez  le  commerce  immenfe 
&  les  profits  quelle  fait  avec  les  co« 
lonies  Andoiies .  Françoifes  ,  Efpa^ 
gnôles  &  Hollaildoifes  ;  avec  les  Ado- 
res, les  Canaries ,  les  ifles  de  Madère; 
avec  l'Angleterre,  la  Hollande ,  TEf- 
pagne  6c  le  Portugal. 

On  compte  douze  ^glifes  à  PhiladeU 

Elne  ;  &  cnaque  nation  y  a  la  frenne» 
orfque  les  foufcriptions  furent  ou- 
vertes pour  bâtir  celle  de  Suéde  f 
M.  Radman,  qui  en  fut  le  premier  paf- 
teur ,  foufcrivit  pour  une  fomme  con« 
fidérable,  qu'il  ne  fut  pas  en  état  de 
payer  dans  le  tems.  Mais  afin  de  ne 
pas  maiiquer  à  fes  engagemens  ,  il  s*o« 
bligea  envers  Fentrcprencur ,  à  porter  • 
du  mortier  à  tant  par  jour  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eut  rempli  la  iomme  ,  pour  la? 
quelle  il  avoit  fbufcrit. 

Cette  ville  renferme  déj^  près  de 
deux  mille  maifons,  &  environ  quinze 
mille  habitans.  La  ifireté  de  fon  port^ 
6c  la  bontc  de  fes  eaux  ont  contribué  à 
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ctendre  fa  population  &C  Ton  com^' 
merce;  &  Ton  peut  juger,  par  la  réu- 
nion de  tant  d'avantages,  que  fa  puîf> 
fance  allant  toujours  en  croifTant ,  elle 
furpaiTera  enfin  les  cités  les  plus  flo- 
rilTantes. 

A  l'égard  de  la  province  dont  elle 
eft  la  capitale  ,  il  n'y  en  a  point  oui 
l'égale  dans  l'Amérique  Angloife  ;  de- 
puis  quelques  années  on  a  plus  tranf^ 
porté  d'hommes  en  Peniyivanie ,  que 
dans  toutes  les  autres  colonies  Britan» 
niques.    Le  fondateur  avoit  à  peine 
formé  fon  établiffement ,  qu'une  mul- 
titude de  Quakers  que  le  clergé  per- 
fécutoit  ,    parce   qu'ils  refiiloient  de 
payer  la  dîme  en  Angleterre,  pafla  les 
mers  pour  y  cherchr  un  afyle.  Pen  fit 
les  frais  de  leur  tranfport  ,    &   leur 
fournît  les  vivres  néceflaires.  Mais  ce 
qui  mit  le  comble  à  fa  gloire,  fut  cette 
fameufe  chartre  qui  les  déclara  libres  , 
&  attira  une  infinité  de  gens  de  tout 
pays,  de  toute   croyance  ,  Anglois  , 
Allemands ,  Hollandois,  François ,  Sué- 
dois, Efpagnols,  Danois;  Quakers, 
Anglicans  ,  Catholiques ,  Luthériens , 
Cal  vinifies,  Juifs,  Hernutes,  Dunkards, 
Anabaptifies^  &c«  La  diverficé  de  peu- 
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pies  ,  de  religions ,  de  langues  y  e^ 
9u(n  étonnante,  que  l^harmonie  avjeç 
laquelle  tous  ces  gens  vivent  enfembie* 
Ils  y  ont  chacun  leurs  églifes  &  leurs 
temples  ;  &  Ton  ne  voit  pas  que  les 
Quakers ,  comme  plus  nombreux ,  plus 
*  puiiTans  ,  &  en  qualité  de  fondateurs  ^ 
ou  premiers  membres  de  la  colonie  ^ 
abufent  de  leur  autorité ,  pour  perfé- 
tuter  les  autres  cuFtes.  La  tolérance  ed 
le  fondement  de  cette  fociété.  Qui- 
conque reconnoît  un  Dieu ,  &  n'entre- 
prend rien  contre  les  loix  de  l'état, 
participe  au  droit  de  cité  ;  quiconque 
croit  en  Jefus-Chrift ,  participe  à  l'au- 
torité,  &  n'eft  exclus  ni  des  charges 
ni  des  emplois. 

Parmi  ces  différentes  feues ,  j'ai  fur- 
tout  remarqué  celle  des  Dumplars, 
fondée  par  un  Allemand^ui,  dégoûté 
du  monde  ,  fe  retira  dans  une  fohtude, 
aeréable  ,  à  vin^t  lieues  de  PhiladeU 
pnie,  pour  fe  livrer  à  la  contempla» 
tion.  La  curiofité  attira  dans  fa  retraite 
plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpec- 
tacle  de  (es  mœurs  (impies ,  pieufes  Sc 
tranquilles  ,  les  fi  va  près  de  lui  ;  Sc 
tous  enfemble  ils  formèrent  une  peu- 
plade qu'ils  appelierent  l'Euphrate^  à 
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rimitatîon  des  Hébreux  qui  pfaImo<* 
dioient  fur  lei  bords  de  ce  fleuve.  Xi 
ville  formée  en  triangle,  eft  fituée  dans 
un  vallon  dclicieujt ,  entre  deit^  col- 
li.Tes  riantes.  Des  allées  de  poiriers  8c 
de  mûriers  l'environnent.  Au  centré 
cft  un  verger  très* étendu  ,  dont  le» 
fruits  appartiennent  à  la  communauté. 
Ces  feûaires  ont  beaucoup  de  reffcm-; 
blsrnce  avec  nos  moines;  mais  ils  font 
plus  chattes  ,  plus  défintérefTés  ^  plus 
fobres  &C  plus  pieux.  Ils  if adminiftrent 
le  b;rptême  qu'aux  adultes  ;  ils  croient 
au  libre  arbitre  ,  air  paradis  &  à  l'en-' 
fer.  La  doftrrne  du  péché  originel  ^ 
quant  à  fes  effets  fur  la  pofiérité  d'Adam^ 
leur  paroît  injufte  &  abfurde.  Ils  ont 
tant  d'horreur  pour  les  procès ,  qu'ils 
aiment  mieux  fe  laiffer  ttomper ,  ou* 
trager ,  malt»aiter ,  que  de  citer  unr 
homme  en  juftice. 

u  Ils  font  doux  »  ,  me  difoit  un  Aile*' 
mand  qui  a  vécu  parmi  eux  ;  «fils  font 
»  officieux  &  affables  envers  les  étran- 
»  gers  ,  refpeftent  les  devoirs  de  Tliof' 
>y  pitalité»  fe  font  une  loi  de  tout  offrir 
>f  &  de  ne  rien  recevoir.  Enfin  c'eft  un 
»  [)cu;)le  de  frères ,  chez  qui  Ton  voit , 
»  avec  attendriiî'ement .,  Tégalité  ,.  1> 
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^.concorde,  Taffe^ion  concourir  àa 
n  bonheur  général  >p. 

Ce  £ut  ^in  tr^ii  de  iage  D:  fine  pôIi- 
ïîqwc  de  h  part  de  Villiams  Pen ,  pour 
ragrandiiTement  de  fa  colonie ,  d^y  ^> 
^rer  des  hommes  de  tojJtes  les  nations^ 
&c  c'y  permettre  tous  les  cultes.  Poujr 
ne  point  avoir  àfi  guerre  à  foutenir 
avec  les  fauvaees  fes  voiiins ,  il  ^chet^ 
d'eux  Je  terrem  oti  il  prétendoit  fe  û' 
jctT^  8iC  fit  y  avec  les  naturels  du  pays;^ 
4es  traités  qui  furent  fidéleinent  ob- 
fervés.  Il  légitima  Ot  poiTef&on  autant 
X]u'il  dépendoit  de  ^es  moyens ,  ^  ejujC 
la  gloire  d'avoir  doni^é  en  Amériaujé  ; 
un  exemple  de  JMilice  fie  lie  moder;^* 
lion ,  ^ue  les  Européens  n'avoieiit  pa$ 
xnême  imaginé  j.ufqu'a|ors^  Cet  aâ^ 
d'équité  fit  aimer  fa  perjfonneijc  ch^r^ 
fes  principes.  Les  Américains  prirent 
pour  fa  nouvelle  colonie  ,  autant  d'af- 
feâion  ,  qu'ils  avoient  conçu  d'élç.i- 

f;nement  pour  toutes  celles  qu'on  ayojt 
ondées  dans  leur  voifinage ,  fa/is  ço^n* 
/ulter  ni  lexirs  droits ,  ni  leur  volonté* 
D.èslors  s'/établirent  entre  les  deux  peu- 
ples ,  une  .confiance  réciproque ,  aont 
une  bonne  foi  mutuelle  reiTerra  de  plus 
(pn  plus  les  liens.L'éloignemcpt  des  Qujh 
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kers  pour  toutes  fortes  de  divifions  i 
6c  principalement  pour  celles  qui  peu- 
vent exciter  une  guerre  ,  y  fait  régner 
une  paix  confiante  ,  que  les  fauvages 
n'ont  point  cherché  à  rompre,  mr- 
tout  fentant  que  les  Anglois  font  les 
plus  forts  9  &  qu'eux-mêmes  ne  font 
pas  à  portée  d'être  foutenus  par  les 
François. 

Tranquille  du  côté  de  ces  barbares, 

l'humanité  de  Pen  s'étendit  fur  tous  les 

fujets  qui  viendroient  habiter  fon  em* 

>ire ,  &  fonda  fa  légiflation  fur  les  deux 

>ivots  de  la  fplendeur  des  états  &  de 

a  félicité  des  citoyens ,  la  propriété  & 

a  liberté.  Dans  la  crainte  d'avoir  des 

crimes  à  punir ,  il  fit  des  réglemens  qui 

allèrent  au-devant  de  la  fource  de  tous 

les  vices ,  l'indigence  &  l'otfiveté.  U 

ilatua  »  i^.  «que  tout  enfant  au-deflus 

n  de  douze  ans  y  fans  aucune  exception, 

t»  apprendroit  un  métier  ou  un  com- 

ff  merce  qui  aiTureroit  la  fubfîftance  du 

»  pauvre ,  &  prépareroit  au  riche  une 

»  reflburce  contre  les  revers  de  la  for-. 

H  tune.  1^.  De  peur  qu'il  n'y  eût  des 

»gens  intéreffés  à  provoquer,  à  pro- 

>f  longer  les  procès  ,  il  fat  féverement 

H  défendu  à  tous  ceux  qui  doivent  pr6- 
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¥  ter  leur  miniftere,  d'exiger,  d'accep- 
H  ter  aucun  falaire  pour  leurs  bons 
^  ofRccs.  De  plus  9  chaque  canton  nom- 
M  ma  trois  arbitres  ou  pacificateurs  oui 
^>»  dévoient  tâcher  de  concilier  les  ai^ 
H  férents  à  Tamiable ,  avant  qu'on  pût 
H  les  porter  devant  une  Cour  de  juf* 
n  tice  M. 

Par  une  conflitution  particulière ,  le 
pouvoir  légiilaiif  devoit  réfider  dans  le 
gouverneur  de  TalTemblée  du  peuple  ; 
règlement  fort  jufte  pour  une  fociét^ 
de  gens,  k  qi)i  Tamour  de  la  paix,  de 
I9  Imerté  &  de  leur  religion  avoit  fait 
abandonner  leur  patrie. 

Ces  ftatuts  U  quantité  d'autres  ^ 
furent  confirmés  par  deux  aiTemblées 

} générales  «  aue  Pen  tint  pendant  foti 
éjour  dans  la  colonie.  Il  y  paflfa  deux 
nnnées ,  pour  donner  une  forme  conf» 
tante  à  ion  ouvrage  ;  mais  de  retour 
en  Europe ,  la  liberté  de  ion  caraâere 
ne  lui  ayant  pas  permis  de  ménager  fea 
expremons  ,  il  devint  fufpeA.  On  Pac^ 
cuia  d*fitre  attaché  au  parti  de  Jacques 
II  ;  &  on  lui  ôta  fon  gouvernement, 
La  Cour  profita  de  cette  occafion  , 
pour  en  changer  ^a  conftitution  i  iç 
cette  province  eft  aujourd'hui  fttr  U 
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même  pîed  que    les  autres   colonies 
Angloife^  dans  le  contiaent  de  T Amé- 
rique. 

Au  lieu  d*avoîr  amélioré  Ton  bien 

!>ar  rétabUffemenx  de  la  Penfylvanîe , 
'infortuné  Williams  Pen  le  vit  accablé 
de  dettes.  La  perte  d'un  procès  en* 
traîna  celle  de  fa  liberté  ;  &  ne  pour 
yant  fatisfaire  à  ce  qu'on  lui  demandoir, 
il  mourut  en  prifon,  ea  171^.  Aiufi 
finit  ce  grand  homme  ,  qui  donna  fon 
nom  à  une  vafte  contrée ,  qui  la  peu- 
pla par  fa  fageffe ,  &  contribua  ^  par  fa 
vertu  6c  fa  générofité ,  à  la  rendre  libre 
&  heureufe.  Cette  république  ^  conu» 
mencée  par  un  petit  nombre  d^  réfu* 
giés  &  d*indigens  ,  &  devenue  ^  en  un 
demi  fiecle,  une  nation  nombreufe  & 
floriiTante ,  a  converti  un  défert  affireux^ 
en  un  terreiq  cultivé  ,  Ta  rempli  de 
villes  riches ,  peuplées  6c  abondantes  ; 
Si  au  milieu  d'une  race  d'hommes  fé- 
roces &  fans  loixy  a  fu  fe  maintenir  par 
les  feules  règles  de  la  modération  Sc 
de  la  jiifiice.  Pen  laifla  un  fils  fort 
Jeune  ,  qui  ne  vint  qu'en  i7j?i ,  prendre 
po0effion  de  l'immenfe  héritage  de  fon 
père. 
U  n'y  a  peut-être  pas  encore  la  ving* 

tiems 
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^eim*partie  de  ce  vafte  pays  ^  oui  foit 
habitée  ;  mais  il  eu  plus  genérafemem 
déftiché,  ^'aucune  des  autres  ^colo^ 
nies  Ançloifes  de  TAmérique.  I>aos  i« 
diftribution  des  biens,  Pen  s'itcltVré- 
fervi  quatre  terres  dans  chaque  ccuilté* 
La  partie  baâe  de  la  province  dï  la 
plus  capable  de  culture ,  &c  ia  plus 
propre  au  ^romxnerce  i  la  haute  eOt  û 
mal  peuplée  ,  que  la  plupart  jde  (e$ 
villages  n'ont  pas  encore  paru  dignes 
d'avoir  des  noms.  Les  principales  viUes^ 
après  la  capitale,  font  Briftol  &  Newr 
caftle.Les  autres  ne  peuvent  être  regar^ 
dées  que  comme  de  Amples  habitations* 
On  compte  déjà  plus  de  deux  cens 
mille  .habitans  dans  la  colonie.  Tant 
gueles  Quakers  y  furent  les  dominans^^ 
cet  état  a  fubfifté  fans  milice ,  au  milieu 
dcf  nariotu  Êuivages  dont  il  eft  eiivî«^ 
Toniié.  Us  cefuferent  long-tems  de  coa» 
tribueri  lever  des  foldats  ,  à  bâtir  def 
ÊMTCs.^&c:;  mais  les  autres  Angloisqui 
vivent  s'y  établir ,  leur  montrèrent  ù 
aécd£té  d'avojr  des  troupes  toujouré 
prâtes.y  pour  s'en  fervir  ou  contre  les 
attaques  des  pirates  ,  ou  contre  les 
cntreprifes  de  quelques  nations  enne- 
mies. Ce  nVi  été  que  très-tard ,  &  ^pf:it$ 
TùmcIX.  P 
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s'être  vus  expofes  aux  plus  grands  daa* 
gers  ,  que  les  Quakers  ont  enfin  coa- 
fenti  k  prendre  les  précautions  qu'eidge 
la  prudence. 

Ces  mêmes  feâaires  fe  faifoient  un 
fcrupule  d'avoir  des  efclaves  ,  &  trou- 
voient  cet  ufage  contraire  à  la  morale 
chrétienne.  Il  y  en  a  encore  quelques- 
uns  ,  qui  ont  confervé  Tancien  pré* 
jugé  :  d'autres  donnent  la  liberté  à  leurs 
nègres ,  après  quelques  années  de  fer- 
vice.  Lorfque  les  HoUandois  en  amenè- 
rent ,  pour  la  première  fois ,  en  Penfyl- 
vanie,  les  fauvages  les  prirent  pour 
de  mauvais  Efprits.  La  vue  feule  d'un 
homme  noir  eut  fait  fuir  cent  Indiens; 
mais  ils  fe  font  familiarifés  avec  cette 
couleur  ;  &  pluHeurs  nègres  habitent 
parmi  eux. 

Pour  vous  donner  une  idée  du  degré 
de  liberté  &  de  tranquillité ,  dont 
chaque  citoyen  jouit  dans  cette  pro- 
vince ,  écoutez  le  trait  qui  vient  de 
m'être  raconté.  #•  Une  femme  d*un  ccr- 
»  tain  âge  tombe  malade  y  &  fe  croit  k 
»  l'extrémité.  La  vue  de  fes  enfans  ea« . 
»  core  jeunes  ,  vient  troubler  fes  der- 
»  niers  momens.  Elle  fait  venir  fon 
»  mari ,  &  lui  confie  la  crainte  qu'elle 
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lit,  qu'une  nouvelle  époufe   ne  les 
M  maltraite.  Elle  le  conjure  de  fe  re- 
H  marier  avec  la  greffe  &  fraîche  Ro* 
M  fine ,  domeftique  fidelle  ,  qui  les  a 
V  toujours  fervi  avec  affeâion.  Le  mari 
p  regarde  d'abord  ce  difcours  comme 
*»  un  effet  du  délire  ;  mais  fa  femme 
>»  l'oblige  de  jurer  qu'il  époufera  cette 
I»  fille.  Ne  comptant  pourtant  pas  en^ 
ff  core  affez  fur  cette  promeffe  ,  elle 
^  les  fait  approcher  l'un  &  l'autre  de 
M  fon  lit ,  &:  déclare  à  Roilne  qu'elle 
>f  va  la  marier  avec  un  homme  qu'elle 
I»  laiffera  bientôt  veuf,  l'exhorte  à  l'ai-* 
H  mer  fidèlement,  &c  à  donner  tous 
n  fes  foins  à  Tes  enfans  &  à  fon  mé* 
»t  nage.  La  moribonde  les  unit  elle- 
H  même ,  reçoit  leurs  fermens  »  6c  les 
n  force  à  mettre  le  mariage  en  état  de^ 
M  ne  pouvoir  être  rompu.  Cependant 
M  la  malade  guérit  ;  mais  le  mari ,  qui  a 
»  pris  du  goût  pour  la  nouvelle  femme, 
n  déclare  à  l'ancienne  ,  qu'il  ne  veut 
n  plus  la  quitter  ;  &c  que  puifqu'elle  l'a 
H  contraint  de  l'épouler ,  il  la  gardera 
H  toute  fa  vie.  Loin  de  s'en  fâcher  ,  la 
H  vieille  en  eft  enchantée,  embraffe  foa 
n  mari ,  &  témoigne  toute  fa  fatisfac- 
H  tion.  Jamais  le  moindre  orage  n'a 

pij 
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H  troublé  la  paix  &  Tunion  de  ce  double 
H  ménage.  La  jeune  époufe  a  eu  plu^ 
»  fleurs  enfans .,  dont  la  vieille  a  pris 
H  foin  ,  ainii  que  de  la  mère  pendant 
»  fes  couches.  Celle-ci,  de  ion  côté^ 
m  n'a  pas  ceffé  d'avoir,  pour  rancienne, 
H  les  égards  dus  à  une  bienfaitrice.  lies 
9^  jours  du  bigame  ont  coulé  fans  in^ 
»  Quiétude  ;  &  perfonne  ne  s'en  tA 
u  icandalifé  »>• 

La  liberté.,  comme  la  fainteté  d« 
mariage ,  dépend  du  choix  des  contrac- 
tans.  Les  Penfylvaniens  prennent  le 
}uge  ou  le  prêtre ,  plutôt  powr  témoin  ^ 
que  pour  miniftre  de  leur  engagemeat. 
Si  les  parens  y  forment  oppofitîon  ^ 
les  deux  amans  fe  fauvent  enfemble  ; 
mais  il  faut ,  pour  éviter  toutes  pour- 
suites juridiques ,  que  le  jeune  homme 
monte  en  croupe  derrière  fa  maîtrefle, 
fc  qu'ils  fe  préfentent  Tun  &  Pautre,dans 
cette  fituation ,  devant  le  juge.  La  fiUe 
ConfeiTe  qu'elle  a  enlevé  fonamant  ^  & 
prie  le  magiftrat  de  les  marier  ;x;e  qui 
le  fait  fur  le  champ.  La  cérémonie  acné* 
vée  y  les  époux  vont  )ouir  de  leurs 
droits;  ic  la  famille  ne  peut  plus  y  ap- 
porter d'obflaçie  ,  ni  troiàrier  leur 
union. 
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Vb  aiUre  trait  vous  apprendra.com* 
ment  fe  tr^tent  les^sf&îres  crimineUei^ 
Une  fille ,  qui  portoiti  le  fruit  de  fon 
iacontiaeaaj& ,  accuia  un  jeune  homme 
de  l'ayok  violée ,.  &;  demanda  qu'il  fût 
condamné  à^répoufer.  Les.  deux  per- 
fonnagés  fon  confrontés  :  l'accuiatrice 
perfifle.  à.routenir  fa  plainte ,  &  Ta^ 
érme  fur  la:bit>le^  L'acci^v  fuivantra- 
vi&  de  fon<  avocat^  ne.  rfippnd  rien^  è 
tout  ce  qu^On  lui  dit>  jettant  les  yeux 
Âir  les.jugiss»,  2c  ouvrant  la  boucha 
^vec  la  plus  grande  marque  d^attention 
lorfqu'il  les  voit  parler  ;  ceux-ci  pro« 
Opncent  qii'il  reliera  en  prifon ,  juf^ 
qu'à  ce  que  la  partie  plaignante  foit  ià* 
ti^fail^»  L'huifller  s'approche ,  de  lui 
crie  trois,  fois  cette  fentencei  dans  To*- 
seîll^^  ÂJors  le  jeune  hqmme  demanda 
mr^PQi  aux  juges  ^  de  n'avoir  pas  ré* 
f^on^Mv  à  leurs  quefiioos.;  il  s'en  ex-^ 
cuffl  fur  ce- qu'il  a  perdu  l'ouie  p^r  le» 
cr^  ei^oyables  de  fon  accufatrioe  àu^ 
nioiB^.m!du  viol.  La  fille- qui  étoit  pré>* 
jÊbfite,  réplique  aufïL  tôt  avec  vivacité  : 
«Comment,  infigne  menteur,  pouvez- 
^,  vous,  avancer  'un  paceil  ftût  ?  Je  n'ai 
1^  p^s  fi^l^mentdit  un  mot,  pas  fiait 
».  uft.crji;^.pa^pouffé  uneplaintependant^^ 

Piij 
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)f  tout  le  tems  du  délit  ».  Cette  réponfe 
fit  rire  l'auditoire  ;  &  le  jeune  homme 
fut  renvoyé  abfous. 

La  jufiice  eft  très-fevere  contre  les 
criminels  ;  &  quoiqu'il  n'y  ait  point 
ici  de  bourreau  titré  y  comme  en  Eu* 
rope  ,  le  premier  venu ,  moyennant 
une  famine ,  fe  charge  d'en  faire  l'of- 
fice. Un  jour  qu'on  pendoit  un  homme 
à  Philadelphie  ,  l'exécuteur  y  peu  fait 
à  cet  exercice  y  tourmenta  fi  long-tçms 
le  coupable  y  que  les  afliftans  lui  en 
firent  des  reproches.  «  Meffieurs  y  leur 
»  dit-il ,  fi  vous  favez  mieux  pendre 
»  que  moi,  avancez ,  &  chargez- vous 
»  de  la  befogne  »• 

Ici  y  comme  dans  les  autres  colonies  i 
la  monnoie  courante  n'eft  que  du  pa^ 
^ier.  Chaque  pièce  eft  compofée  de 
deux  feuilles  rondes,  collées  l'une  fur 
l'autre  y  portant  de  chaque  côti  la 
marque  du  prince.  Il  y  en  a  de  toutes 
les  valeurs  ;  &  c'eft  avec  ces  efpeces 
que  fe  fait  tout  le  commerce  intérieur. 
Il  y  a  des  bureaux  oh  l'on  porte  les 
pièces  fales  ou  ufées ,  &  l'on  en  reçoit 
d'autres.  On  admire  la  bonne  foi  qui 
règne  dans  cette  partie  fi  délicate  des 
finances  j  &  l'oa  croit  en  couver  laraî^ 
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(on  dans  les  maximes  dei  Quakers  ^ 
qui  furent  chargés  des  premiers  réde* 
mens  ,  du  maniement ,  de  la  diftribu* 
tion  &  de  la  fabrique  des  monnoies* 
Vous  n'ignorez  pas  qu'à  plufieurs  rites 
extravagans ,  ces  feâaires  joignent  la 
plus  exaâe  obfervation  de  la  loi  na- 
turelle. Ils  portent  même  cette  vertu 
jufqu'à  la  fuperftition;  &  vous  favez 
que  tous  les  tourmens  imaginés  en  An- 
gleterre pour  les  forcer  à  prêter  les 
^rmens  prefcrits ,  n'ayant  pu  les  y  faire 
confentir,  le  Parlement  fut  obligé  de  fla- 
tuer ,  que  la  ûmple  parole  d'un  Quaker 
auroit  la  force  d'un  ferment  folemnel* 
Cette  feâe  jouit  des  mêmes  privilèges 
dans  les  colonies  ^  où  l'exemple  de 
leur  équité  s'eil  communiqué  aux  autres 
habitans.  Comme  il  efl  inoui  que  les 
officiers  de  la  monnoie  aient  manqué 
à  la  confiance  publique ,  ce  feroit  un 
fcandale  impardonnable  que  de  former 
le  moindre  ibupçon  fur  leur  honne  foi» 
Je  ne  vous  parlerai  pas  des  Indiens 
de  cette  contrée  ;  ils  refTemblent  aux 
autres  fauvages.  Comme  eux ,  ils  font 
naturellement  railleurs  ;  &  les  Qua- 
kers fourniiTent  fouvent  matière  à  leurs 
plaifanteries.  Un  de  leurs  Chefs  de- 
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mandoit  un  jour  à  un  Aoglois  ^  qoet 
ctoîc  le  plus  ancien  de  cette  ieâe. 
L'Anglois  y  embarraffé ,  en  nomme  deux 
ou  trois  ;  mais  le  fauvage ,  remuant  la 
fête  &  fouriant  malignement  ,  lui  dit  : 
m  Tu  n'y  es  pas.  C'eft  Mardochée  qm 
>^  eil  le  premier  Quaker  du  monde  , 
m  puifqu'ii  ne  voulut  pas  ôter  fon  citai* 
»  peau  devant  Aman  ff.  Un  pareil  mit 
montre  que  ces  peuples  ne  ibnt  oas 
tous  très-ignorans  ;  &  le  fuivant  fera 
voir  combien  leurs  femmes  font  vindi- 
catives. Une  d'entre  elles ,  croyant  que 
fon  époux  ne  Taimoît  plus  ,  parce 
qu'elle  Tavoit  furpris  couché  avec  une 
autre,  avala  du  poifon  &  mourut ,  afin 
que  fon  mari  fut  obligé  de  &tre  des 
prcfens  aux  parens  de  la  femme  ^'pour 
les  conlbler  de  fa  mort. 

Parmi  les  produâions  du  pays,  qui 
font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les 
autres  colonies  ,  on  parle  d'un  arbre 
appelle  le  Sumach ,  dont  le  fuc  &  même 
l'ombre  ,  opère  les  effets  les  plus  nut- 
£bles.  On  prétend  qu'il  fait  enfler  les 
mains  de  ceux  qui  le  touchent  ;  qu'il 
donne  aux  paupières  une  démangeai* 
fon  ,  Se  aux  yeux,  une  rougeur  avec 
inflammation*  On  parle  auffid^un^  chat 
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(w^ge,  c^  IbA  Prai}f}QJ5.  app^ifenÀ 
V&nfiint  dUiiiMt^  Oof  di^ciue-lpriqM'ii 
ci}'  pourfuivi  à  la  cbaffe  ,  Ut  lance  fpa 
HFÎm  à  pjus  de  douz^  pas  de  diftance,^ 
contre  CQUX  qui  font  wi^riorie  lui,  £Uft 
eÂ  Q;  çorco^Vie ,.  çpj^  s'ilt  en  enti;e  dans 
k^y^UTi  ^  on  rifque  de  p>erdre  la  vue, 
4$  fi  puax)^  ,  que  lor/qu'on  eft  prè^  d^ 
y^oimal^  e4le^  ôte  la:  refpÎFaitiofi^  Les 
cbîensL  qui-  le  Qha(K?nt  ont  rinilipft  dt 
fe  frotter  1$  nez  coi^tj-e  terre,  pourj  ft^ 
flF^ferver  de  UTufibcation;  oq  bieo.îl^ 
fQnt  obligés  d'abandonner  leur  proie* 

Qn  r^con^e  des  chofes  incro)rables 
à.>A  fcrpi^iufonttusr  ^  âc  de  la  venu  quQ 
quelques-uns.  lui  attribuent  »  de  charm^ii 
les  hommes,  les  arbres,  âcljss  ^pimauafa 
Si  Toi^eacroijt  ces  bons  Penfy/l'vçanj^ss , 
il  n'yr  a  pas  d'année  ,  oi^.  Toq»  m  yoîq 
d^  exemples  d^  cette  £9i:ce  eaqhante^ 
reflÇï»  L'un  vous  dit  qu'un  payfen  s'é-? 
t^nA  approché  avec  fa  fourcl^  ,  d'un 
tasd^K>ii^,  un  ferpent  à  bonnettes  I4. 
fixa  i.  qu^  le  payfan  refta  ix^mobile  ^ 
6<  ne  feroit  pas  lorti  de  fa  place ,  fi  £1 
^mme ,  en  tuant  le  repaie  ^ n'eût  roin« 
pi^  1^  charme.  L'autre  vous  cite  uns 
per^njae  digne  de  foi,  qui  aijTuiie  qu'ea 
&  promenant  ^  ^Ue  avoit  apperçu  ua 
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de  ces  animaux  étendu  au  pied  d^iit 
cerifier.  Elle  prit  un  bâton  y  &  le  bleflac 
le  ferpent  furieux  mordit  Tarbre  ,  '  qui 
périt  peu  de  jours  après.  Un  trcHfieme 
raconte  qu'une  femme  de  la  campagne  y 
étant  refiée  feule  dans  ùl  maifon ,  avec 
un  merle  qu'elle  nourriflbit  ^  la  porte 
étant  ouverte  y  elle  fut  tr^-furprife 
de  voir  fon  oifeau  fe  débattre  avec 
efibrt ,  &  pouffer  des  cris  per^ns.  lï 
s'accrochoit  aux  branches  d'une  haie  ^ 
pour  réfifier  à  la  puiflante  attraôion 
d'un  monftrueux  ferpent  gui  le  fixok^ 
&  le  contraignoit  de  venir  4  jetter  dans 
ia  gueule.  Elle  donna  un  graiid  coup 
de  fouet  fur  la  tête  du  repûle^  &  le 
merle  fut  défenchanté> 

Un  ferpent  à  fonnettes  apperçut  fur 
un  arbre  un  écureuil  ;  il  fe  coucha  au 
pied ,  fixa  les  yeux  fur  lui*  ;  &  dès  lora 
Fécureuil  ne  pouvant  plus  fe  fauver  » 
poufia  un  cri  plaintif,  &  ,  tout  en  fé 
lamentant,  fauta  fur  une  branche aii« 
dcffous  de  celle  oà  il  fe  trouvoit ,  en- 
fliite  redefcendit ,  par  im  autre  faut  ^ 
plus  bas  qu'il  n'étoit  d'abord,  &  ainfi 
fucceffivcment ,  jufqu'aux  branches  les 
plus  voifines  de  terre.  Le  ferpent ,  tou« 
jours,  étendu  au  pied  de  l'arbre^. lie 
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eeflbit  de  fixer  fa  proie.  Son  applica- 
tion  étoit  fi  grande ,  i}ue  le  bruit  le 
plus  fort  ne  put  le  diflraire.  Enfin  Vè* 
cureuil ,  defcendu  jufqu'à  Textrémité 
des  dernières  branches ,  fe  précipita  p 
avec  un  cri  de  douleur  ^  fur  le  reptile  ^ 

2ui  tenant  la  gueule  ouverte  le  reçût 
i  Tavala. 

Les  ferpens  à  fonnettes^  fur  lefquel» 
on  débite  tant  de  contes,  ne  font ,  pour 
l'ordinaire ,  ni  plus  gros,  |ui  plus  loncsi 

Îue  nos  plus  grandes  couleuvres  de  * 
rance.  Sur  un  cou  plat  &  fort  large  , 
ils  ont  une  petite  tête.  Leurs  couleur» 
font  vives ,  fans  être  brillantes;  le  jaune 
pâle  V  domine  avec  d*afiez  belles  nuan* 
ces.  Mais  ce  que  cet  animal  a  de  plu9 
remarquable ,  c'eft  fa  queue  :  elle  tÛt 
écaillée  en  cotte  de  mailles  ,  un  pe^^ 
applatie,  &  croît ,  dit-oa,  ZQUi  les* 
ans  9  d'une  rangée  d'écailies  i.de  forte 
qu'on  connoît  fon  âge  i  fa  queue  p 
comme  celui  des  chevaux  à  leurs  dents- 
Elle  efi  terminée  par  plufieur»  petits 
corps  durs ,  unis  deux  à  deux  ^  êc  eii^ 
veloppés  d\me  membrane  mince  &: 
feche  ^  qui ,  dès  queTanimal  fe  meut^ 
&  que  ces  petits  corps  fe  choquent^ 
fait  im  bruit  femblable  à  celui  des  fon* 
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nettes,  &  avertit  du  dan|;er.  Sen-re-^ 
nin  eft  renfermé  fou»  les  gencire^  de 
£1  mâchoire  fupérieure ,  dans  de  pefket 
petlieule»  fi  mes  ,  fi  détkaeea  ,  qu'tiii 
moindre  effort  qu'il  feit  pour  mwàr^^ 
ettes  ie  crevent&  tflfimreRt  dan»  \st  bTe^ 
fiu^  leur  poîfoit.  H  eft  fi  puifiant ,  qtt'fi 
infeâe  auflî-tôt  la  mafie  du  fenç ,  fc 
caufe  ta  mort.  L'anridote  )e  phis  ili^  eft 
la  racine  d'un  fimple ,  que  (a  vertu  a 
fait  nommer  Pherbe  du  ki^nt  it  fon- 
nettes.  Effe  croît  dans  tous  lesemlroils 
oîi  fe  rencontre  ce  dangeretnc  animât; 
il  ne  faut  que  la  ptter  ,  ou  la  michef  ^ 
&  rappliquer  for  la  plaie.  Cette  plante 
eft  béHe  &  facile  à  reconnoftr^.  Sa  tige 
ronde  ,  un  peu  phw  groffe  au\me  phi- 
me ,  s'élève  à  la  hauteur  et  trois  oa 

ÏLiatre  pieds,  &  fe  termine  par  une 
eur  jaune,  de  la  fiwtt  Ss:  dehi  gran- 
deur d^une  marguent«  fimple.  Aure#e 
if  eft  rare  oue  le  reptile  venimeux  atta- 
que les  paâ&ns ,  s'il  n^en  reçoit  aucun 
mal.  J'en  ai  vu  un  à  mes  pieds  ,  qui 
apurement  eut  plus  peur  que  moi;,  car 
je  ne  l'apperçus  que  Iwftju^  fiycit. 
Mais  ceux  qui  ont  le  malheur  de  n»r- 
cher  fur  lui ,  folit  piqués  d'ïrbord  ;  8c 
s'il  a  le  tcms  de  ie  rccomioftre^  il  ic 
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replie  tn  rond  ,  la  tête  au  {ntlieu  ,  &C 
5* élance  contre  ion  ennemi*  Les  fauva- 
ges  mangent  fa  chair,  qu'ils  trouvent 
bonne*  Pai  même  ouï  dire  à  des  An- 
glois  qui  en  avoient  goûté  #  qu'elle 
B^efl  pa»  défegréabkï  il  eft  certain  dii 
moins  ,  qu'elle  ne  fait  pas  de  mal. 

Je  fuis  ,  &c. 

^  Bufion  ^  €i  ^o  Mal  tj4^m 
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LETTRE     ex. 
Suite  des  Colonies  Jngloisms; 

J  E  paiTe  aux  autres  établiffemens  Brî« 
tanniquQS  dans  l'Amérique  feptentrion- 
nale.  La  Virginie  fut  ainfi  nommée  par 
la  «eine  Elifabeth  ^  foit  parce  ^e  cette 
princeffe  étoit  vierge ,  foit  parce  que 
elle  vivoit  dans  le  célibat  ;  foit  plutôt 
parce  que  le  pays  même  &  fes  ha]>itaiis 
îembloient  retenir  encore  la  pureté ,  k 
candeur  &  la  fimplicitéde  la  première 
création  •  Le  chevalier  Raleig  tut  le  fon- 
dateur de  cette  colonie ,  &  JeaaSmitb 
un  de  fes  principaux  reflaurateurs.  Je 
viens  de  lire  dans  une  relation  que  le 
hafard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains ^ 
une  aventure  curieufe  ,  arrivée  à  ce 
dernier  avec  la  fille  d'un  des  principaux 
fauvages  du  pays.  Vous  aimerez  à  l'en- 
tendre raconter  lui-même  fa  propre 
hiftoire. 

«  Un  chef  d'une  nation  Américaine^ 
)»  nommé  Pobhatan ,  me  fit  prifonnier 
»  en  Virginie.  Je  reçus  de  loi  des  td-r 
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il  moignnges  extraordinaires  de  bonté. 
»  Kautaken  Ton  fils  »  6c  fa  fille  Poca* 
^  hontas  fignalerent  pour  moi  leur 
M  compAfllon.  Quoique  je  fuiïe  le  pre- 
M  mier  chrétien  que  cette  famille  eftt 
»#  encore  vu ,  on  du  moins  qui  fût 
n  tombé  fous  Ton  pouvoir ,  je  leur  dois 
^  cette  juftice ,  que  malsré  la  haine  As 
u  les  menaces  de  toute  bi  nation  »  ils 
n  pourvurent  abondamment  à  mes  be- 
H  foins.  Je  fus  engrai(Ki  pendant  fix  fe» 
H  maines  ;  &  toute  la  bourgade  s*atten« 
M  doit  à  me  dévorer  :  mais  lorfqu*on  fe 
H  préparoit  k  m*abnttre  la  tâte ,  Poca» 
H  hontas  vint  mettre  la  iienne  fur  le  m6« 
H  me  billot  ;  ce  qui  arrôta  tout  d*un  coup 
H  Texécuteur.  Elle  obtint  de  fonpere  ^ 
H  que  je  fu(Ie  conduit  en  (tkreté  dans  uno 
H  habitation  Anploife,  oti  je  ne  trouvas 
0  que  trente- huu  de  mes  comoatriotes^ 
H  accablés  de  maladie  »  feuie  garde 
H  alors  des  vaftes  territoires  de  la  Vii> 
>»  ginie. 

»»  Telle  éroit  la  foibleflTe  do  cette 
H  colonie  naidante  i  6c  mon  arrivée 
^  n*nur<)it  pascmpûché  famine  ^ii  Wi* 
>»  mnblc  Pocnhontas  n*eftc  joint  à  faprc* 
>f  micro  pcnérofité,  celle  de  nous  en- 
i^voycr  des  vivres;  c*tft  à  «lie  ^ut 
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H  nous  eûmes  t9ui«  robligationdeno* 
n  tre  falut«  Dans  Tâge  le  plus  tendre  , 
H  &  malgré  la  giaerrt  qui  continuoit 
I»  avec  des  Indîensi ,  «lie  fe  hàêoil  da 
>»  nous  veoir  voir ,  appaii'ok  fouvent 
n  nos  querelles ,  &  ne  manquoîc  jaawîa 
>^  de  fournir  à  nome  fiibfimiitt.  Lorfr 
If  que  ces  barbares  cberckokot  à  noua 
»»  (urprendre  ^  ni L-épaifleur  dû% forte ^ 
I»  ni  le&  ténèbres  de  ta  nml ,  m  la  riw 
1^  gueur  de&  rùfons ,  ni  la  difficulté  dM 
>>  chemins  ne  Tempêchoient  de  ont 
M  venir  trouver,  les  larmes  aux  jeux» 
I»  &  de  me  dpnner  des  avis,  qnu  noua 
»  dcroboienr  à  la  fureur  des  iauYages  » 
»  au  rifque  de  périr  elle-mânM ,  &'ib  ea 
»  avoienteu  quelque  foupçon.  Enfuitt 
n  pendant  une  paix  de  deux  ou  tfoia 
p  ans,  cette  gé»crt;ure  am«e,  fuiiue de 
»  quclques:Comp<i^iK  :>  »  fréquenta  ootr« 
n  habitation  avec  la  ir.£me  liberté  que 
>f  celle  de  fon  pt^ve.  Elle  entretînt  la 
n  tranquillité  par  f  s  bons  offices  »  6fi 
»  garantit  U  colonie  de  la  feoune  8e 
>»  d'une  entière  défolation. 

M  Après  mon  départ  ,  les  Angloîa 
%f  éprouvèrent  de  nouvelles  diigrace&; 
»  &c  pendant  une  guerres  longue  &  pé* 
fp  nible^  qu'ils  cmreat  avec  fioiih»ttiit 
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Il  lU  n*9ntendir«tii  fliMpirier  defii  mi$^ 
n  Ils  firent  touus  le»  rtcfatrchea  in»- 
M  ginablef  ;  U  enfin  ayant  fçu  oii  é\ê 
n  étoit^  ils  treuvereni  moyen  de  Te» 
H  lever,  dans  la  vue  de  faire  fervirlk 
H  déliveance  à  conclure  une  paix  folid« 
H  wtc  (on  père»  Le  fier  Inoien  fut  fi 
H  vivement  pique  de  cet  outrage  »  qoe^ 
H  malgré  la  tendrefle  d».  fang,  on  m 
>»  put  lui  faire  accepter  dTautre  oondîf 
n  tion  9  q^ue  le  mariage  d»  Ut  fille  avec 
1^  UA  gentilhomme  Anglois.  Cette  mai^ 
ff  Que  d'eftimf  ^  qu'il,  jugea  fincere ,  le 
H  Mtermina  à  fe  lier  par  un  traité» 

n  Pocahonu$devenueMadameBk>lp 
^  fe,  reçut  le  bapiêmie  en  cette  qualité ^ 
»»  &  fit  un  voyage  à  Londres  «  acconir 
p>  pagnée  de  (on  mari.  C'eAla  premient 
H  indienne  de  la  colonie  ,  qui  ait  em* 
fp  braiïé  le  chriftianifme  ,  la  premieM 
»  c^ui  ait  parlé  la  langue  angloiie,  la  pro» 
H  miere  qui  ait  eu  un  ennint  Ugitimt 
f^avec  un  Itijet  du  roi  d* Angleterre  »  la 
M  première  qui  foit  venue  mins  lacapi^ 
¥  taie  de  ce  royaume.  A  Ton  arrivée^^ 
I»  continue  Sn)iih ,  je  me  préientaipour 
H  la  voir.  Comme  elle  n'avoit  point 
1^  entendu  parler  de  mok  depuis  moA 
j^  embarqucmeot ,   eJii  ëb^wmi  cm 
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n  mort  ;  il  paroît  même  qu'on  s'étoit 
yf  fervi  de  cette  rufe ,  pour  la  faire  con- 
n  fentir  i  devenir  la  femme  d'un  autre. 
M  Lorfqu'on  lui  annonça  ma  préfence^ 
•>  elle  refufa  de  paroître  ;  &  fon  reffen* 
»  timent  fut  fi  vif  d'avoir  été  trompée 
I»  par  un  menfonge  ,  qu'il  m'en  coûta 
H  oeaucoup  de  fupplications ,  pour  ob« 
^  tenir  la  permifiion  de  lui  parler.  S'é- 
»  tant  enfin  déterminée  à  me  recevoir  ^ 
i^elle  me  reprocha  fort  amèrement 
n  l'oubli ,  dont  elle  prétendoit  que  j'a« 
1»  vois  payé  Tes  bienfaits. 

»  Pocahontas  parut  fouvent  à  la  cour^ 
H  fîit  traitée  en  public  avec  toutes  for- 
»>  tes  de  diftinôions ,  &  dans  les  mai« 
H  fons  particulières  avec  les  plus  grands 
>»  égards.  Elle  s'attira  tant  d'eSime  ^ 
>>  qu'on  mit  en  délibération  fi  on  ne  fe- 
»  roit  pas  le  procès  à  M.  Rolfe ,  d'avoir 
»>  abufé  de  fa  qualité  de  prifonniere  ^ 
w  pour  la  forcer  à  ce  mariage. 

»  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  , 
»  fi  cette  tendre  &  généreufe  bienfai» 
»  trice  des  Anglois  étoit  retournée  en 
»  Virginie ,  elle  auroit  engagé  fon  perc 
»  à  s'acquitter  de  la  reconnoifiance 
»  qu'elle  leur  devoit  ;  mais  étant  totk- 
^  bée  malade  àGravcfand^  lorfqu'olli( 
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h(é  difpofoit  à  fe  rembarquer,  elle 
»  mourut  dans  les  plus  pieux  fentimens 
»  du  chriftianifme.  Elle  ne  laiiTa  qu'un 
>»  fils  f  dont  la  poftérité  tient  encore 
H  un  rang  diflingué  dans  la  colonie. 

»  Madame  Roife  menoit  à  fa  fuite  à 
»  Londres ,  un  fauvage  de  diftinâion, 
»  Pouhatan  Tavoit  chargé  de  compter 
»  le  nombre  des  habitans  d'Angleterre, 
»  Comme  ces  Indiens  n'ont  aucun  ca- 
n  raâere  d'écriture ,  il  fe  munit  d'un 
H  long  bâton ,  fur  lequel  il  fe  propofoit 
»  de  faire  autant  de  marques  ,  qu'il 
»  Terroit  pafler  d'Anglois.  Mais  s'étant 
I»  bientôt  laffé  de  cet  exercice  ,  le  dé- 
^  pit  lui  fit  jetter  fon  bâton  ;  &  lorfqu'à 
H  fon  retour  il  fallut  rendre  compte  de 
ff  fa  commiflion  ,  il  ne  répondit  qu'en 
i>  montrant  les  étoiles  du  ciel  ,  les 
n  feuilles  des  arbres ,  le  fable  du  ri« 
»  vage  ». 

La  mort  de  Pocahontas  &  celle  fie 
fon  père  jetterent  la  Virginie  dans  de 
nouveaux  troubles.  Le  nls  ,  d'autres 
difent  le  frère  do  Pouhatan ,  fe  déclare 
l'ennemi  des  Anglois.  Ceux-ci  trouvè- 
rent moyen  de  le  furprendre  ;  &  fa 
mort  rétablit  la  tranquillité. 

Lsi  baye  de  Chefeapeak ,  fur  laquellci 
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cft  fituée  cette  colonie ,  s'enfonce  prè§ 
de  foixante  lieues  dans  les  terres.  On 
dit  que  tous  les  vaiâeaux  de  l'Europe 
raflemblés  pourroient  y  être  à  l'ancre. 
Dans  le  tems  qu'on  traça  le  plan  dé 
Williamsbourg ,  capitale  de  la  Virginie  , 
on  difpofa  les  rues  de  façon  ^  qu'à  me^ 
fure  que  l'on  y  bâtiroit  j  les  maifons 
reprélenteroient  le  chiffre  du  roi  Guit 
laume  III ,  parce  que  c'eft  fous  fon  resne 

Î|ue  cette  ville  fut  commencée.  Ce  eniv- 
re étoit  un  W ,  lettre  initiale  du  nom 
de  ce  prince.  En  fuivant  cette  difpofi* 
tien  ,  Williamsbourg  ne  peut  jamais 
être  une  belle  ville.  On  y  voit  cepen^ 
dant  plufîeurs  bâtimens  qui  paflent^ 
aux  yeux  des  habiians  ,  pour  les  plus 
fuperbes  de  l'Amérique  ;  tels  (ont ,  en 

{)articuHer,  le  collège,  l'hôteUde-ville^ 
a  prifon  publique  ,  la  maifon  du  çov^ 
verneur ,  Téglife  &  TarcenaL  Comme 
on  ne  manque  pas  d'emplacement  peur 
s'étendre  ,  &  qu'on  eft  quelquefois 
expofé  à  des  vents  furieux,  on  ne 
cherche  point  à  multiplier  les  étages-. 
Le  premier  foin  efl  de  fe  ménager  de 
grandes  chambres ,  où  l'on  pui^  être 
traîchement  en  été.  Tous  les  offices 
{ont  détachés  dub  corps^  de  lo^is.  Les 
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nugazlns  à  tabac ,  dont  chaque  maiibu 
eâ toujours  accompagnée,  parce  que 
ce  commerce  fait  toute  la  richefTe  de 
la  colonie^  font  bâtis  de  bois  j  avec  ua 
grand  nombre  d'ouvertures  ,  qui  don^ 
Mnt|)a0àge  à  Tair^  fans  en  donner  à 
b  pluie. 

La  confommation  oui  fe  fait  de  cette 
dknrée  ,  a  détermine  les  Virginiens  à 
fe  borner  à  la  culture  de  cette  plante* 
lis  en  ont  porté  la  préparation  à  une  fi 
grande  perfeôion  ,  que  le  tabac  qu'ils 
débitent ,  pafle  pour  le  meilleur  de  Tu* 
nivers.  Cette  branche  de  négoce  enri- 
chit la  nation  Ângloife  d'une  fomme 
de  dix  millions  tous  les  ans.  On  compte 

3ae  la  Virginie  envoie  en  Europe  plus 
e  cent  mille  boucauts  de  cette  rnar- 
.  cbandife  chaque  année.  L'Angleterre 
en  retient  la  moitié  pour  fon  ufage  ; 
&:cette  moitié  produit ,  par  les  droits 
d'entrée  dans  le  royaxune,  une  autre 
fomme  d'environ  dix  millions  dans  Iç 
tréfor  public.  Les  François  n'ont  point 
encore  partagé  ,  avec  les  Anglois ,  l'a- 
vantage qu'ily  a  de  recueillir  par  foi- 
même  ,  une  plante  devenue  nécefTaire, 
&  dont  ils  font  eux  mêmes  Aine  û  gran- 
de confommation  :  ils  ont  plus  conm« 
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naire  9  ils  préfèrent  de  charger  d«iis 
diiférens  bâtimens,  non- feulement  pour 
partager  le  rifque  ,  mais  encore  afîa 
d'aller  ,  fuivant  Tufage  ,  s'enivrer  .de 
punch ,  fur  les  navires  où  ils  ont  chargé. 

La  conftitutiondu  gouvernement  de 
cette  province  eft  moins  favorable  aux 
habitans ,  que  celle  des  colonies  plu$ 
feptentrionales.  Le  commandant  y  a 
toute  l'autorité  ;  fon  adminiftration  ^ 
par  conséquent ,  peut  être  arbitraire  ^ 
&  l'eft  quelquefois.  Il  a  le  droit  d'ap* 
prouver  ou  de  rejetter  les  loix  de  l'af- 
femblée  générale ,  de  proroger  ou  de 
congédier  cette  efpece  de  parlement» 
d'aflembler  le  confeil  d'état  &  d'y  pré- 
fider ,  de  choifir  des  commiflaiiiies  & 
des  magiftrats  pour  rendre  la  jufiice  , 
de  nommer  des  officiers  militaires  au- 
de/Tous  du  degré  de  lieutenant-général» 
qui  eft  le  titre  dont  il  eft  lui-même 
revêtu  ;  de  difpofer  des  troupes  pour 
la  défenfe  commune  ;  enfin  il  eft  pourvu 
de  la  charge  de  vice-amiral. 

James-Town  étoit  autrefois  le  lieu  de 
fa  rcfidence  ,  &  la  capitale  de  la  Vir- 
ginie ;  mais  la  mauvaife  qualité  de  k$ 
eaux ,  &  la  ruine  prefque  totale  de  cette 
place  ^  réduite  aujourd'hui  à  très -peu 

de 
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dtmaifons,  Tobligent  de  demeurer  à 
Williarnsbourg.  Le  goût  des  colons  p 
qui ,  comme  je  Pai  dut ,  aiment  à  reder 
iu  milieu  de  leurs  plantations  »  donne 
Ueu  de  croire  qu'il  fera  difficile  de  les 
ratTembler.  On  a  eu  à  cœur  en  Angle** 
terre  ^  de  les  engager  à  former  dee 
villes  i  tes  loix  que  ron  fit  dans  cette 
vue  ,  n'ayant  pas  eu  d'effet ,  on  ima« 

Éina  de  conftruire  des  forts  fur  toutet 
is  rivières  où  lesvaitTeàuxavoient  cou« 
tume  de  commercer ,  6c  de  les  forcer 
à  s'y  rendre ,  pour  y  débarquer  &  y 
Aire  leur  chargement.  L'ordre  en  fut 
donné  ;  mais  il  demeura  fans  exécu- 
tion ,  faute  de  fonds.  Si  ce  projet  eût 
été  fuivi ,  il  eft  certain  qu'infenfiblc*^ 
ment  les  habitans  fe  feroient  réunis  ^ 
$C  auroient  enfin  bUti  des  villes. 

On  fait  monter  à  cent  quarante  mitltf 
tmes ,  au  moins,  le  nombre  de  perfon^^ 
nés  oui  compofcnt  cette  colonie.  On  V 
traniporte  annuellement  plus  de  trois 
mille  nègres,  qui  augmentent ,  loin  de 
diminuer  ;  parce  que  le  travail  y  eft 

Elus  modéré  ,  la  nourriture  meilleure, 
»  climat  plus  fain  ,  que  dans  d'autres 
parties  de  TAmérique.  Par  une  des  pre* 
inieres  loix  du  pays^  on  didtngue  lef 
Tome  IX.  Q 
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gens  de  fervice  ,  en  domeftiques  per* 
pctuels  & pafTagers.  Les  nègres  &  leur 
poftéritc  font  du  premier  ordre  ,  par 
la  ralfon  ,  difent  les  Anglois  ,  que  les 
pères  &c  les  mères  étant  achetés  pour 
la  fervitude ,  la  nature  femble  condam<« 
ner  les  enfans  au  même  iort^  Les  autres 
ne  fervent  qu'un  certain  nombre  tan- 
nées ,  fuivant  leurs  convention^  avec 
leurs  maîtres.  Les  valets  &  les  efcUves 
de  Tun  &  de  l'autre  fexe  font  employés 
aux  mêmes  travaux  :  ils  cultivent  U 
terre,  fement  le  grain,  plantent  du  ta- 
bac.  Leur  diftinâion  n'eft  que  dan$  les 
habits  &  la  nourriture  ;  mais  le  travail 
des  uns  &  des  autres,  n'eft  pas  plu$  pé- 
nible que  celui  des  maîtres  ^  qui  s'oc* 
cupent ,  comme  euiç ,  des  plus  rudes 
exercices  de  Tagriculture,  les  fondions 
de  Tefclavge  ne  font  pas  plus  labo- 
rieufes  en  Virginie  ,  que  celles  de  Tcf 
çonomie  ruftique  en  Europe. 

Les  cours  de  juftiçe  doivent  recevoir 
les  plaintes  des  domeiliques  ,  libres 
ou  efclaves ,  fan^  en  tirer  d'émolumens; 
mais  s'il  fe  trouve  que  le  maître  ait 
tort ,  il  eft  condamné  aux  frais.  Tous 
les  juges  font  autorifés  à  écouter  les 
^laigQuns^  Sç  doircnt  remédier  au  mal  ^ 
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îufquVux  premières  féances  de  la  Cour 
provinciale ,  où  ces  fortes  d'af&iires  fe 
terminent  fans  appel.  Les  maîtres  font 
foumis  à  la  cenfure  de  cette  Cour,  s'ils 
ne  fourniiTeift  point  à  leurs  valets  des 
-alimens  fains^^  de  bons  habits,  &c  un 
logement  commode.  Ils  font  obligés 
de  fe  préfenter  à  la  première  plainte 
d*un  domeftique  ;  &  j  jufqu'à  la  déci- 
sion ,  ils  font  privés  de  fon  fervice. 
S'ils  ont  la  cruauté  de  le  maltraiter  ^ 
lorfqu'il  eft  malade  ou  impotent ,  les 
chefs  eccléfiaftiques  de  la  paroiiTe  le 
font  tranfporter  dans  une  autre  mai- 
ion  ,  pour  y  être  nourri  aux  dépens 
du  maître  ,  jufqu*à  la  fin  de  fon  enga- 
gement. Chaque  domcftique  libre  re- 
çoit, en  paiement,  à  la  fin  du  terme ^ 
Quinze  boiflfeaux  de  bled ,  &c  deux  hd^ 
bits.  Alors  il  participe  à  tou;  les  pn-^ 
vileges  du  pays ,  Se  peut  prendre  une 
certaine  quantité  de  terrein  vacaint  ; 
pour  le  cultiver.  '     •' 

Les  premiers  habitans  de  la  VirgU 
nie  y  vinrent  fans  femmes  ;  &  n'ofant 
époufer  des  Indiennes ,  dans  la  crainte 
d'expofer  leur  viei,  ils  fe  flattèrent  <{ix6 
l'abondance  dans  laquelle  ils  cotntnttu 
çoîtnt  à  vivi^  I  pourroit  engager^luet* 
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ques  Angloifes  fans  bien ,  à  venir  par<^ 
tager  les  douceurs  de  leur  fîtuation« 
Cependant  ils  n'en  voulurent  point  re- 
cevoir uns  un  certificat  de  fagefie  : 
celles  qui  apportèrent  de  la  vertu  ^  n'eu- 
rent pas  befoin  d'autre  dot;  on  les  ache- 
toit  de  ceux  qui  lesavoient  amenées; 
&c  cette  eipcce  de  commerce  n'excitoit 
pas  moins  d'ardeur  dans  les  marchands^ 
que  la  facilité  de  s'établir  en  infpiroit 
aux  jeunes  filles. 

Lorfqu'il  ne  refta  plut  aucun  doute 
Air  les  avantages  du  clunat  &  la  fertilité 
du  terroir  ,  des  perfonoes  de  confidé* 
ration  y  payèrent  avec  leurs  familles  , 
foit  pour  augmenter  leur  bien»  foit 
pour  mettre  leur  religion  &  leur  liberté 
a  couv.ert«  Quinze  ans  après  la  révoca« 
lion  de  Tédit  de  Nantes ,  des  François 
religionnaires  y  cherchèrent  une  re- 
traite. Guillaume  III ,  roi  d'Angleterre  ^ 
y  en  envoya  fept  ou  huit  cens  ,  aux* 
quels  il  donna  un  terrein  très-fertile* 
Ils  y  formèrent  une  ville  Françpife» 
qui  s'accrut  par  la  jonâion  de  quantité 
d'autres  réfugiés.  Elle  s'eft  foutenue 
avec  une  diuinâion  ^  qui  la  fait  re« 
garder  aujourd'hui ,  comme  une  des 
plus  heureufes  habitations  de  toute  ia 
«olooift, 
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Chaque  paroiffe  de  la  Virginie  a  fo" 
églife }  &  le  revenu  du  padeur  ne  con" 
iide  qu'en  tabac.  Il  efl:  fixé  à  cent  foi-- 
xante  quintaux  de  cette  denrée ,  faa$ 
compter  le  cafuel ,  tel  que  les  mariages  f 
les  enterremens ,  &  fuptout  les  orai« 
ions  funèbres ,  qui  accompagnent  tou- 
jours les  cérémories  mortuaires.  Le 
di;oit  du  minière ,  pour  ces  forte3  de 
difcouri  ,  eft  de  quatre  cens  tivre$^  jde 
tabac  ;  pour  un  mariage,  cinquante 
livres ,  &c.  Les  curés  ne  pofTedent  pas 
leurs  bcnëfÎQes  à  vie ,  comme  les  nôw 
Ires;  ils  peuvent  en  être  dépouillés 
fans  autre  fornve  de  procès.  Ils  font 
entretenus  d'une  année  à  l'autre  >  Qil 
pour  tant  d'années ,  fuîvant  leur  ço0n 
vention  avec  les  chefs  de  la  paroiffe. 

Les  Virginiens  paient  une  capîtation^' 
dont  il  n'y  a  que  les  femmes  blanches* 
qui  foient  exemptes.  Elle  conûfte  en 
une  certaine  quantité  de  la^ac^  quifé 
donne  tous  U$  ans  ,  au  tems  d^  la  ré* 
coite.  Chaque  chef  de  famille  eâ  tenu^ 
fous  peine  d'amende ,  de  fqprmr  une 
lifte  fidelle  des  perfonncs ,  qui  compo* 
fent  (a  maifon  ;.  &  ce  tribut  (^rt  à  ac 
quitter  diverfes  cha,rges  publiqiieSr 

Les  troupes  de  W  6ok)me  fiç,  ri^vkt 
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ient  à  un  certain  nombre  d^habîtans 
enrôlés  par  claffes ,  fous  le  nom  de 
milice  à  pied  &  â  cheval.  Chaque  pro- 
vince eft  obligée  d'affembler  ta  fienne 
une  fois  par  an ,  pour  la  pafler  en 
revue  ,  &  de  faire  exercer  trois  ou  qua- 
tre fois  les  compagnies  féparées.  On 
n'a  pas  befoin  d'autres  forces  militaires 
clans  un  pays ,  où  les  habitans  jouiflTenc 
d'une  paix  profonde,  avec  aufli  peu 
de  crainte  de  la  part  des  Indiens  que 
de  celle  des  étrangers  ,  dont  ils  re- 
doutent peu  les  invafions.  Auffi  n'ont- 
ils  aucune  forte  de  forterefle  ;  &  fix 
petites  pièces  de  canon ,  qu'ils  ont  dans 
la  capitale ,  ne  fervent  que  pour  quel- 
ques fctes  particulières. 

On  obferve  que  cette  province  eft 
pref'(|ue  à  la  mcme  latitude  que  la  terre 
promifo ,  &  que  ces  deux  pays  ont 
piulieurs  conformités.  Ils  font  tous 
deux  fitués  fur  une  grande  baie ,  qui  les 
rend  propres  au  commerce  ;  &  le  ter- 
roir de  l'un  &  de  l'autre  eft  d'une  fin- 
gulicre  fertilité.  Mais  les  Virginiens 
profirent  mal  de  ce  dernier  avantage  ; 
ils  reçoivent  d'Angleterre  ,  comme  je 
l'ai  dit ,  tout  ce  qui  leur  fert  à  s'ha- 
biller ^  tandis  qu'il  n'y  a  point  d'endroit 
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du  imbnde ,  où  le  lin  i  le  chanvre  fie  la 
laine  foient  d'une  meilleure  qualité.  Le 
mûrier  y  vient  naturellement  ;  &  les 
vers  i  foie  y  profperent  plus  qu'ail*- 
leurs  ;  mais  c'eft  à  qiioi  on  ne  fait  nulle 
attention.  Enfin  tout  ce  qui  peut  être 
un  objet  de  commerce  ,  excepté  le  ta- 
bac ,  eft  négligé  dans  cette  colonie.  Oit 
prétend  qu'on  y  feroit  du  vin  exellent  ; 
car  on  y  trouve  des  railins  d'une  éton- 
nante groiTeur.  Mais  pour  ne  parler  que 
des  produâions  particulières  au  pays  ^ 
on  affure  qu'il  croît  aux  environs  de 
JamesTown  ,  une  pomme  fmguliere  ^ 
qui,  quand  on  la  mange  cuite ,  produit 
Jes  effets  les  plus  étranges.  Voici  ce 

3 ne  m'en  a  raconté  un  homme  digne 
e  foi. 
a  Qiielques  Anglois  ,  pour  s^en  être 
M  régalés ,  devinrent  imbécilles  pen- 
»  dant  plufieurs  jours.  L'un  paffoit  le 
»  tems  à  louffler  des  plumes  en  l'air> 
»  un  autre  ;\  darder  des  pailles  ;  un  troi^ 
»  fieme ,  (e  tapilTant  dans  un  Coin  y  fai^ 
H  foit  les  grimaces  d'un  finge;  un  qua- 
H  trieme  ne  ceffoit  d'embrafler  ceux 
»  qu'il  rencontroit ,  &  leur  rioit  au  nez 
H  avec  mille  poftures  bouffones.  On 
»  fut  oblige  de  les  enfermer  l'efpace 

Qiv 
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>»  d'onze  jours ,  que  dura  cette  ùiné^ 
»  fie  ;  &  pendant  ce  tems ,  ils  prenoienC 
I»  plaifir  à  ie  rouler  dans  leurs  ezcré- 
M  mens.  L'ufage  de  la  raifon  leur  re- 
M  vint,  mais  fans  aucun  fouvenir  de  ce 
»»  qui  leur  étoit  arrivé  »• 

Le  même  homme  m^a  parlé  d^uae 
fleur  encore  plus  extraordinaire  ^  qu^il 
afllire  avoir  vue  également  ^  &c  dont  il 
m'a  fait  cette  defcription.  h  Elle  avoit 
n  la  ffcoSeur  d'une  tulipe,  &  lui  refliemp 
»  bloit  parla  tige» Elle  étoit  couleur  de 
#»  chair  ,  couverte  d'un  duvet  à  Tune 
»  de  (es  extrémités ,  &  toute  unie  à 
n  l'autre.  Sa  figure  repréfentoit  les  par* 
M  ties  naturelles  de  l'homme  &  Aè  la 
^  femme  ,  jointes  enfemble.  Après 
»  avoir  découvert  cette  rareté,  »*a-t-il 
M  dit ,  j'engageai  un  de  mes  amis  à  Taller 
»  voir  avec  moi ,  en  me  contentant  d« 
M  lui  dire  qu'il  n'avoit  peut-être  jamais 
y>  vu  ce  que  j'allois  lui  montrer.  Je 
»  cueillis  cette  fleur  que  je  lui  donnai. 
»  C'étoit  un  homme  grave ,  qui  parut 
»  comme  honteux  de  ce  badinagede  la 
»  nature.  Ujetta  la  fleur  avec  une  efpece 
»  d'indignation;  &  je  ne  pus  l'engager 
»  à  la  reprendre  pour  la  mieux  obier* 
n^  ver  ». 
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;  Dans  le  nombre  des  produâloas  ex« 
ttaordinaires  de  la  Virginie  ,  il  en  eft 
ane  dont  )e  n'âvois  jamais>  entendu 
parler.  C'eft  un^  animal  fort  rare ,  ap-r 
pelle  Opojfam ,  qui  eft  à  peu  près  grosr 
comme  un  chat^  Outre  le  ventre  qui 
lui  eftcommun  avec  les  autres  animaux^ 
il  en  a  un  fécond  au-deflbu^ ,  qui  eft: 
ouvert  du  côté  des  jambes  de  derrière^- 
©ans  cette  efpece  de  fac  i  il  fe  trouver 
un  certain  nombre  de  mamelies ,-  (utf 
lefquelles  fe  forment  les  petits-,  lorf-- 
que  la  femelle  a  conçu  ;  &  ils  y  reftenÇ^ 
attachés ,  comme  un  fruit  à  fon  pé*^- 
dule,  j>ifqu'à<;equ'ilsv aient  acquis  aflea?^ 
de  force  pour  marcher.  Ils  fedétachenf 
^lors ,  &  fortent  de  ce  faux  ventre  ^.  oùf 
ils  reviennent  fè  réfugier  9  loriq^'îl^ 
£bnt  menacés  de  quelque  danger^ 
;  Je  placerai  encore  parmi  les  prodtic^ 
lions  peu  communes  de  cette  contrée^ 
lîàrbre  curieux,  dont  le  fruit  produit  de? 
la  cire  d'un  très-beau  vert.  Elle  eft  dure^. 
eaffante  ;&  mêlée  avec  de  bon  fiiifj  elle' 
eft  propre  à  faire  de  TexceÙente  bougie.^ 
Elle  ne  falit  point  les  doigts  ^  ne  fond^ 
pas  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  jette* 
une  odeur  très-agréable.  On  fait  bo^illin' 
«e  fruit  dans,  r.eau  9.  j^fqu'à  ce  qu«  \^ 
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noyau ,  qui  eft  au  mHieo,  foit  détaché 

de  la  cire  qui  Tenvelopp*. 

Quoiqu*en  général  les  Indiens  natu- 
rels de  cette  province  reffemblent  affez 
aux  autres  fauvages  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale ,  on  apperçoit  néanmoins 

3uelques  différences  dans  les  mœurs  & 
ans  les  ufages  de  ces  peuples.  Ici  le» 
chefs  de  la  nation  ,  dans  Tun  &  dans 
l'autre  fexe  ,  ne  paroiffent  jamais ,  fans 
une  efpece  de  couronne  large  de  cinq  k 
fix  pouces  ,  ouverte  par  le  haut ,  & 
compoféede  coquilles  qui  ^  par  un  mé- 
lange curieux  de  traits  &  de  couleurs  , 
forment  diverfes  figures.  Les  femmes  , 
îrès-différcntes  de  celles  des  autres 
pays,  ont  le  fein  petit,  rond,  &  fi 
ferme,  que  dans  k  vieilleffe  même, 
on  ne  leur  voit  prefque  jamais  les  ma* 
xnelles  pendantes.  Elles  font  d'ailleurs 
pleines  d'efprit ,  toujours  gaies  ;  &  leur 
fourire  eft  d'un  agrément  qu'on  ne  fe 
laffe  point  de  vanter. 

Les  Chefs  font  ici  comme  de  petits 
monarques  ,  qui  gouvernent  ptufieurs 
bourgades ,  dans  chacune  defquelles  ils 
ont  des  efpeces  de  Vice- Rois  ou  lieu- 
tenars ,  qui  leur  paient  un  tribut ,  6c 
font  obligés  de  ks  fuivre  à  la  guerre 
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Ifs  choififfent  les  jeunes  gens  de  belle 
taille ,  qui  fe  font  diftingués  à  la  chaffe 
ou  dans  les  armes, pour  fe  les  attacher 
plus  particulièrement.  Ceux  qui  fe  re- 
fufent  à  ce  choix ,  font  déshonorés  ^ 
&  n'ofent  plus  fe  montrer  dans  leur 
patrie.  A  Tégard  des  autres ,  on  leur 
fait  faire  d'abord  une  retraite  ,  pendant 
laquelle  on  les  enferme  fans  aucune- 
communication  ,  6c  fans  autre  nourri- 
ture ,  que  la  décoûion  de  quelques  ra* 
cincs  qui  ont  la  vertu  de  troubler  le 
cerveau.  Ce  breuvage ,  joint  à  la  fo* 
litude  oii  on  les  retient ,  les  jette  dans 
une  efpcce  de  délire  qui  dure  plufieurs 
jours.  La  prifon  oh  ils  font  gardés ,  eft 
environnée  d'une  forte  paliifade.  Sa 
forme  e(l  celle  d'un  pain  de  fucre» 

tierce  de  trous  pour  donner  paffage.  à 
'air  ;  vous  la  prendriez  pour  une  cage 
d'oifeaux.  Lorfqu'on  les  a  fait  aflez 
boire  «  on  diminue  la  dofe  de  la  liqueur^i 
pour  les  ramener  par  dejgrés  au  bon 
l'ens  ;  mais  avant  qu'ils  foient  entière* 
ment  rétablis  ,  on  les  conduit  dans 
toutes  les  bourgades.  S'il  leur  arrive  en- 
fuite  de  témoigner  le  moindre  fouvc- 
nir  du  paffc,  on  les  enferme  de  nou- 
veau ;  6c  alors  le  traitement  eft  fi  rude^  ' 
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qu'il  finît  ordinairement  par  la  mort. 
Je  ne  fais  û  cet  oubli  efl  feint  ou  réel  ; 
mais  il  eft  lîir  qu'ils  paroiffent  ne  rien 
favoir.  Le  but  d'une  li  violente  épreu- 
ve ,  eft  de  délivrer  la  jeuneffe  des  mau« 
vaifes  impreifions  de  l'enfance,  afin 
que  les  préjugés  de  Téilucation  &  de 
l'habitude  n'aient  aucune  part  dans  le 
jugement  c^u'ils  doivent  porter  fur  tou- 
tes les  choies  de  la  vie. 

Le  pays  de  Maryland  faifoit  autre-, 
fois  partie  de  la  Virginie  y  dont  il  n'eft 
féparé  que  par  une  rivière  ;  &  fouvent, 
dans  l'ufage  commun  ,  il  eft  encore 
compris  fous  le  mcme  nom.  Cependant 
ces  deux  contrées  forment  aujourd'hui 
deux  colonies  différentes ,  qui  ont  cha- 
cune leur  gouverneur.  Le  Maryland 
fut  détaché  de  !a  Virginie  ^  à  la  lolici* 
tationdu  lord  Baltimore.  Ce  feigneur, 
qui  étolt  catholique ,  avoit  quitte  l'An- 
gleterre ,  &c  s'étoit  retiré  en  Amérique 
pour  y  exercer  plus  librement  fa  reli- 
gion. Il  demanda  à  Charles  I  le  pays 
qui  bordoit  la  partie  fupérieure  de  la 
baie  de  Chefeapeak  ,  où  les  Anglois 
n'avoient  encore  aucun  domaine.  Ce 
prince  lui  en  accorda  la  propriété,  & 
donna  à  ce  pays  le  nom  de  la  reine  ^ 


Angloises.  37JJ 
Warie  Henriette  (le  France ,  fon  époule^ 
qu'il  almoit  tendrement. 
.  L'ëtabliflement  de  cette  colonie  coûta* 
â  Baltimore  des  fommes  îmmenfes.  Il 
fiit  commencé  par  deux  cens  Catholi- 
ques Romains ,  la  plupart  des  meilleures 
snaifons  d'Angleterre.  L'éducation  qulls 
avoient  reçue ,  la  religion  pour  laquelle 
ils  s'expatrioient ,  la  fortune  que  leur 
promettoit  leur  guide  t  prévinrent  les 
défordres  qui  ne  font  que  trop  ordi- 
^  flaires  dans  les  établiflemens  naiiTans* 
La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages 
voifins ,  gagnés  par  la  douceur  &  par 
des  blenSits ,  s'emprefler  de  concourir 
à  fa  formation.  Avec  ce  fecours  inef» 

{)érc,  ks  heureux  membres,  unis  par 
es  mêmes  principes  de  religion  ,  fiç 
dirigés  par  les  fages  confeils  de  leur 
Chef,  le  livrèrent  de  concert  à  des 
travaux  utiles.  Le  fpeâacle  de  la  paix 
&  du  bonheur  dont  ils  jouiiToient ,  at- 
tira chez  eux  une  foule  d'hommes  qu*oa 
perlccutoit  ou  pour  là  même  religiop^ 
ou  pour  d'autres  opinions.  Les  catho- 
liques du  Maryland ,  défabufés  d'une 
ijitolérance  dont  ils  avoient  été  la  vic-%' 
time ,  ouvrirent  la  porte  de  la  libertç 
ireligieufe  à  toutes  les  (^àts,  Baltimoie 
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fcfçiit  tout  étranger  qui  voudroît  atf* 
quérir  des  terres  dans  la  nouvelle  co- 
lonie ,  &c  en  modela  le  gouvernement 
lur  celui  de  TAngleterre. 

Un  efprit  fi  coitfofme  aux  vues  de  là 
fociété  9  n'empêcha  pas  qu'après  \t 
renverfement  de  ta  monarchie ,  Crom- 
vel  ne  dépouillât  ce  lord  des  droits  6C 
des  conceflions  dont  il  avoit  fait  le 
meilleur ufage.  Deftitué  parle  protec- 
teur ,  il  fut  rétabli  dans  fes  profiefllôns 
par  Chartes  II;  mais  pour  le  tes  voir  • 
contefter  encore  fous  le  règne  du  roi 
Jacques.  Guillaume  III  ôta  aux  Balti- 
mores  leur  autorité  ;  mais  il  tes  laiiTai 
jouir  de  leurs  revenus.  Depuis  que  cette 
maifon ,  plus  indifférente  furies  préju* 
gés  de  religion,  eft  entrée  danslèfeiit 
de  l'éslife  Anglicane ,  elle  a  été  réintè« 
grée  dans  tous  (es  droits. 

Cette  religion  étant  depuis  devemitf 
dominante  dans  le  Maryland  ,  non- 
feulement  elle  priva  tes  catholiques  de 
la  part  qu'ils  avoientaugouv.Tnement, 
mais  encore  des  droits  de  franchife 
dont  ils  jouifToient.  Elle  adopta  même 
le  code  de  loix  pénales ,  faites  contre 
eux  en  Angleterre  ;  &  elle  travaille  en- 
core aâuellement  à  en  imaginer  ée 
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«ouvelles.  Elle  iroît  très  loin  à  cet  égard, 
fi  le  miniftere  Britannique  it'avoit  affe^ 
dé  prudence  &  de  modération  ,  pour 
mettre  des  bornes  k  ce  faux  zèle. 

Le  Marylatidy  par  le  climat,  lefoL 
lespro/duâions,  le  commerce,  ne  di^ 
fere  point  de  la  Virginie.  La  façon  de 
vivre  des  habitans  tA  auffî  la  même. 
Les  uns  Se  les  atrtres  font  difperfés 
dans  la  campagne  ,  au  milieu  de  leurs 
plantations  ,  &  montrent  peu  de  go&t 
pour  fe  raflembler  dans  des  villes  :  ce 

3ui  fait,  que  dans  ces  deux  provinces^ 
y  a  peu  de  gens  qui  s'adonnent  uni- 
quement au  commerce ,  &  moins  en-> 
core  aux  manufaâures*  Le  tabac  eft 
prefque  leur  unique  bien  ;  il  leur  tient 
lieu  de  provifions ,  d'étoffe  ,  de  mon* 
noie.  Ce  n*eft  pas  qu'ils  manauent  d'ei^ 
peces ,  tant  angloifes  qu'efpagnoles  ; 
mais  ils  ne  s'en  fervent  que  pour  le$ 
menues  dépendes  :  le  tabac  eft  pour 
eux ,  dans  tout  le  refte  ,  un  gage  d'é^ 
change  général. 

Les  Efpagnols  furent  les  premiers 
peuples  de  notre  continent,  qui  voya- 
gèrent dans  la  Géorgie  &  dans  la  Ca- 
roline. Ces  deux  pays  formoîent  une 
partie  de  ce  qu'on  appeUoit  la  Fioridti 
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mais  comme  il  n'ofFroir  point  d'or  à  feur 
avarice ,  ils  les  méprilerent.  L'amiral 
de  Coligny ,  plus  fage  &  plus  habile  ,. 
y  ouvrit  une  fource  d'induilrie  au3& 
proteftans  François ,  qui  ne  deman- 
doient  au  Ciel  qu'une  terre  ,  où  ils 
puflent  adrefler  à  Dieu  des  prières- 
dans  leur  langue.  Il  équippa  deux  vaif- 
féaux,  pour  envoyer reconnoître  cette 
côte  ;  ils  furent  fuivis  de  quelques  au- 
tres ,  qui  y  débarquèrent aflez  de  mon- 
de ,  pour  y  bâtir  un  fort ,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Charles ,  &  à  tout  le 
pays  j  celui  de  Caroline ,  en  l'honneur, 
difent  quelques-uns  ,  de  Charles  IX, 
qui  occupoit  alors  le  trône  de  France;. 
mais  le  &natirme  qui  les  pourfuivoit  ,. 
ruina  leurs  efpérances  ,  par  l'aflafficat 
de  cet  homme  jufte,  humain ,  éclairé  i. 
&  le  projet  de  cette  colonie  fut  enfe» 
veli  avec  celui  qui  l'avoit  formé. 

Pendant  près  de  cent  ans  ce  pays  fut- 
négligé  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Un  caprice  inexprimable  voulut 
qu'elles  abandonnaient  ce  fol  fertile  ,. 
pour  aller  cultiver  une  terre  plus  dure 
fous  un  climat  moins  agréable.  Il  ne 
commença  à  fe  peupler  d'Européens  ,. 
que  lorfque  Charles  lien  eut  accordt^ 
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la  propriété  à  huit  feigneurs  de  fa  Cour, 
avec  plein  pouvoir  de  le  gouverner 
conformément  à  un  code  léeiilatif  , 
tracé  par  le  fameux  Locke ,  u  connu 
par  tant  d'autres  ouvrages.  Un  philo- 
sophe j  ami  des  hommes  ,  ne  pouvoit 
mieux  s'oppofer  au  fanatifme  qui  les 
divife  y  que  par  une  tolérance  indéfinie 
de  religion  ;  mais  n'ofant  frapper  oa« 
vertement  les  préjugés  de  fon  tems ,  ii 
voulut  du  moins  Us  concilier  avec  des 
principes  diâés  par  la  raifon  &  Thu* 
manitc.  Il  crut  qu'il  feroit  également 
cruel,  de  tourmenter  les fauvages  pour 
Jeur  ignorance  ,  &  de  perfécutcr  les 
chrétiens  qui  vîendroient  chercher  une 
liberté  de  confcience ,  que  les  prêtres 
&  les  princes  leur  refufoient  en  Eif» 
rope.  L'unique  refîrîûion  dont  il  enve»* 
loppa  ce  principe  confervatewr ,  fut 
que  toute  perfonne  au-deffus  de  dix- 
fept  ans ,  fît  infcrire  fon  nom  dans  le 
^egiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  auffi  ù^ 
vorifée  par  le  philofophe  Anglois  ;  foit 
que  ceux  qui  Tavoient  choiû  pour  ré- 
diger un  plan  de  légiflation  ,  l'euffent 
gêné  dans  (es  vues  ;  foit  que  plus  nv4- 
taphyficien  que  politique^  Locke  n'^At 
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iiiïvi  la  philofophie  que  dans  les  fciî^ 
tiers  de  Leibnitz  ou  de  Malbranche. 
Cet  homme  qui  ferma  la  porte  à  tant 
d^erreurs  dans  fa  théorie  fur  Pofigine 
des  idées  ,  ne  marcha  que  d'un  pas 
foible  &  chancelant  dans  la  carrière 
des  hommes  d'état.  Le  code  de  la  Ca« 
f  oline  9  par  une  bizarrerie  inconceva* 
ble  dans  un  Anglois  ,  dans  un  philofo- 
pihe  ,  donnoit  aux  propriétaires  qUi 
Tavoient  fondée  y  tous  les  droits  d'un 
Monarque  ,  toute  la  puiflfance  des  lé- 
giflateurs.  Suivant  ce  plaii  ^  ces  pro- 
priétaires &  leurs  fuccefleurs  difpo^- 
foient  des  loix  à  leur  volonté  ,  nom* 
moient  les  officiers  ,  accordoielit  les 
dignités  &  les  places.  Ils  diftribuerent 
la  noblefle  en  trois  clafles ,  les  Barons , 
les  Comtes  &  les  Ducs,  qui,  avec  les 
repréfentans  des  villes ,  dévoient  for- 
mer ce  qu'ils  appellerent  un  Parlement  ; 
mais  la  Caroline  a  éprouvé  &C  fidvi  le 
fort  de  fa  plupart  des  colonies  Anglor- 
ies  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'après  diverfes 
révolutions,  elle  tomoa  fous  la  domi- 
nation immédiate  de  la  Couronne. 

Les  fondateurs  commencèrent  leur 
premier  établiffement  entre  deui  riviè- 
res navigables  ^  &  jettesent  les  fonde- 
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irens  d'une  capitale  qirtls  nommèrent 
Charles- Town.  Son  port  feroît  excel- 
lent ,  fans  une  barre  qui  empêche  les 
vaiffeaujç ,  au- deffus  de  deux  cents  ton- 
neaux ,  d'y  enfrer.  La  place  eft  régu- 
lièrement fortifiée  par  Tart  &  par  la 
nature.  Ses  rues  font  très-  bien  percées , 
fes  maifons  fpacieufes  &  bien  bâties. 
On  en  compte  près  de  huit  cens ,  \û 
plupart  fort  riches  ;  &  comme  les  ha- 
bitans  aiment  le  fafte  &  la  dépenfe  , 
c*eft ,  de  toutes  les  cités  de  l'Amérique 
feptentrionale ,  celle  où  fe  trouve  le 
plus  de  commodités  du  luxe ,  le  plus 
d'agrément  &  de  politeffe. 

Les  principales  productions  de  la 
province  font  le  ris ,  l'hydromel ,  le 

Îjoudron ,  la  poix  &  la  réfine  y  don{ 
es  Anglois  font  un  grand  commerce. 
C'eftun  objet  pour  eux  de  plus  de  trois 
millions,  dont  ils  enrichiffent  la  Grande 
Bretagne.  On  ouvre  ,  dans  le  tronc  de 
l'arbre  ,  des  filions ,  qui ,  prolonge  ju{r 
qu'au  pied ,  aboutiffent  à  des  va(es  di^ 
pôfés  pour  les  recevoir  ;  mais  c*eft 
après  avoir  ôté  l'écorce  du  côté  qui 
regarde  le  foleil ,  afin  que  le  fuc  pouffé 
par  la  chaleur ,  tombe  en  plus  grande 
abondance.   On  le  fait  cuire  enfuite 
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dans  de  vaftes  chaudières  ^  o&  H  ft 
change  en  réfine.  Le  goudron  &  la  po» 
fe  tirent  par  les  méthodes  ordinaires» 

La  multiplication  des  beftiaux  dans 
la  Caroline ,  éfi  un  prodige  qu'on  ne 
peut  trop  admirer.  Tel  habitant  qui 
n'avoit  9  il  y  a  cinquante  ans ,  que  trois 
ou  quatre  bâtes  à  cornes  ^  en  poffede 
aujourd'hui  plus  de  mille.  On  les  laifle 
paître  dans  les  forêts  pendant  le  jour  ^ 
èc  le  foir  on  les  raflemble  dans  les.  ha* 
bitations  :  les  porcs  s'engraiflent  avec 
la  même  liberté ,  plus  nombreux  en- 
core ^  &  beaucoup  meilleurs  dans  leur 
efpece.  Mais  le  mouton  j  dégénère 
pour  la  chair  &  pour  la  toifon  ;.  anffi 
n'cft-il  pa5  fi  commun. 

On  m'a  raconté ,  comme  aneiîngit^ 
larîcé  de  la  partie  feptentrionale  de 
cette  colonie  ,  que  les  marbges  ne  fe 
célèbrent  que  devant  les  juges  de  paix; 
les  prêtres  ou  miniftres  ne  s'en  mêlent 
point;  ce  font  aufiî  les  officiers  civils 
qui  préfident  aux  funérailles. 

La  plus  méridionale  &  en  mêmeteras 
h  plus  récente  des  colonies  Ângloifes 
de  l'Amérique ,  eft  celle  de  la  Géorgie, 
qui  vient  de  fe  former  fous  nos  yeux  ^ 
éc  ne  refiemble  point  aux  autres  éOkz 
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btiflemens  Britanniques,  £lle«ilconfié9 
toute  enticre  à  des  commiflionnairei 
qui  demeurent  à  Londres ,  &  tiennent 
les  habitans  dans  une  efpece  d'efbla-* 
vage  ;  le  peuple  n'y  a  aucune  liberté* 
Ces  commiffaires  nomment  des  juges  « 
qui  veillent  ^  dans  la  province ,  a  la 
ttianutention  de  la  police  ;  ils  leur  en- 
voient les  inilruâions  qui  doivent  le:Uif 
fervir  de  règles.  Pour  toute  jurifdiôion^ 
la  Géorgie  n'a  qu'une  cour  de  chan- 
cellerie ,  compofée  d'un  tris  •  petit 
Dombre  de  magîArats ,  à  la  difcretion 
^efquels  la  vie  &  les  biens  des  parti** 
culiers  iont  fournis.  Aucune  borne  na 
f eflreint  leur  autorité. 

Cette  forme  de  gouvernement  eA 
abfolument  contraire  à  la  population 
àt  la  colonie ,  qui  dépérit  chaque  jour* 
Elle  avoit  été  fondée  par  des  perfonnea 
riches  y  dans  la  vue  de  procurer  au3C 
pauvres  de  la  Grande  -  Bretagne  ^  lt$ 
moyens  de  fubftfier  ,  &  m£me  de  fa 
rendre  utiles  à  la  nation.  La  charité  d'un 
particulier  donna  lieu  à  cette  entre* 

Erife  ;  il  légua  une  fomme  confidéra-* 
le ,  pour  être  employée  à  la  délivranca 
des  débiteurs  infolvables  ^  détenus  en 
l^rifon  par  leurs  créanciers*  Ces  fond^ 
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furent  augmentés  par  d^autrcs  dont* 
tioAs  ;  6c  avec  l'agrément  du  prince , 
une  partie  fut  emplojrée  à  la  fondation 
d'une  colonie  qui  prit  le  nom  du  Sou- 
verain qui  gouvernoit  alors  les  trois 
royaumes.  Le  Parlement  ajouta  dix 
mille  livres  Aerlings  au  legs  (acre  de  ce 
citoyen  riche  &c  compatiflànt  ;  une 
foufcription  volontaire  produifit  en- 
core de  plus  grandes  fommes  ;  &  dçt 
la  première  année  ,  plus  de  fix  cents 
perfonnes  s'embarquèrent  pour  c^tte 
province.  Elles  y  bitirent  une  ville  fur 
les  bords  de  la  Savannach  ;  &  cette 
rivière  donna  fon  nom  au  foible  éta« 
bliflement  qui  pourra  devenir  un  jour 
la  capitale  d'une  colonie  floriflante. 

Des  proteilans,  chaflés  des  états  de 
l'évcque  de  Salzbourg ,  allèrent  cher- 
cher la  tolérance  &  la  paix  dans  la 
Géorgie.  D'autres  peuples  malheureux 
&c  fugitifs  fuivir^nt  cet  exemple  ;  & 
l'on  peut  dire  que  ce  pays  ne  fe  peupla 
d'abord  que  du  rebut  d  es  nations  ;  faut« 
il  s'étonner  ^  s'il  ne  préfente  qu'une 
troupe  d'efclaves  ?  D'ailleurs  le  fol  en 
çft  médiocre  :  il  fournit  cependant  ^m 
ris  j  de  la  poix  ,  du  goudron  ,  du  lin  , 
(le  la  cire  verte  j  du  chanvre  &  de  la 
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k  iHre  ordinaire.  Les  tn|[iriers  même  y 
'  font  communs  ;  on  fe  flatte  en  Angle- 
terre ,  d*y  poiivôir  élever  des  vers  à 
foie.  Deux  ou  trois  Piémontois  y  ont 
(été  envoyés,  pour  montrer  auxGéor- 

Îpens  à  gouverner  eet  utile  infeôe.  Ils 
ont  en  effet  parvenusà  avoir  de  la  foie 
parfaite  ^  i  la  vérité,  mais  en  (î  petite 
quantité ,  que  le  produit  ne  mérite  au- 
cune attention,  Atuffi  ç^te  colonie  in«- 
térefle  - 1  -  elle  pioinç  le$  Anglois  par 
J'efpérançe  de  cette  denrée ,  que  parce 
qu'ils  la  regardent  comme  la  frontière 
qui  met  à  couvert ,  du  côté  du'fud  ^ 
leurs  poiTeflions  fur  le  continent  de 
FAmérique  ,  contre  les  entreprifes  des 
François  &c  deç  Efpagnols. 

«  Quoiqu'il  ^e  foit  pas  aifé,  me  difoit 
>»  ces  jours  paf^és  un  de  ces  politiques , 
H  de  fixer  les  bornes  de  nos  états  dans 
n  cette  partie  du  Nouveau  Monde  » 
i^jon  peut  juger  néanmoins  que  depuis 
»  le  cap  Camfeaux  ,  dans  la  nouvelle 
H  Ecofïe ,  jufqu'aux  limites  de  la  Géor- 
»  gie ,  ce  vafte  pays  comprend  en  Ion* 
^  gueur  ,  près  de  cinq  cens  lieues. 
ff  Quelles  reffources  n'offrent  point  ces 
»  immenfes  contrées  ,  fituées,  comme 
H  elles  le  ibnt ,  au  bord  4e  la  mer  ^  iç 
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H  fous  des  climats  très-différens  ?  Auffi 
H  les  regardons-nous^après  nos  manu- 
f*  taâures  de  lainerie ,  comme  la  Iburce 
»>  de  prefque  tout  Targent  étranger  que 
^  l'Angleterre  attire  dans  fon  ifle.  Ce 
M  nelbntpas  feulement,  continuoit-il, 
n  les  côtes  qui  Ibnt  peuplées  &  habî- 
9f  tées  ;  tout  l'intérieur ,  à  plus  de  qua« 
w  rante  lieues  de  la  mer  ^Teft  également» 
f»  On  n^  rencontre  que  des  villes ,  des 
f>  bourgades ,  des  villages,  des  maiibns 
n  de  campagne.  Tout  eft  défriché  , 
n  cultivé  ,  fertile.  L'aflemblage  de  tant 
ff  de  nations  diverses ,  qui  compofent 
»  ces  colonies  ,  n'cmpôche  point  au'el- 
»>  les  ne  foient  aflfujetties  aux  mêmes 
H  loix  civiles.  A  l'égard  de  la  religion  , 
M  la  tolérance  y  eft  généralement  éta- 
w  blie  pour  toutes  les  feftes  connues-; 
ff  il  n'y  a  d'exceptés  que  les  Catholi- 
M  ques  Romains  ,  qui  eux-mêmes  ail- 
>»  leurs  ne  veulent  foufFrir  que  leur 
»  culte. 

»  Ce  peuple  nombreux  n*eftfoumlsà 
>»  fon  prince ,  qu'autant  que  fes  loix  ne 
yf  lui  dcplaifent  pas.  Un  gouverneur 
w  n'eft  regardé  ici ,  que  comme  unTci^ 
H  toyen  chargé  de  la  fureté  commune 
{T  &  du  bien  public.  Nous  nous  taxons 

»f  nou§3 
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# nous-mêmes,  pour  Ton  entretien  6c 

f»  pour  la  fubûftance  des  juges  ^  fans 

H  autre  efpece  d'impôt ,  de  gabelle  &c 

m  de  tribut.  Pour  nous  maintenir  dans 

i^tajouifTancede  ces  exemptions, nous 

n  ne  CoufFrons  ni  places  fortifiées ,  ni 

tf  tfoupes  de  garnilon  ,  dans  la  crainte 

H  aue  le  prétexte  de  nous  défendre ,  ne 

f»  devienne  un{nege  pour  noire  liberté. 

n  Toutes  nos  prorinces  peuvent  être 

i^.envifagées  comme  une  efpece  de  ré« 

n  publique  qui ,  fuivant  en  partie  les 

If  loix  àiéÊà  Grande-Bretagne ,  réforme 

H  ou  rejette  celles  qui  lui  paroiflent 

#>  contraires  à  fes  privilèges.  Les  villes  j^ 

H  les  bourgs  ,  les  villages  font  nos  for- 

>»  terefTes  ;  &  les  habitans  en  font  les 

M  défcnfeurs.  Nous  vivons,  entre  nous^ 

H  dans  une  union  qui  nous  feroit  pren* 

H  dre  pour  les  enfans  d'une  même  fa« 

n  mille.:  les  grands  &  les  ridies  ne  s'y 

^  diftinguent  point  des  pauvres  par 

^  l'orgueil  &  le  luxe  ;  &  la  différence 

^  de  nation  &  de  religion  n'altère  ni  U 

»»  paix  entre  les  citoyens ,  ni  la  tran- 

1»  quillité  du  gouvernement.  Nos  jeunes 

>»  gens  s'y  marient  dès  qu'ils  ont  atteint 

H  l'âge  viril ,  parce  qu'il  leur  eft  aifé 

^  d'acquérir  de  quoilubfîfter.  Le  pays 

Tomt  IX.  R 
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#  eft  aflez  grand  ,  aflez  fertile ,  pour 
»  fournir  des  terres  aux  nouvelles  fin 
0  milles.  Voilà ,  me  dit  le  politique 
H  Ânçlois  ,  ce  que  je  penfe  de  cts  co^ 
M  lonies  :  je  doute  oue  les  vôtres  (je 
•»  parle  de  celles  du  (Canada)  foient  fur 
0  le  même  pied ,  &  vous  procurent  les 
M  mêmes  avantages  i#. 

Je  répondis  qu'à  la  virité  elles  font 
inoins  floriflfantes  ;  mais  oue  notre  ma» 
niere  de  les  gouverner  ne  le  cède  à  nullt 
autre ,  &  remporte  peut-être  fiir  celle 
des  Anelois.  Notre  minUlereCh  a  eom* 
mis  le  loin  à  un  confeil  de  commerce  9 
dont  Tunique  but  eft  de  répondre  à 
Tobjet  de  (on  inftitution.  Il  eft  com« 
po(e  de  plufieurs  perfonnes  de  la  pre» 
miere  diftinâion ,  &  de  douze  députés 
de  nos  villes  les  plus  marchandes  « 
choifis  parmi  les  négocians  les  plus  ri« 
ches  &  les  plus  inteUigens ,  à  qui  Ton 
donne  des  honoraires  fuffifans  f  pour 
pouvoir  vivre  à  Paris  avec  décence. 
Ce  confeil  fe  tient  toutes  lesfemaines  : 
les  députés  y  propofent  ce  qu'ils  ju« 
gent  néceflaire ,  foit  pour  réformer  les 
abus,  foit  pour  établir  de  nouveaux 
moyens  de  faire  fleurir  nos  établiffe* 
mens ,  dont  radminiftratîoa  eft  confié^ 
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.à  un  Gouverneur ,  à  un  Intendant  &  i 
un  Confeil  Royal.  L'autorité  dû  pre«* 
mier  eft  contre-balancée ,  du  côté  de  la 
Cour ,  par  celle  de  Tlntendant  ^  qui  eft 
chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les 
droits  du  Roi  &  la  levée  de  Tes  rêve* 
nus  ;  &  du  côté  du  peuple ,  par  le  Coa* 
feil  <^ui  doit  empêcher  qu'il  ne  foit ,  ni 
opprimé  par  l'un ,  ni  volé  par  l'autre  ; 
êc  tous  quatre  font  contenus  par  le  m^ 
niftere ,  dont  la  vigilance  ne  s^endort 
|amais.  Les  officiers  des  ports  font  obli- 
gés ,  fous  des  peines  très  févercs,  d'in- 
terroger tous  les  capitaines  de  vaif« 
féaux,  qui  arrivent  des  colonies ,  fur  la 
réception  qu'on  leur  a  faite ,  la  juftice 
(qu'on  leur  a  rendue  y  &  les  droits  qu'ils 
ont  payés.  Ils  interrogent  auffi  les  ma- 
telots et  les  paflagers  fur  les  mêmes  ar« 
tides ,  &  dreflent  un  procès- verbal  qu'ils 
envoient  à  l'amirauté.  On  écoute  les 

Jilaintes  ;  mais  on  ne  condamne  per- 
bnne  fur  une  (impie  accufation.  C^ 
n'eft  qu'après  des  faits  bien  prouvés,  des 
griefs  bien  confiâtes ,  que  l'on  révoque 
ou  qu'on  punit  un  homme  en  place. 

Pour  ne  pas  charger  la  colonie  ,  8e 
empêcher  le  Gouverneur  de  fufciter 
4es  intrigues  ^  ic  de  Êiyorifer  les  partisj 
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c'eft  de  la  Cour  qu'il  reçoit  fes  appoint' 
temeiis  :  il  n'a  aucun  profit  cafuel  ;  Se 
il  lui  eft  même  très-expreffément  dé- 
fendu j  de  faire  aucun  commerce ,  dV 
voir  aucune  plantation,  ni  aucun  in- 
térêt  fur  les  terres  &  les  denrées  qui 
font  dans  fon  gouvernement.  Ceft 
encore  le  Roi  qui  paie  les  Officiers , 
tant  civils  que  militaires ,  qui  pourvoit 
à  l'entretien  des  troupes  ,  &it  bâtir  Sc 
réparer  les  fortifications.  Les  habiians 
ne  font  iujets  à  aucun  impôt  ;  ou  fi  on 
en  levé  ^  «dans  quelques  cas  extraordi« 
naires  j  ils  font  fort  modérés  ,  &  les 
droits  fur  les  marchandifes ,  très- modi- 
ques. Nous  avons,  dans  tous  nos  établif- 
(emens ,  des  juges  établis  par  l'amirauté, 
pour  terminer  les  procès  qui  ont  rap* 
port  au  négoce.  Avant  qucsd'entrer  en 
charge ,  ils  font  examinés  fur  tout  ce 
qui  concerne  les  loix  du  commerce* 

Indépendamment  de  ces  précautions^ 
an  ne  néglige  rien  pour  peupler  le  pays. 
On  oblige  tous  les  vaiiTeaux  qui  fortenc 
^e  France  pour  fe  rendre  dans  l'Amé- 
rique ,  de  prendre  à  bord  plufieurs  do« 
Bicftiques  qui  s'engagent  pour  un  cer- 
tain tems«  On  choiut  des  fujets  fains  6c 
fobuAes  9  depuis  Tâge  dç  dix-huit  aoii 
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îufqu'à  c|[uarante.  Il  eft  vrai  que  les  ha«». 
bitans  aiment  mieux  fe  fervir  de  ne« 
grès  9  parce  qu'ils  font  plus  obéiflans  ; 
plus  endurcis  au  travail ,  plus  aifés  à 
nourrir ,  &c  que  d'ailleurs  ils  leur  ap*. 
partiennent  en  propre  ;  mais  cette  mui«. 
titude  d'efclaves  pourr oit  nuire  dans  la 
(iiite  à  la  fureté  de  la  colonie  :  c'eit 
pourq|uoi  on  oblige  les  propriétaires 
d'avoir  toujours  un  certain  nombre  de^ 
domeftiques  blancs  ,  proportionné  à 
celui  des  noirs.  Il  y  a  un  commifTaire 
prépofé  pour  fixer  leur  falaire ,  &  faire 
obferver  cette  ordonnance. 

Nous  regardons  en  France  un  homme 
qui  va  s'établir  en  Amérique,  comme  un 
enfant  perdu  cui  hafarde  fa  vie ,  fubic 
une  eipece  d^exil,  Retravaille  pour 
le  bien  de  fa  patrie  ;  auflî  a-tron  pour 
lui  beaucoup  d'indulgence.  Si  les  ou-* 
ragans ,  les  tremblemens  de  terre,  Pin* 
tempérie  des  faifons  fui  caufent  quelque 
dommage ,  on  arrête  les  pourfuites  de 
(es  créanciers  ;  on  l'exempte  d'impôts  ; 
&  môme  on  lui  avance  de  l'argent  ^ 
pour  le  mettre  en  état  de  réj^arer  (c&' 
pertes.  On  en  prête  à  ceux  qui  font 
pauvres  &  qui  ont  bonne  volonté  de 
travailler  :  on  leur  fournit  à  crédit  le» 
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iiéen£les  dont  ils  ont  befoiii  ;  &  ils  s'ac- 
quittent peu  à  peu  de  toutes  ces  fommes. 
Je  comptois ,  Madane ,  qae  le  voifi* 
nage  de  la  Loaifiane  me  procuteroit  le 
plaifir  de  me  retrouver  bientôt  avec  des 
gens  de  ma  nation  ;  mais  le  départ  d*un 
navire  Anglois ,  qui  fe  difpofe  i  £ûre 
Toile  pour  la  Jamaïque  &  autres  colo- 
nies Angloifes  dans  les  Antilles ,  me 
privera  encore  pendant  quelque  tenus 
de  la  fatisfaâion  dont  je  m'étois  flatté. 
Un  gentilhomme  Ecoflbîs ,  M.  Shirley^ 
dont  j'ai  fait  la  connoîiTance  pendant 
mon  féjour  à  Bofton ,  m'engage  à  l'ac- 
compagner dans  ce  voyage ,  &  me  pro* 
met  que  le  même  vaifleau  me  ràifieneni 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  eftPami  parti- 
culier du  capitaine  qui  le  commande,  8c 
qui  n'attend  que  le  moment  de  notre 
commodité  pour  mettre  à  la  voile. 

Je  fuis ,  &c. 

j4  Bojlon ,  et  zS  Mai  i^4$* 
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LETTRE    CXI. 

Iw^   Floride, 

jAiprIs  quelques  jours  de  navigatîoff  ; 
des  vents  contraires  nous  portèrent 
fur  les  côtes  de  la  Florkle  ^  ainfi  nom* 
mée  9  par  les  Caftillans  qui  y  abordè- 
rent le  jour  des  ramaux  f  autrement 
dit  Pâques  fleuries.  Sous  ce  nom  étoient 
auffi  comprifes  la  Louifiane  ,  &  lesco» 
lonies  Angloifes  dans  TAmérique  fep« 
tentrionale.  Reflerrëe  dans  des  bornes 
plus  étroites ,  elle  fe  réduit  aujour* 
dliui  au  feul  pays  que  poiTedent  &  que 
Vont  perdre  les  Efpagnols  :  elle  ef!  trop 
à  la  bienféance  des  Anglois  ,(iour  qu'ils 
ne  cherchent  pas  à  s'enr  rendre  maîtres 
eu  par  la  guerre ,  ou  par  un  traité  de 
paix. 

Cette  contrée  a  été  de  tout  tems  la 
fource  de  quantité  d'idées  romanef- 
ques.  On  fit  courir  des  hiftoires  furprc* 
nantes,  &  particulièrement  celle  d  une 
prétendue  rontaine  de  Jouvence  ,  dont 
l'eau  rendoit  la  jeunefle  aux  vieillards 
aiTez  heureux  pour  en  boire.  Les  Caf» 
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tjllans  étoîent  fi  crédules  j.  au'on  ne  s'é^ 
tonne  pas  de  les  voir  livres  à  des  chi- 
mères ^  mais  quelque  penchant-  qu'on 
leur  fuppofe  pour  le  merveilleux ,  il  «E 
difficile  de  concevoir  à  quel  point  ils 
fe  remplirent  de  cette  folle  opinion* 
Quelques-uns  n'en  furent  jamais  aé- 
trompés  ;  &  quoique  plufieurs  eufient 
perdu  la  vie  dans  cette  recherche ,  car 
on  ignore  ce  qu'ils  font  devenus ,  on 
imagina  que  la  raifon  qui  les  empêchoit 
de  reparoitre ,  c'eft  qu'ayant  trouvé  ce 
qu'ils  deiiroient ,  ils  ne  vouloient  plus 
fortir  de  ce  lieu  de  délices. 

Perfonne  ne  fut  plus  infatué  de  ces 
douces  rêveries  ,  que  le  fameux  Ponce 
de  Léon  ,  le  plus  célèbre  aventurier  de 
ion  tems.  Dans  la  crainte  qu'il  ne  lui 
reflât  pas  afTez  de  vie  pour  la  conquête 
du  troifieme  monde ,  qu'il  croyoït  ré- 
fervée  à  fa  gloire  ,  il  réfolut  d'aller 
renouveller  fes  jours  à  cette  fource 
merveilleufe  ,  fit  une  expédition  par- 
ticulière, uniquement  pour  découvrir 
cette  curiofité  fantaftique  9  &  fut  le 
premier  Européen  qui  aborda  dans  la 
Floride ,  cherchant  par-tout  la  fameufe 
fontaine,  &  goiitant  de  toutes  les  eaux 
qu'il  rencontroit. 
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La  découverte  de  la  Floride  ^  Guoiri 
que  due  au  feul  hafard  ,  n'a  pas  laipCé  * 
d'immortalifer  un  viûonnaire,  qui  ne^ 
la  fit  qu'en  courant  après  une  chimère,.^ 
T)^  retour  dans  fa  patrie ,  ilefluya  les, 
failleries  de  ceux  qui  le  virent  revenir  .^ 
plus  vieux  qu'il  n'étoit  parti  ;  mais  il) 
eut  la  gloire  de  n'avoir  à  fe  reproches^ 
aucun  de  ces  traits  de  barbarie ,  qui  ca^f 
raâérifent  pr^fijue  toutes  les  oécou*, 
vertes  de  fa  nation. 

Son  fuccefTeur  Vaiquès  a  rendu  fa,. 
mémoire  exécrable  aux  Indiens  par  un^, 
exemple  de  cruauté  dont  cespeuples^, 
n'ont  point  encore  perdu  le  fouvcnir.., 
Ayant  befoin  d'ouvriers  pour  les  tra*-, 
vaux  des  mines ,  il  forma  ledeflbin  de . 
s^en  procurer  par  force ,  par  adrefle  4: 
ou  par  trahifon.  Dans  cette  vue ,,,  î$^ 
équipa  deux  bâtimens  ^  &  fit  voilt  d^.^ 
Mexique  à  la  Floride.  On  n'avoit  paA^ 
encore  vu  de  navires  dans  les  lieux  oiii^ 
il  aborda.  La  nouveauté  du  fpeâadie^ 
y  attira  les  fauvages  ;  qjuelques  •  ùnd., 
plus  hardis  entrèrent  dans  ks  vaiC» 
îeaux.  Vafquès  les  reçut  avec  beau- 
coup de  douceur  9  leur  donna  du  vin  y. 
&  leur  fit  bonne  chère.  Les  Indiens*^ 
furent  û  feniibles  à  cet  accueil^,  qu'ils.. 
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prièrent ,  à  leur  tour ,  les  Efpagnols  de 
vifiter  leurs  cabanes ,  &  leur  offrirent 
tout  ce  qii^il  y  avoit  de  rare  dans  le 
pays.  Le  perfide  Vafquès  fit  charger  fes 
deux  bâtimens  de  toutes  fortes  de  pro« 
vîfions  ;  &  pour  infpireV  toujours  plus 
de  confiance  à  ces  peuples ,  il  les  invita 
tous  à  venir  fe  régaler  fur  fon  bord. 
Ils  y  arrivèrent  en  plus  grand  nombre 
que  la  première  fois.  On  leur  fervit  un 
repas  fplendide  ,  où  le  vin  fur  tout  ne 
fut  point  épargné.  Enfuite  ,  fous  pré- 
texte de  les  amufer ,  on  déploya  les 
voiles  ;  &  Ton  mit  les  vaifleaux  en  état 
de  voguer.  Les  Floridiens  continuoient 
de  boire  à  longs  traits ,  &  perdoient  en 
même  tems  la  raifon  &  la  liberté.  Quand 
ils  n'eurent  plus  ni  force ,  ni  fentiment^ 
ni  connoifTance  ,  les  Efpagnols  les  en- 
chaînèrent tous  j  &  les  tranfporterent 
à  fond  de  cale.  AufC  tôt  ils  levèrent 
Tancre  ;  &  pour  comble  de  perfidie  & 
d'inhumanité  ,  ils  déchargèrent  leurs 
canons  fur  les  femmes  &  les  enfans  qui 
»ttendoient ,  au  rivage ,  le  retour  de 
leurs  pères  &  de  leurs  maris.  Quelle 
fut  la  fituation  &  l'horreur  des  captifs  , 
quand  ,  après  le  fommeii ,  le  premier 
i^bjet  qui  frappa  leurs  regards  ^  fut' 
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fa  chaîne  accabl&nte  avec  laquè^Ile  ib 
étaient  liés  !  Un  cri  perçant  de  douleur 
&  de  rage  fut  la  première  expreffion 
de  leur  défefpoir.  Plufîeurs  refuferent 
toute  nourriture ,  &  fe  laifferent  mou- 
rir de  faim.  D^utres  périrent  de  cha-* 
|;rin  ;  &  la  plupart  de  ceux  qui  furvé^ 
curent ,  furent  fubmergés  avec  Tundes» 
deux  vaifleaux,  qui  fit  naufrage  peu  de 
^urs  après.  Ceux  que  les  Efpagnoii' 
purent  conferver ,  furent  traînés  dan^ 
les  mines ,  &  condamnés  à  la  plus  duré^ 
fervitudc. 
*    Le  cruel  Vaft|uès  ne  jouit  pas  Ibng-r 

tems  du  fruit  de  cette  atrbdté  :  Vo& 
qu'il  efpéroit  trouver  dans  la  Floride  ^ 
l'engagea  à  y  retourner  :  lesfauvageslé' 
reconnurent  y  fe  jetterent  fur  fa  troupe  r 
dont  ils  déchirèrent  deux  ccnsMé^tSy 
&  difperferent  le  reile  :  ta  mer  engloutit 
une  partie  de  foa  efcadre  ;  &  lui-mdm^ 
ne  revint  dans  fa  patrie  ,  que  pour  i{^ 
vivre  pauvre ,  deteflé  de  fes  coàfci- 
f  oyens  ,  dévoré  de  remords^  &t  mourir 
enfin  dans  la  plus  affreufe  mifere. 

Le  célèbre  Fernand  de  Soto  fit,  pen^ 
dant  quelques  années ,  plufieursçourfes^ 
dans  la  Floride.  En  arriyantfur  lèscô-i^ 
tei^  il  defcendit  une  partie  dé  fesgen»v 

Rvj, 
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a  deux  lifues  d'un  village  gouverni 
par  un  Cacique ,  ou  petit  roi  du.  pays. 
Ils  furent  rencontrés  par  des  Indiens  , 
cjui,fe  voyant  enfuite pourfuivis, fe re« 
tirèrent  dans  un  bois.  Un  homme  s'a- 
vança ,  &c  vint  au  devant  des  cbré- 
tiens.  Alors  ua  Efpagnol  leva  fa  lance 
pour  le  percer;  mais  cet  homme  fit 
le  figne  de  la  croix ,  &  s'écria  en  lan-? 
gage  Caftillan  :  «  je  fuis  chrétien  & 
^  Efpagnol  ;  épargnez-moi  ;  &  rappel* 
M  lez  mes  amis  difperfés,  à  qui  je  dois 
5>  la  vie  ,  &  dont  les  intentions  font 
>»  pacifiques  ».  II  fut  pris  &  conduit  au 
Général ,  qui  voulut  favoir  fes  aven- 
tures ,  &  comment  il  fe  troavoit ,  feul 
de  fa  nation ,  parmi  les  Floridiens. 

«Je  fuis,  répondit- il,  d'une  famille 
^  honnête  de  Seville  ;  &  après  avoir 
>»  fuîvi  la  fortune  de  Dom  Vafquès , 
»  je  tombai  entre  les  mains  des  Indiens^ 
»»  avec  un  autre  Efpagnol  qui  fut  mis 
»  en  pièces ,  parce  qu'il  paroifToit  vou* 
9>  loir  fe  défendre.  On  me  conduifît  au 
»  Cacique ,  qui  d'abord  ordonna  qu'on 
H  me  fufpendîc  fur  un  petit  feu ,  pour 
»  me  faire  rôtir  tout  vivant  ;  mais,  à 
»  la  prière  de  fa  fille ,  on  m'accorda  la 
»  vie  i  &  je  fus  chargé  du  foin  de  gar» 
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>>4er  les  corps  morts  près  du  temple  ^ 
»  contre  les  loups ,  qui  venoiènt  roder 
9f  autour  des  cadavres.  Je  manquai  d'ê^ 
»  tre  une  féconde  fois  condamné  à  U 
w  mort  ^  parce  qu\m  de  ces  animaux 
»  avoit  entraîné  le  corps  de  Tenfant 
M  du  Cacique  ;  mais  on  me  fit  encore 
»  grâce  ,  fur  les  instances  de  ma  bierr- 
»  faitrice  y  qui  y  venant  fou  vent  me  te*- 
»  nir  compagnie  pendant  la  nuit ,  avoit 
»  vu  avec  quel  courage  je  m'étois  op- 
H  pofé  aux  entreprifes  du  loup.  En 
»  effet ,  on  le  trouva  percé  d\in  dard 
»  que  je  lui  avois  enfoncé  dans  le  corps^ 
M  &C.  Tenfant  à  côté  de  lui^  fans  êitre 
w  endommagés. 

»  Quelque  tcms  après ,  le  Cacique 
»  mourut  ;  je  perdis  mon  pofte  &  ma 
>f  faveur  ;  &  Ton  réfolut  de  me  facrifier 
M  au  démon.  Mais  celle  qui  mfavoit  déjà 
»  fauve  la  vie ,  m'informa  div  danger 
»  auquel  j'étois  expofé  ,  m*enfeigna 
H  comment  &  par  oii  je  pourrois  m*é- 
»  chapper,  ic  me  conduifit  même  une 
y>  partie  du  chemin.  Je  tombai  entre  les 
9>  mains  d'un  chef  d'Indiens ,  auquel  je 
>»  promis  fidélité  ,  &  qui ,  par  récom^» 
»  penfe ,  me  permit  de  me  retirer  (htz 
fp  les  premiers  chrétiens  qui  débarque* 
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»  roîent  fur  la  côte  ;  mais  j'en  avois 
n  perdu  refpérance ,  ayant  pafle  douze 
n  ans  chez  les  Floridîens.  Ils  m*ont 
n  toujours  traité  avec  beaucoup  dliu- 
n  inanité ,  &  le  Chef,  à  votre  arrivée , 
»  m'envoyoît  au  devant  de  vous ,  char- 
H  gé  d'ornes  de  paix  ,  &  accompagné 
»  des  premiers  du  village  >>. 

Soto  les  reçut  avec  Donté ,  leur  dit 
d'aflurer  le  Cacique  de  fa  reconnoif- 
fance  de  ce  qu'ils  avoienr  fait  pour  un 
de  (es  compatriotes ,  &  les  renvoj^a  , 
après  avoir  appris  d'eux  ,  qu'à  trente 
lieues  plus  avant  dans  les  terres  9  il  y 
avoit  des  polTeflions  beaucoup  plus 
riches  que  celles  du  voifmage  de  la  mer. 
On  parla  d'un  pays  où  régnoit  uneprin- 
cefTe  charmante,  également  jaloufe  de 
mériter  l'eftime  des  étrangers,  &  de 
procurer  le  bonheur  de  fes  peuples.  11 
n'en  falloit  pas  tant  pour  enflammer 
l'imagination  d'un  Efpagnol  :  Soto  ne 
diifcra  donc  pas  à  fe  mettre  en  marche 
vers  cette  heureufe  contrée.  Il  envoya 
fâluer  la  princefle ,  qui  lui  députa  fix  de 
{es  fujets.  Le  gouverneur  les  reçut  affis 
fous  un  dais ,  dans  un  fauteuil  doré  , 
qu'on  portoit  toujours  avec  le  bagage, 
pour  U$  occafions  extrsordinaires  ^ 
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conformément  au  |énie  faftuellk  &  ro- 
manefque  des  Cafiillans. 

Les  ambaâadeurs  s'înctinerent  d*a« 
bord  devant  le  foleil ,  firent  une  révé« 
rence  profonde  à  Soto  9  &  lui  deman«r 
dorent  s'il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre? 
Il  leur  répondit  qu*il  ne  voulait  que  la 
paix  &  des  provifions.  «  Soyez  donc 
H  le  bien  venu ,  lui  dit- on  ;  nous  n*a- 
»  vons  nous  mêmes  que  des  fentimens 
»  paciSaiies.  Mais  la  pefte  nous  ayant 
f>  fait  enuyer  de  grands  ravages ,  nos^ 
»  provifions  font  devenues  rares.  Ce* 
»  pendant  nous  communiquerons  votre 
»  demande  à  notre  fouveraîne  ,  quife 
»  fera  un  plaifir  de  vous  obliger  ». 

lis  prirent  congé  du  général ,  &  ren- 
trèrent dans  leur  canot.  Quelques  heu* 
rts  après ,  on  vit  arriver  deux  autres 
barques ,  dont  Tune  contenoit  les  mè- 
rnes  ambafTadeurs  ;  &  dans  la  féconde  9 
<)ui  étoit  magnifiquement  ornée  ,  on 
voyoit  fur  deux  couflins ,  là  princefle 
elle-même  ,  accompagnée  de  fix autres 
femmes.  Soto  s'avança  pour  la  faluer; 
&  après  c^u'ils  fe  furent  aflis ,  elle  lui 
dit  :  «  Je  fuis  très  fichée ,  tant  pour  vous 
»  aue  pour  vos  gens ,  que  nos  provi- 
»  fions  foient  fi  rares  i  cependant  j'ai' 
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>»  deux  magafins  deftinés  pour  les  paiip 
M  vres  ;  jVn  remettrai  un  à  votre  dif- 
M  pofiilon  :  maïs  je  vous  prie  de  per* 
>♦  mettre  gue  je  confcrve  l'autre  pour 
n  les  befoms  de  mon  peuple.  J'ai  deux 
ff  mille  mefures  de  farine  dans  une  de 
n  mes  villes  ;  vous  pouvez  j  comman- 
H  der ,  &  û  vous  le  jugez  à  propos ,  je 
n  quitterai  ma  maifon ,  ma  capitale 
>»  même ,  pour  y  loger  vos  Efpagnols  >»» 

Captivé  par  la  générofité  &  les  char- 
mes de  la  princeiie  ,  le  Général  répon- 
dit qu'il  étoit  très- éloigné  de  lui  faire 
changer  de  demeure  ;  qu'une  partie  de 
la  ville  fufRroit  pour  lui  &  pour  foa 
monde  ;  qu'il  n'oublieroît  jamais  fes 
bontés  ^  &  qu'il  alloit  l'en  convaincre, 
en  faifant  de  telles  difpoûtions  ,  que  nï 
elle ,  ni  Tes  fujets  n'aur oient  lieu  de  fe 
plaindre  ni  de  lui  y  ni  de  fes  gens. 

La  reine  alors  détacha  un  collier  de 
perles  ,  qu'elle avoit au  cou^ &  parles^ 
mains  de  l'interprète  ^  le  donna  au  gé- 
néral Cailillan ,  en  le  priant  de  ne  pas 
trouver  mauvais  qu'elle  ne  le  lui  pré- 
fentât  pas  elle  •  même  ,  ajoutant  (^ue 
Tunique  raifon  qui  l'en  empêchoit  ^ 
étoit  la  crainte  que  cette  aâion  ne  fiit . 
luie  faute  contre  la  pudeur  de  fou  fexe» 
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^oto  fe  leva ,  reçut  le  collier ,  le  bai&  V 
&  en  même  tems  tira  de  fon  doigt  uà 
très-  beau  rubis  qu'il  offrit  à  la  prin- 
çefTe  ,  &  qu'elle  accepta.  Après  ces 

i>rérens  réci^proques ,  elle  fe  retira^ 
aifTant  aux  Efpagnols  Tidée  la  plus  avait* 
tageufe  de  fa  perfonne.  Lorfqu'elle  fut 
fur  l'autre  rivage ,  elle  envoya  des  ca« 
nots  &  des  radeaunc  pour  pafier  l'armée^ 
qui  traverfa  la  rivière  ^  &  fut  mife  en 
quartier  dans  la  ville. 

Après  les  plus  ezaâes  recherches  ^ 
Soto  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  d'or 
dans  le  pays  ,  fe  détermina  à  marcher 
en  avant  ;  &  la  princeiTe  lui  envoya 
des  fauvages  pour  lui  fervir  de  euides. 
Il  fit ,  pendant  quatre  ans ,  difFerentes 
Courfes  dans  la  Floride ,  &  mourut  fut 
les  bords  de  MiffifTiçi ,  fans  s'être  feu- 
lement mis  en  devoir  de  fe  fixer  nulle 
part.  Mofcofo ,  fon  fucccffeur,  ramena 
au  Mexique  les  triftes  débris  de  fon 
armée;  &c  dès-lors  il  ne  refta  plus  un 
feul  Efpagnol  dans  cette  belle  partie  dé 
l'Amérique  ,  qui  fe  trouvoit  à  peu  près 
dans  le  même  état  oh  elle  avoit  éié  » 
avant  que  Ponce  de  Léon  en  fit  la 
première  découverte. 

£lle  étoit  encore  de  même  vingt  an^ 
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après  ,  lorfque  l'amiral  de  CoKgni 
forma  le  deffein  d'y  établir  une  colonie 
toute  compofée  de  gens  de  fa  religion» 
Charles  IX  le  laifla  le  maître  d'uier  de 
tout  le  pouvoir  que  fa  charge  lui  don- 
noit  ;  &  les  François  auroient  pu  réuf- 
fir,  fi ,  moins  attachés  à  découvrirde» 
mines  d'or^  qui  n'ont  jamais  exifté^ 
ils  avoient  eu  principalement  en  vue 
de  profiter  des  richefles  naturelles  d'une 
contrée  fertile  ,  &  couverte  d'une 
multhude  d'animaux ,  dont  les  fourru- 
res prccieufes  pouvoient  former  une 
branche  confidcrable  de  commerce. 

Outre  le  dcfir  de  trouver  de  Tory 
qui  fut  toujours  le  premier  motif  des 
aventuriers  qui  allèrent  dans  le  Nou- 
veau Monde ,  il  paroît  que  d'astres 
vues  contribuèrent  à  déterminer  la 
cour  de  France  à  envoyer  une  colonie 
à  la  Floride.  Les  proteflans  s'étoient 
excefUvement  multipliés  dans  leroyau- 
me;  &  Ton  ne  pouvoit  que  redouter 
iics  gens  qui ,  par  leurs  principes  de 
religion,  paroifToient  portes  naturelle- 
ment à  l'indépendance.  On  jugea  donc 
qu'il  croit  avantageux  d'éloigner  ces 
ennemis  domeftiques;  &  on  fut  charmé 
qu'ils  prifTent  d'eux-mêmes  le  parti  de 
s'expatrier* 
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Le  capitaine  Ribaut ,  homme  d'ex* 
périence  ,  &  zété  huguenot  y  fat  choifif 
pour  le  chef  de  cette  émigration.  Il 
partit  de  Dieppe  avec  deux  vaifTeaux  ( 
6c  arrivé  à  la  Floride ,  il  éleva ,  fur  une 
butte  de  fable ,  une  petite  colonne  de 
pierre ,  fur  laquelle  il  fit  graver  les  ar« 
mes  de  France.  Il  prit  amii  pofTeflîofi 
de  ce  pays ,  au  nom  du  roi  ;  continua 
ia  route ,  donnant  le  nom  de  nos  prin«» 
cipales  rivières  à  toutes  celles  qu'il 
vencontroit ,  &  traça  ,  dans  une  ifle  ^ 
un  petit  fort  qui  fut  bientôt  en  état  de 
loger  tout  fon  monde.  II  ne  pou  voit  le 
placer  mieux  :  les  campagnes  des  envi*. 
rons  font  belles  &  riantes ,  le  terrein 
fertile ,  coupé  par  plusieurs  rivières 
abondantes  en  poiflbns  ,  &  les  boii 
remplis  de  gibier.  Les  lauriers  &  lea 
lentifques  y  répandent  Todeur  la  plus 
fuave  ;  &  les  fauvages  de  ce  cantoa 
font  les  plus  fociables  de  TAmérique. 

On  avoit  cru  long-tems,  comme 
vous  venez  de  voir ,  qu'il  y  avoit  des 
mines  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre ,  des 
perles  Se  des  pierres  précieufes  ;  mais 
le  peu  d'or  &  d'argent  qu'on  avoit  ap- 
perçii  entre  les  mains  des  fauvages  f, 
venoit  des  Efpagnols ,  dont  un  grand 
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nombre  avoh  fait  naufrage  à  Pentrée 
du  canal  de  Bahama ,  &  le  lon^  des^ 
côtes  de  la  Floride.  Lears  navires  , 
charges  des  richefles  de  TAmérique  ^ 
demeuroient  fouvent  échoués  fur  les 
bancs  de  fable ,  dont  tout  ce parage  eft 
femé  ;  &  les  habitans  étoient  tort  atten- 
tifs a  profiter  de  leur  malheur.  Aufi 
a-ton  remarqué  que  les  plus  voiilns  de 
la  mer  étoient  beaucoup  mieux  fournis 
que  les  autres  ,  de  ces  dépouilles» 

Ribaut ,  fatisfait  de  fon  établiflemen^ 
retourna  en  France  y  pour  y  chercha 
un  nouveau  renfort  ;  mais  comme  ce 
renfort  n'arriva  point ,  bientôt  la  pe- 
tite colonie  fe  trouva  réduite  à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  qui  fe  pafla  dans 
cette  occafion ,  vous  paroitra  fi  extraor^ 
dinaire  y  que  vous  pourriez  le  révoquer 
en  doute ,  fi  la  certitude  du  fût  ne  le^ 
voit  tous  les  embarras  fur  la  vraifem* 
blance.  Voici  comme  l'ont  raconté  ceux 
qui  en  ont  été  témoins;  &dViprèseux, 
les  hiflorîens  qui  ont  répété  cefingulier 
&  terrible  événement.  J'emprunte  juf- 
qu'à  leurs  expreffions. 

i<  Le  chef  de  cette  troupe  repréfenta 
»  vivement  ce  qu'on  avoit  à  craindre  j 
H  &  il  fut  conclu  3  d'une  voix  unanime^ 
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$»  que  ,  fans  perdre  un  feul  jour  ,  on 
^  conftruiroit  un  bâtiment,  &  qu'on 
^  s'en  retourneroit  inceffamment  en 
»»  Europe.  Maïs  comment  exécuter  ce 
♦>  projet ,  fans  conftruaeurs ,  fans  voi- 
^  les ,  fans  cordages ,  &  fans  agrès  ?  I^ 
ê»  néceffité,  quand  elle  eft  extrême ,  ôte 
H  la  vue  des  difficultés.  Chacun  mit  la 
^  main  à  Toeuvre  ;  des  gens  qui  y  de 
M>  leur  vie  ,  n*avoient  manié  ni  hacfae^ 
fy  ni  outils  ,  devinrent  autant  de  char* 
n  pentiers  &  de  forgerons.  La  moufle  ^ 
»'&  une  efpece  de  filafle  qui  croît  fur 
>>  les  arbres,  fervirent  d'étoupe  pour 
»>  calfater  le  bâtiment.  Chacun  donna 
»  fes  chemifes  &  les  draps  de  fon  lit  ^ 
»  pour  faire  des  voiles*  On  fit  des  cor- 
H  dages  avec  Técorce  des  arbres  ;  flc  en 
9f  peu  de  tems  ,  le  navire  flit  achevé 
^  &  lancé  à  Teau.  La  même  confiance 
H  qui  en  avoit  fait  entreprendre  la  con« 
H  ftruâion ,  fans  matériaux  &  ians  6u« 
H  vriers  ,  fit  affronter  tous  les  périls  dé 
M  la  navigation  avec  très-peu  de  provi- 
^  fions  ,  &  point  de  matelot^^ 

»  Nos  aventuriers  rfétoient  pas  en- 
^  core  bien  loin  en  mer ,  lorfqu'ils  furent 
^arrêtés  par  uii  calme  opiniâtre  «  qui 
«t  leur  fit  confunwr  Ic^  p^u  de  vivtei 
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#»  qu'ils  avoient  embarqués.  La  pordcA 
n  fut  bientôt  réduite  à  douze  ou  quinze 
•>  grains  de  maïs  par  jour.  Cette  modir 
f»  que  ration  ne  dura  pas  même  long- 
i>  tems  ;  on  eut  recours  aux  feuliers  p 
M  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  cuir  dans 
>»  le  vaifTeau  ,  fiit  dévoré.  L'eau  douce 
»»  manqua  auffi  tout-à-fait  ;  quelmiesr 
H  uns  voulurent  boire  de  l'eau  de  la 
ft  mer  ,  &  en  moururent.  D'un  auferc 
n  côté,  le  bâtiment  faifoîteau de  toutes 
»>  parts  ;  &  l'équipage  exténué  par  la 
m  faim  j  étoit  peu  en  état  de  travaiUer 
»  à  la  pompe.  Chaque  circonftance  o& 
f>  froit  alors  \in  fujet  de  défefpoir  ;  fic 
M  dans  cette  afireufe  fituation  ,  quel- 
y¥  qu'un  s'avifa  de  dire  qu'un  feul  pou^ 
m  voit  fauver  la  vie  à  tous  les  autres* 
»  enfacrifîant  la  (ienne.  Non-feulement 
n  cette  barbare  proportion  ne  fut  pas 
»  rejettée  avec  horreur ,  mais  elle  fut 
»  applaudie  ;  &  l'on  alloits'en  remettre 
>»  au  fort  pour  le  choix  de  la  viâùne* 
H  lorfqu'un  foidat ,  nommé  Lachau  * 
^  déclara  qu'il  vouloit  bien  avancer  fii 
H  mort ,  pour  retarder  celle  de  fes  ca« 
0  marades.  Il  fut  pris  au  mot,  &  on 
h  regorgea  fur-le-champ ,  fans  qu^I  fit 
;>  la  moindre  réfifiance*  Il  oe  fc  perdit 
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.#  pas  une  goutte  de  (on  fang  ;  tous  en 

p  burent  avec  la  même  avidité  ;  &  le 

%  H  corps  ayant  été  mis  en  pièces ,  cha« 

H  cun  voulut  en  avoir  fa  part  Ce  pré- 

»  lude  eût  été  fuiyi  d'une  boucherie 

9^  beaucoup  plus  fanglante ,  &  la  difpo- 

m  ûtion  des  viâimes  n*eût  pas  été  con« 

H  fultée  9  il ,  bientôt  après  ,*  on  n'eût 

.9^  apperçu  la  terre ,  &  enfuice  un  v^il» 

nfean  qui  s'approchoit  »• 

On  apprit  que  la  guerre  civile  9  raU' 
lumée  en  France  puis  vivement  que 

{'amaîs ,  avoit  empêché  Tamiral  de  Co- 
igni  dé  s'occuper  de  la  Floride  ;  mais 
qu'après  la  paix  qui  venoit  de  fe  con« 
dure ,  il  alloit  apporter  tous  fe$  foins 
'au  foutien  de  cet  établiflement.  En 
effet ,  le  capitaine  Ribaut  y  fit  un  fécond 
voyage  avec  beaucoup  plus  de  monde 

3ue  la  première  fois.  Ce  furent  autant 
e  viâimes  que  les  CaiKllans  facrifie»: 
cent  à  leur  haine  &c  à  leur  ambition* 
Ils  fe  regardoient  comme  les  feuls  fou* 
verains  du  pays  ,  6c  ne  pouvoient 
foufFrir  que  des  François  ,  &  moins 
encore  des  Proteftans ,  entrepriffent 
(de  s'y  établir.  Cependant  ^  comme  les 
ideux  nations  étoient  alors  en  paix  ^ 
fUbaut  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  fiec 
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au  commandant  Efpagnol ,  qui  avok 
donné  fa  parole  d'honneur  de  ne  lui 
caufer  aucune  inquiétude  ;  mais  ce  der- 
nier ,  s*appuyant ,  fans  douce ,  fur  ce 
principe  abominable  ,  qi^on  ne  doit 
point  de  foi  à  des  hérétiques,  les  fit 
tous  mourir.  On  en  pendit  quelques- 
uns  avec  un  écriteau,  portant  que  ce 
n'étoit  pas  comme  François  ,  maît 
comme  Calviniftes ,  ennemis  de  la  foi. 
Le  capitaine  Ribaut  ,  qui  ne  fut  pas 
compris  dans  cette  exécution,  demanda 
à  parler  au  Commandant ,  pour  favoir 
la  raifon  d'un  traitement  fi  contraire  à 
fes  promeiTes  ?  On  lui  répondit  qu*il 
n'étoit  pas  vifible  ;  &  un  moment  après^ 
un  foldat  vint  trouver  le  général  Fran- 
çois 9  &  lui  dit  :  «  Ne  prétendez-vous 
n  pas  que  ceux  qui  font  fous  vos  or- 
>»  dres ,  vous  obciflent }  Sans  doute  » 
n  répliqua  Ribaut ,  qui  ne  favoit  oh 
>»  tendolt  ce  dilcours.  Eh  bien ,  reprit 
f>  le  foldat  ,  ne  trouvez  pas  étrange 
»  que  j'exécute  auffi  Tordre  de  celui 
n  qui  me  commande  >#  ;  &  en  même 
tems  il  lui  enfonça  un  poignard  dans 
le  cœur  ;  enfuite  on  lui  coupa  la  barbe 
que  TEfpagnol envoya  à  Séville ,  com- 
me une  marque  de  (à  viâoire« 

A 
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A  la  nouvelle  de  cet  attentat ,  la 
France  entière  ne  refpira  que  vengean- 
ce. Un  gentilhomme  Gafcon  ,  nommé 
de  Gourgues ,  fe  dévoua  à  Thonneur  de 
fa  patrie  ;  6c  dans  cette  vue ,  vendit 
tout  fon  bien ,  puifa  dans  la  bourfe  de 
fts  amis ,  fit  choix  de  gens  de  bonne 
volonté ,  &  partit ,  à  la  tête  d'une  pe« 
cite  efcadre,  pour  fe  liguer  avec  lei 
Floridiens ,  contre  les  Efpagnols.  Son 
projet  réufTit  :  Gourgues  trouva  If 
moyen  de  fe  rendre  maître  d*un  fort 
qui  raiTembioit  tous  les  ennemis  ;  & 
après  le  pillage  ,  il  fit  conduire  lee 
prifonniers  au  même  lieu  où  les  Fran« 
fois  avoient  été  mafTacrés.  Il  leur  re^ 
procha  leur  cruauté ,  leur  perfidie  ,  le 
violation  de  leur  ferment  ;  &  les  li* 
vrant  aux  bourreaux ,  il  les  fit  pen« 
dre  à  fes  yeux  ,  avec  cette  infcrip^ 
lion  plantée  au  milieu  de  la  place  :  «  Je 
M  ne  fais  ceci  comme  à  Efpagnols  i  mai» 
n  comme  à  traîtres  »  voleurs  &  meur«^ 
I»  triers  >».  Après  cette  expédition  ^  qui 
eCit  ^té  fans  doute  pkis  glorieufe ,  s'il 
eut  mis  plus  de  modération  dans  fa 
viâoire  »  l'intrépide  Gafcon  revint  en 
France ,  &  y  moucut  avec  b  réputtf; 
y^tm  IX.  S 
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tarion  d\in  des  plus  braves  capitaines 
de  Ton  fieclc. 

Les  mœurs  &  les  coutumes  des  Flo- 
riilicns  refl'emblent  afl'ez  à  celles  de  tous 
L-s  autres  lauvages  de  l'Amérique.  Us 
n'ont  pourtant  pas  la  cruauté  des  Ca- 
iKulicns  pour  les  prilonniers  ,  &  ne 
poullent  pas  rinluiinanité  ,  jufqu'à  fe 
i*;iirc  un  plailîr  ailVeux  de  voir  l'oufFrir 
un  malheureux  captit ,  ni  un  art  de  1q 
tourmenter.  Ils  fe  contentent  de  réduire 
à  rd'clavage  les  femmes  &c  les  enfans 
cju'ils  enlèvent.  Us  immolent  les  faom« 
iiics  au  loleil ,  &  le  font  un  devoir  de 
manger  la  chair  de  ces  viftimes.  Dans 
les  marches  &  dans  les  combats,  les 
Chefs  (ont  toujours  à  la  tcte  de  leurs 
troupes.  Leur  ulage  eft  aufll  d'arracher 
la  peau  de  la  tcte  de  leurs  ennemis, 
aprcs  les  avoir  tués.  Dans  les  rëjouif- 
iances  qui  fuivent  la  vidoire  ,  les  fem^ 
mes  fe  parent  de  ces  chevelures  qui  leur 
donnent  l'air  de  véritables  furies. 

Dans  une  guerrç.qi^run  Cacique  Flor 
ridien  en!re[)rir  contre  un  autre  chef 
delà  mune  nation,  il  avoit  prié  quel- 
ques François  de  Taider  à  vaincre  fon 
ennemi.  Â  leur  retour ,  il  demanda  à  ua  . 
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ftommé  Lcvaffeur ,  s'il  avoit  enlevé' 
quelques  chevelures  ?  a  Non  ,  répartit 
H  Levafleur  ;  ce  n'eft  pas  la  coutume 
ft  parmi  les  François  ».  Alors  un  Indien 
prit  une  floche ,  &  en  frappa  un  de  fes 
camarades  ,  qui  auffitôt  s*étendant  par 
terre  ,  parut  fans  mouvement  &  fanf 
vie.  Ses  frères,  fes  fœûrs ,  fes  parens, 
vinrent  pleurer  près  de  lui ,  pendant 
que  le  Chef  &  ceux  de  fa  fuite ,  bu* 
voient  fans  dire  mot ,  &  fembloient 
même  ne  faire  aucune  attention  à  ce 
qui  fe  paflbif.  Levafleur  étonné  s'ap- 
procha du  Cacigue,  ôc  lui  detnanda  ce 
que  cela  fignifioit.  Celui-ci,  pour  toute 
rëponfe ,  répéta  d'un  ton  languiflTant  • 
T imago  a  y  Timagoa  ;  c^étoit  le  nom  du 
Chef  ennemi.  Le  François  s'adreflfa  à 
un  autre  fauvage  pour  être  mieux  inf- 
truit  ;  mais  ce  dernier ,  après  lui  avoir 
fait  la  même  réponfe ,  lé  pria  de  ne  lux 
en  pas  demander  davantage.  Oh  tranf^ 
porta  ailleurs  le  bleflfé  ;  &  LevaflTeur , 
cuiieux  de  voir  ce  qu'on  eh  feroît,  ïe 
trouva  environne  d'hommes  &c  de  fem- 
mes qui  fe  lamentoient  autour  de  lui. 
De  jeunes  filles  faifoient  chauffer  une 
efpecè  de  moufle ,  dont  elles  fottoient 
le  corps  du  malade.  Au  bout  dr  quel* 

Sij- 
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que  tems ,  il  parut  fe  ranimer;  &  dans 
le  vrai ,  on  ne  lui  avoit  pas  fait  beau- 
coup de  mal.  Levafleur  apprit  alors  , 
2ue  quand  un  parti  de  guerre  revient 
ms  apporter  quelques  chevelures ,  le 
S  lus  chéri  des  enfans  du  Cacique  doit 
tre  ainfi  frappé  ,  afin  de  mieux  gra^ 
ver  le  fouvenir  des  maux  qu*on  a  reçus 
de  Teiinemi ,  &  s'animer  de  plus  en 
plus  à  la  vengeance* 

Avant  que  de  fe  mettre  en  campa- 
gne 9  un  chef  Floridien  range  fon  monde 
ta  bataille,  &  s'acquitte  d'une  céré- 
monie dont  fa  religion  ne  lui  permet 
pas  de  fe  difpenfer.  Il  conmieoce  par 
s'aflèoir  k  terre ,  &  fes  guerriers  autour 
de  lui  9  dans  la  même  pofture.  Il  de- 
mande de  l'eau  ,  (|u'on  lui  apporte  da  w 
un  vafe;  &  à  peme  l'a-t  il  a  la  main  ^ 

2u'il  eotre  dans  des  efpeces  de  convul- 
ons.  Les  yeux  lui  roulent  dans  la 
tête  d'une  manière  affireu(e  ;  il  les  tour- 
ne fans  ceffe  vers  le  foleil  ;  &  devenu 
plus  tranquille  ,  U  vexCc  un  peu  d'eau 
fur  la  tête  de  ceux  qui  l'environnent  ; 
puis  ,  comme  fi  tout  à  fpup  il  fe  trou- 
voit  faifi  d'un  excès  de  frcoéfie,  il  jette 
le  refte  dans  un  feu  ^'on  allume  à 
1^  dc&w^  m  ensuit  dstputc (a  force; 
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%/  Timagoa.  L'armée  entière  répète  le 
même  cri  ;  &  à  ce  iigtial  tout  le  monde 
fe  levé  &  fe  met  en  marche* 

Jfe  demandai  l'explication  de  ce  céré- 
monial ;  on  me  dit  que  pendant  ion 
enthoufiafme ,  le  Chef  ne  ceflbit  d'inv*. 
plorer  le  foleil ,  pour,  obtenir  la  vie- 
toire  ;  &  que  c'étoit  la  ferveur  mime 
de  fa  prière ,  ^ui  le  mettoit  dans  Tétat 
oit  on  le  voyoït  i  qu>n  }ettant  de  Ttatt 
fur  la  tfite  de  fes  foldats  ^  il  faifoit  de» 
vœux  pour  obtenir  qu'ils  revinflent 
avec  les  chevelures  de  fes  ennemis  ;  6c 
qu'en  verfant  le  refte  dans  le  feu  9  il  té> 
moiçnoit  le  defir  qu'il  avoit  de  répan^ 
dre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
fan^.  Il  paroît  que  le  foleil  eil  l'unique 
divmité  des  Floridiens  ;  car  tous  leurs 
temples  lui  font  confacrés  ;  mais  le 
culte  qu'ils  lui  rendent  ^  varie  fuivant 
les  cantons. 

La  polvgamte  n'eft  permife  qu'aux 
Chefs  de  la  nation.  Ils  ne  donnent  mi« 
mie  le  nom  d'époufe  qu'à  une  de  leurs 
femmes.  Les  autres  font  de  véritables 
efclaves  ;  &  leurs  enfans  n'ont  aucun 
droit  â  la  fucceflîon  du  père. 

On  rend  de  srands  honneurs  i  ces 
Chefs  pendant  leur  vie  |  &  de  plus 

Siij 
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prjiuis  encore  après  leur  mort.  Le  lîett 
cte  leur  fcpulture  eft  environné  de  flè- 
ches plantées  en  terre  ;  &  la  coupe 
d'Mit  ils  le  fervoient  pour  boire  ,  eft 
pl:uce  fur  la  tombe.  Tout  le  village 
p'ciire  &  jeÛRc  pendant  trois  jours;  & 
I  i  c.ibr.nc  du  dctunt  eft  brûlée  avectout 
c'j  r;iii  croit  .^  iv>n  ufage ,  comme  fi  per- 
(oiMtç  n'cfoit  d'gne  de  s'en  lervir  après 
lui.  Eniiùte  les  femmes  fe  coupent  les 
cheveux  ,  &  les  fement  fur  fon  tom- 
hc.nx ,  où  elles  vont ,  tour  h  tour ,  pen- 
dant fi\  mois,  le  pleurer  trois  fois  par 
jour.  Ljs  Chefs  des  bourgades  voi- 
iines  viennent  auflî  rendre  en  cérémo- 
nie ,  les  derniers  devoirs  à  leur  allié. 

Prcfque  toute  Tcducation  qu'on 
dv>:ine  aux  enf;ms  eft  dç  les  exercer  à  la 
ccnirfe ,  fans  diftînftlon  de  rang  ni  de 
fexe  ;  &  il  y  a  des  prix  propofes  pour 
ceux  qui  y  excellent  :  aulTi  tous  les  In- 
dii'ns  ,  hommes  &  femmes  ,  font-Us 
d\ine  agilité  mervcilleufe.  On  les  ap- 
perçoit  plutôt  au  fommet  des  plus 
hauts  arbres,  qu'on  ne  les  y  a  vus  grim- 
per. Enfin  ils  nagent  avec  tant  de  vî- 
tcilo  ,  que  les  femmes  même ,  chargées 
de  leurs  enfans ,  traverfent  les  plus 
grandes  rivières  avec  une  extrême  ra? 
piditc. 
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'  Après  Saint- Auguftin  ,  qui  doit  ion 
origine  aux  Efpagnols  ,  ceux  ci  n*ont 

Eas  eu  d'ëtabUircmens  plus  confidéra- 
les  dans  la  Floride  ,  que  Saint-Marc  » 
Saint  Jofeph ,  &  la  Penfacole.  Les 
trois  derniers  occupent  la  partie  mé- 
ridionale ,  qui  regarde  le  gôlphe  du 
Mexique.  Cette  côte  eft  Tempire  des 
huîtres  ,  comme  le  banc  de  Terre- 
Neuve  eft  celui  dos  morues.  II  y  en  a 
de  petites  d'un  goiit  exquis  ;  &  d'au- 
tres ,  beaucoup  plus  grandes,  moins 
délicates ,  &  font  fi  nombreufes ,  qu'el- 
les forment  des  (îcueils ,  qu'on  prend 
d'abord  pour  des  rochers  à  fleur  d'eau. 
Le  fort  de  Saint- Mare  eft  quarré , 
bûti  de  pierre ,  &  fortifié  affez  réguliè- 
rement. II  dépend  de  Saint- Auguftin', 
pour  le  civil  &  le  militaire ,  &  de  là 
Havane  pour  le  fpirituel.  Il  eft  placé 
fur  une  petite  cminence  ,  environnée 
de  marécages.  Les  forets  &  les  prairies 
volfuies  (ont  remplies  de  bœufs  &  de 
chevaux,  que  les  ECpagnolsy  ontlaiffé 
multiplier.  On  voit  peu  de  fauvages 
dans  tout  ce  pays,  habité  ci- devant 
par  les  Apalaches.  Cette  nation  autre- 
fois fort  nombreufe,  eft  réduite  au- 
jourd'hui à  très- peu  de  monde.  Les 
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Caftillans  leur  ont  apporté  la  vraie  r0^ 
ligion ,  &  ôtë  la  liberté  ;  ils  les  ont 
rendus  chrétiens  &  efclaves,  s'il  eft 
poffible  de  faire  de  vrais  chrétiens  ^ 
di'un  peuple  à  oui  Ton  a  commencé  par 
rendre  odieux  le  chriftianifme. 

La  fituation  de  Saint-Jofeph  ,  fes 
rivages  9  fon  terroir,  tout  ce  qui  Ten- 
vironne ,  rien  ne  peut  faire  comprendre 
la  raifoA  qui  a  porté  les  Efpagnols  à 
s'établir  dans  cette  baie.  On  ne  devoit 
jamais  s'attendre  à  y  trouver  des  hom- 
mes, &  moins  encore  des  Européens. 
Une  côte  plate ,  expofée  à  tous  les 
vents ,  un  fable  flérile ,  un  pays  perdu 
qui  ne  peut  avoir  aucune  forte  de  com- 
merce ,  ni  même  fervir  d'entrepôt , 
cft  le  lieu  qu'ils  ont  choifi ,  par  jaloufie 
des  établifiemens  François  à  la  Loui« 
fiane.  Le  fort  n'eft  bâti  que  de  terre  ; 
mais  il  eu  revêtu  de  palifTades ,  &  mon- 
té  d'une  bonne  artillerie.  La  gamifon 
cft  nombreufe,  l'état  major  complet^ 
&  prefque  tous  les  officiers  ont  avec 
eux  leur  famille.  Les  maifonsfont  pro- 
pres, commodes  &  bien  meublées; 
mais  dans  les  rues  on  a  du  fable  jufqu'à 
mi-jambe.  Les  dames  ne  fortent  que 
pour  aller  à  l'cglife  i  &  c'efl  toujours 
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avec  Tappareil  6c  la  gravité  propres  de 
leur  nation. 

La  ville  de  Saint-Auguftin  eft  la  ca^ 
pîtale  de  tous  les  ëtabliiTemens  £^ps^ 
gnols  dans  cette  province.  Ils  polie* 
Goient  autrefois  un  fort ,  que  les  Fran« 
çois  avoient  bâti  fous  le  nom  de  Caro- 
line ,  &  qu'ils  perdirent  peu  d'années 
après.  On  le  nomme  aujourd'hui  Sain^ 
Matthieu  ;  c'eft  le  même  où ,  comme 
)e  l'ai  dit ,  ils  furent  û  cruellement 
maiTacrés  par  les  CaftUlans.  Ces  der« 
niers  l'ont  laiiTé  prendre  aux  Anglors^' 
qui  prendront  bientôt  toute  la  Floride. 

Entre  cette  péninfule  6c  les  ides  Lu* 
cayes,  eft  le  canal  de  Bahama^  que 
nous  traverfâmes  pour  arriver  à  la 
Jamaïque.  C'eft  par  ces  mimes  ifles , 
que  Chriftopbe  Colomb,  qui  en  prie 
poileHion  au  nom  du  roi  d'Efpagne  , 
commença  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  11  leur  donna  le  nom  des  la- 
diens  qui  les  habitoienc,  &C  que  le» 
Efpagnols ,  fuivant  leur  coutume ,  ont 
(Ictruits ,  au  tranfportés  dans  leurs  étar 
blifTemens  pour  le  travail  de  mines» 

Il  n'eft  pas  poflîble  de  déterminer  Ce 
nombre  des  ifles  Lucayes»  H  y  ea  a 
peut  ôtre  plus  de  cinq  cens,  mais  fi 
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petites  ,  pour  la  plupart ,  que  ce  font 
plutôt  des  ccueils  que  des  îfles.  On  en 
trouve  pourtant  quelques- unes  d'affez 
grandes  ,  pour  attirer  Tattcntion  des 
voyageurs.  On  diftingue  en  particu- 
lier celle  du  Lucayoneque^  comme  la 
plus  étendue  ;  celle  de  Bahama ,  qui 
donne  ion  nom  au  détroit  ;  celle  de 
Bimini,  où  Ponce  de  Léon  chercha 
long-tems  cette  fource  fameufe,  qui 
devoit  lui  rendre  la  vigueur  &  les 
grâces  de  la  jcuneffe  ;  celle  de  Guana- 
hani ,  la  première  où  aborda  Chriftophe 
Colomb ,  &  où  le  fit ,  pafTez-moi  cette 
exprcflîon  ,  la  première  entrevue  de 
l'ancien  &  du  Nouveau  Monde*  En 
plantant  la  croix  lur  le  rivage ,  Colomb 
prit  poffeflîon  de  Tille  ,  au  nom  de 
leurs  majellcs  catholiques,  à  la  vue  de 
{qs  infortunés  habitans ,  qui  ignosoient 
que  cette  cérémonie  fainte  devoit  les 
priver  un  jour  de  leur  liberté. 

Les  illes  des  Martyrs  ne  font  qu'un 
amas  de  rochers ,  qui  tirent  leur  nom 
du  fpeûacle  qu'ils  préfentent  :  à  la  pre* 
miere  vue  ,  on  les  prendroit  pour  au- 
tant d'hommes  empalés.  Us  font  de- 
venus cclcbres  par  quantité  de  naufra- 
ges 3  qui  n'ont  que  trop  malheureufe- 
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inent  repondu  au  trifte  préfage  de  ce 
nom.  Les  bancs  de  fable  &c  lés  écueîls  , 
dont  toutes  c^s  ifles  font  environnées ,. 
en  rendent  l'accès  difficile.  Les  unes 
font  défertes  ;  d'autres  font  habitées, 
par  les  naturels  du  pays  ;  &  quelques-- 
unes appartiennent  aux  Anglois. 

On  com[>te,  parmi  les  dernières, 
celle  qui  fut  d'abord  appellée  l'iile  de 
Sayle,  &  qu'on  nomme  aujourd'hui, 
la  Proridence.  Plufieurs  aventuriers 
s'y  rendirent  de  la  Grande-Bretagne  ; 
&  des  colonies  Angloifes  ,  pour  y  vi- 
vre avec  plus  de  liberté  que  fous  un* 
gouvernement  régulier.  On  leur  en*;* 
voya  un  commandant ,  qui  fut  mal  rer 
çu:  ces  brigands  fe  faifirent  de  lui>6c. 
l'ayant  relégué  à  la  Jamaïque ,  ils  con- 
tinuèrent d  habiter  l'ifle  ,  fans  autref^ 
loix  que  leur  intérêt  ou  leurs  plaifirs*- 
Perfonne  n'ofoit  prendre  la  conduite^ 
d'une  colonie  fi  déréglée  ,  lorfqu'unft 
officier,  nommé  Klarke,  fut  y  faire* 
refpeûer  fon  autorité.. Il  eut  pour  fwc— 
celîeur  dans  ce  gouvernement  y  idnu 
homme  ambitieux  ,  intérefle  &  mé-» 
chant ,  qui  perfécuta  Içs  gens  de  bien,, 
accueillit  les.icélérats  ,  &  fit  de  cette.* 
ifle  une  retraite  de  pirates  &  de  voleurs*. 

S.VJJ 
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L'expulfion  du  tyran  procura  de  la 
tranquillité  &  de  l'accroiflement  à  la 
colonie.  On  y  compte  mille  ou  douze 
cens  Ânglois  ,  &  trois  cens  negr,es.  La 
ville  de  Naflàu  en  eft  la  capitale.  Oa 
nous  fit  obferver ,  comme  une  fingii** 
larité  remarouable ,  que  la  plupart  des 
poiflbns  y  font  venimeux.  Si  l'on  ea 
mange  fans  diftin£Hon ,  on  fent  bientôt 
aux  jointures  de  tous  les  membres  ^ 
des  douleurs  c[ui  durent  plufieurs  jours. 
Quand  une  fois  on  a  éprouvé  les  effets 
de  ces  poiflbns  malfaiunSt  on  enman-. 
geroit  de  bons ,  qu'on  reflentiroit  tou* 
|ours  les  même  douleurs^ 

Le  commerce  de  cette  ifle  ne  coo^ 
Câe  qu'en  quelques  oranges  qu'elle  ea- 
voie  dans  l'Amérique  feptentrionale. 
£lle  gagne  confidérablement  en  tems 
de  guerre ,  par  les  prifes  qu'on  y  ame- 
né,  &  en  tous  tems  par  les  naufrages 
aui  font  très-fréauens  dans  ce  bbynn- 
le  d'ifles ,  de  cochers  &  d'écueils.  C'eft 
là  tout  l'avant^e  qu'en  retirent  les  An« 
glois ,  tandis  qu  us  pourroient  y  recueil- 
lir d'auflî  bon  fucre  ^  que  dans  aucune 
de  leurs  colonies.  Rien  nç  prouve 
mieux  combien  ili  ont  dégénère  de  cet 
efprit  entreprenant  &  aâif ,  qui  aoîoia 
l£urs  premiers  établtffemeDSf 
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Après  avoir  traverfé  le  canal  de  Ba« 
hama ,  nous  découvrîmes  le  cap  de 
Sed ,  fur  la  côte  feptentrionale  de  Me 
de  Cuba  ;  &:  le  lendemain ,  au  point  du 
jour,  nous  nous  trouvâmes  vis* à- vis 
de  la  Havane.  A  gauche ,  en  entrant 
dans  le  port ,  on  voit  un  fort  bâti  fur 
un  rocher ,  au  pied  duquel  il  faut  pafler 
nécefTairement  fous  trois  batteries  de 
canon ,  placées  Tune  fur  l'autre  :  en 
l'appelle  le  fort  du  More.  A  droite  ^  eft 
une  fuite  de  baftions  folidement  conf^ 
truits  &  aflez  bien  entretenus.  L'entrée 
n'a  dans  cet  endroit ,  que  cinq  ou  fix 
cens  pas  de  lareeur.  On  la  ferme  avec 
une  chaîne  de  fer,  qui  peut  arrêter  ua 
navire  aflez  long-tems ,  pour  le  cribler 
de  coups  de  canons ,  avant  qu'il  fott 
venu  à  Dout  de  la  rompre.  La  pafle  s'é- 
largit enfuite  jufqu'à  la  ville  ,  qui  oc» 
cupc  la  tfite  d'une  prefqu'ifle  ;  le  côté 
de  la  terre  eft  ferme  d'une  muraille  baf- 
tionnée.  L'afpeâ  en  eft  agréable ,  6c 
bien  développé  ,  dès  qu'on  a  paffé  le 
fort  du  More  :  les  rues  y  font  bien  per- 
cées ,  le  quai  larjs^e  &  en  bon  état,  lea 
maifons  aflez  belles ,  ainû  que  les  égli» 
fcs ,  dont  le  nombre  eft  confidérable; 
^n  un  mot^  une  ville  de  vingt  miUft 
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âmes  n'auroit  pas  plus  d'apparence;. 
&  il  s'en  faat  beaucoup ,  que  la  Havane 
en  ait  la  moicic ,  tant  Elpagnols  que 
Portugais ,  nègres  &  mulâtres.  Le  gou- 
verneur de  Tille  y  fait  fa  rcHdence  ;. 
&  il  y  a  toujours  mille  hommes  degar* 
nifon  ,  tant  dans  la  ville  que  dans  les 
forts. 

La  beauté  Hnguliere  des  femmes ,  la 
vivacité  d'efprit  dans  les  hommes,  ren- 
droicnt  le  fcjour  de  cette  ville  aflez 
agréable  ,  fi  les  vivres  n'étoient  pas 
d'une  cherté  exceffive.  Deux  piaftres 
fuffifent  ù  peine  ,  pour  la  dépenfe  de 
chaque  jour  ,  fur- tout  pendant  que  les 
gallions  font  à  Tancre.  Quoique  dans 
un  climat  tempéré ,  le  bled  a  été  long* 
tems  fans  y  croître  ;  &  le  pain  alors 
ctoit  fort  cher  ,  parce  qu'on  n'y  re- 
cevoit  de  farine  que  parla  mer-  On 
y  fupplcoit  par  une  racine  nourriflante,. 
qui  ne  produit  ni  feuilles  ni  femence  :. 
il  fuffîr ,  pour  s'en  procurer  de  l'efpece  , 
d'en  lïïcttre  des  morceaux  en  terre,  à 
peu  près  comme  on  plante  les  patates, 
ou  ,  chez  nous ,  les  pommes  de  terre. 

A  notre  arrivée  à  la  Havane ,  nous 
eûmes  le  fpeâacle  curieux  de  l'embar^ 
quementdcs  caiffes  de  piaftres,  On.  ea: 
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fit  partir  pour  plus  de  trente  millions,, 
tant  pour  le  roi  d'Erpagne  que  pour 
divers  particuliers.  La  bonne  foi  qui 
règne  dans  ce  commerce ,  mérite  d'être 
obfervée.  Lori'que  les  marchands  font 
convenus  de  prix  y  ils  fe  livrent  récî« 
proquemeht  Pargent  &  les  marchan- 
difes  avec  une  confiance  abfolue  pour 
les  mémoires  d'échange.  On  ouvre  en^ 
fiiite  les  ballots  &i  les  caifTes  devant  des. 
notaires  établis;  &  s'il  s*y  trouve  de 
Terreur ,  les  compagnies  de  Lima  6c 
de  Se  ville  en  tiennent  compte  auxinté^ 
reffés. 

L'iHe  de  Cuba  fut  découverte  par 
Colomb;  &c  Velafquez  en  entreprit  la. 
conquête.  Un  des  Chefs  du  pays  aiTem- 
bla  (es  (u)ets  &c  fes  alliés  y  leur  repré« 
fenta  ce  qu'ils  avoient  à  craindre^  de 
ces  Européens  &  les  anima  à.  la  dé« 
fenfe  de  leur  liberté..  «  Mais ,  conti«» 
»  nua  le  Cacique ,  tous  nos  efforts  fc« 
»  ront  inutiles ,  fi  nous  ne  commen^^ 
»  çons  par  nous  ménager  la  faveur  du; 
»  dieu  (le  nos  ennemis.  C'eft  un  maître 
H  puifVant ,  &  pour  lequel  ces  crwels, 
»  tyrans  lont  capables  de  tout  entre-» 
»  prendre.  Le  voilà  ,  ajouta-t-il  s  cn^ 
M  leur  montrant  de  Tor  dans  un  petit 
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grande  largeur.  Les  Efpagnols  en  font 
tellement  les  maîtres  ,  qu'il  n'y  rcfte 
plus  aucun  de  fes  anciens  habitans.  Le 
terrein  n'en  eft  pas  extrêmement  fer- 
tile ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  pâtura- 
ges ;  &  les  forêts  font  remplies  de  gi- 
bier. Elle  abonde  en  perroquets,  en 
perdrix ,  &  en  tourterelles  ;  elle  eft  fur- 
tout  célèbre  par  cet  excellent  tabàc,con- 
nu  en  Europe  fous  le  nom  de  Havane. 

Ce  pays  dont  les  Efpagnols  ont  dé- 
truit tous  les  anciens  habitans,  dépend, 
pour  le  civil,  de  l'audience  de  Saint-Do- 
mingue, &  pour  le  fpirituel,  de  fon  évê- 
.que  particulier.  On  voit ,  dans  l'ifle  de 
Cuba,  quelques  autres  villes ,  plufîeurs 
ports  &  divers  bourgs ,  qui  n'ont  rien  de 
remarquable  ;  aufîî  n'y  re{lâmes*nous 
que  peu  de  tems ,  defirantde  nous  ren* 
dre  promptement  à  la  Jamaïque.  Nous 
y  arrivâmes  en  effet  vers  le  milieu  du 
mois  de  juin  ;  &  mon  premier  foin  aété 
d'écrire  cette  lettre  &  la  fuivante,  que 
vous  recevrez  en  même  tems. 

Je  fuis ,  &c. 

A. la  Jamaïque  ^cc  24  Juin  iy4^% 
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LETT.RECX  II. 

La  J  a  Mai  mu  é. 

jS e  foyez  pas  étonnée ,  Madame,  fi; 
dès  le  huitième  jour  de  mon  arrivée  à 
la  Jamaïque,  )e  vous  parois  auffi.inftrûît 
des  affaires  de  cette  ifle ,  que  fi  j*y  avois 
^it  un  long  féjour.  Ceft  le  ifruit  des 
oonver.fations  de  M.  Shirlçy,  ce  gen- 
tilhomme Ecoffois ,  avec  lequel  j'ai  en- 
trepris ce  voyage.  Il  aiciun  oncle  qui 
n'a  que  lui  d'héritier ,  &  dont  il  vient 
tôi|S  les  ans ,  recu<;illir  dVvance  une 
partie  de  la^  fucceflion.  Il  en  a  un  autre 
établi  à  la  Barbad'e  ,  oii.il a  lùi-fil6mi! 
demeuré  pluiieurs  années  ;  &  les  cpurfei 
fréquentes  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
'jd'une  ifle  à  l'autre ,  l'ont  mis  à  ppft^ 
de  connoître  les  Antilles  9  peut-êtr| 
aufïi  bien  que  fon  propre  pays/ 
.  On  donne  aujourd'hui  ce  noni  à  c^itt 
multitude  d'ifles  ,  qui  forment  entre 
elles  une  efpece  de  cercle  autour  du 
polphe  du  Mexique.  Elles'  eurent  d'afj 
bord  celui  de  leurs  premiers  habitaos  i 
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les  Caraïbes ,  qui  paflent  pour  les  plus 
cntels  de  tous  les  fauvapes.  On  les  dt- 
vife  en  grandes  8c  peutes  ifles  »  luH 
bitées  par  les  Anglois  ^  les  François 
&  les  Efpagnols.  Parmi  les  premières 
eft  la  Jamaïque ,  ainfi  appellée  de  Jaxnes^ 
qui  y  en  anelois  »  veut  dire  Jacques  » 
parce  que  Chriftopbe  Colomb ,  ouandt 
il  en  fit  la  découverte  ^  la  nomma  ^anf- 
Yago. 

5a  longeur  eft  d'environ  cinquante 
lieues,  fa  largeur  de  vingt- cinq  :  une 
chaîne  de  montagnes  la  partage  d'un 
bout  à  l'autre  :  plimeurs  belles  nvicres 
y  prennnent  leur  fource ,  &  coidant 
des  deux  côtés  vers  la  mer ,  y  forment 
des  canaux  qui  arrofent  en  paflant  les 
vallées ,  &  fournilTent  aux  habitans  une 
eau  douce  &  fraîche ,  &  des  poiflbns 
de  toute  efpece.  Aucune  de  ces  rivières 
n'eft  navigable ,  &  ne  pourroit  le  de- 
venir qu'avec  des  frais  immenfes  ;  mais 
quelques-unes  font  aflez  larges  ^  pour 
y  voiturer  le  fucre  dans  des  canots, 
depuis  les  plantations  les  plus  éloignées,' 
juiqu'à  la  mer.  D'autres  fe  précipitent 
avec  force  ,  d'une  montagne  dans  un 

Souffre  ,  coulent  fous  terre  l'efpace 
'une  demi-lieue  >  &  en  fortent  égale* 
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htent  avec  bruit.  Les  nègres  en  bou« 
chent  l'ouverture  9  entrent  dans  cette 
cavité ,  &c  y  pèchent  avec  fuccès* 
Les  montagnes  ainfi  que   la  plus 

Srande  partie  de  Viûe ,  font  couvertes 
e  bois  toujours  verds ,  &  forment  un 
prîntems  éternel.  Les  rochers ,  amon- 
celés les  uns  fur  les  autres ,  font  l'effet 
des  fréquens  tremblemens  de  terre  ^ 
auxquels  ce  pays  eft  fujet.  Il  en  fort 
une  infinité  de  petits  ruifleaux  j  qui  > 
tombant  en  forme  de  cafcades  parmi 
les  précipices  &  la  verdure  des  bof» 
«juets,  offrent  un  des  plus  beaux  fpec* 
tacles  de  l'univers.  Les  vallées  ne  pré« 
Tentent  pas  un  afpeû  moins  agréable  ^ 
par  l'abondance  &:  la  variété  des  fleurs 
&  des  fruits  qui  y  croiflent  fans  cul« 
lure.  Le  terrein ,  continuellement  en* 

Sraiflé  par  les  lavures  qui  fe  détachent 
es  montagnes  ,  eft  extrêmement  fer» 
tile.  Les  pâturages  y  appelles  les  fava^ 
jies  ^  font  gras  £  d'un  verd  admirable: 
en  un  mot ,  fi  cette  ifle  n'étoit  pas  fi 
fu jette  au  tonnere,  aux  ouragans,  aux 
tremblemens  de  terre;  fi  Tair  n'étoit 
pas  fi  chaud,  fi  humide,  û  mal-fain  ,  oa 
rechercheroit  autant  ce  pays  pour  le 
plaifir^  que  pour  les  profits  iomenfc» 
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qui  y  attirent  des  gens  de  toutes  lel 
parties  du  monde.  Les  rivières  font  ha- 
bitées par  des  crocodiles  ;  les  pâtura- 
ges &  les  marais  font  remplis  de  reptiles 
dangereux.  La  chaleur  feroit  infuppor- 
table  ,  fans  la  faveur  confiante  d'un 
vent  frais ,  qui  s'élève  vers  les  neuf 
heures  du  matin ,  &  fouffle  jufqu'à  cinq 
heures  de  Taprès-dînée.  A  fon  appro- 
che ,  on  voit  la  mer  fe  rider  ;  bien* 
tôt  il  le  fait  fentir  fur  le  rivage ,  &  aug- 
mente jufqu'à  midi.  Il  continue  avec 
h  morne  force  pendant  quelques  heu- 
res ;  il  commence  enfuite  à  diminuer, 
perd  peu  à  peu  de  fa  violence,  &  ceffe 
totalement  vers  les  cinq  heures.  Le 
peuple  l'appelle  le  Médecin  ;  &  ce  nom 
lui  convient  d'autant  mieux ,  que  fans 
le  fecours  de  ce  verft  falutaire ,  la  tem- 
pérature chaude  &  humide  de  l'air  fe- 
roit naître  des  maladies  & ,  changeroit 
cette  ide  floriflante  en  une  vafte  folï- 
tude. 

Dos  le  commencement  du  feizieme 
fiecle ,  les  Efpagnols  eurent  des  éta- 
bliflcmens  à  la  Jamaïque  :  ils  y  bâtirent 
trois  villes  dans  le  cours  de  la  même 
année,  Seville  ,  Mellila&  Oriftan.Un 
des  /ils  de  Colomb  enconfiruiiit  une 
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quatrième ,  fous  le  non>  de  Sani*»Ya- 
go  de  la  Vega.  Sa  fituation  étant  plus 
agréable  &c  plus  initie  que  les  trois  au<* 
IrejS  y  cjui  lurent  af^andonoées  de  tous 
les  habitans ,  la  Vega  devint  bientôt 
fi-  "peuplée  ,  qu'on  y  comptoit  dix-iépt 
cens  maifons  ,  d^eux  égliies ,  pluiieurs 
chapelles ,  &  une  abbaye  de  moines» 

Dom  Diegue  Colomb,  premier  gon« 

verneur  de  Tille ,  en  pofféda  la  plus 

grande  ,  6c  prit  d^fis  ies  titsçs  .celui  de 

marquis  de  la  Vega  »  qui  a  paiïé  à  Tes 

defcendans:  mais  leur  tyrannie  6c  leurs 

exadions  arrêtèrent  les  .progrès  de  la 

colonie.  Ils  ne  firent  en  cela  q\ip  ftiivrà 

refprit  de  leurs  prédéceffeurs ,  qui  ne 

s*étoient  rt^ndus  maîtres  du  pays  quo 

par  des  cruautés.  Ils  égorgèrent  plus  de 

ioixante  mille  des  anciens  habitans ,  &E 

en  laiflerent  à  oeine  quelques-uns,  qui 

fe  cachèrent  dans  les  bois  ,  cii  leurs 

tyrans  les  ^iourfuivoient  comme  des 

bêtes  fauves.  Avant  ces  horribles  maf- 

facres ,  la  Jamaïque  étoit  une  des  plus 

peuplées  des  Antilles  ;  mais  par  cette 

truelle  boucherie ,  tout ,  jufqu'au  hon\ 

nicme  de  Tille  ,  fut  extirpé  ,  fans  qu'il 

reliât  perfonne  pour  conferver  la  mé» 

moire  d'un  peuple  nombreux  6c  ûonÇt 

iunt. 
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On  eft  d'autant  plus  indigné  de  cette 
barbarie ,  qu'elle  n'avoit  d'autre  but, 

2ue  de  rendre  les  Efpagnols  maîtref 
'un  pays  qu'ils  ne  voulurent  pas  pren* 
dre  la  peine  de  cultiver.  Us  en  aban- 
donnèrent le  foin  à  leurs  efclaves  ,  iC 
ie  livrèrent  i  toutes  fortes  de  débau- 
ches. Ils  négligèrent  les  plantations  & 
le  commerce ,  contens  d'en  tirer  leur 
fubfiftance  ,  &  de  vendre  le  fuperfla 
aux  vaiflfeaux  qui  paflbient  fur  les  côtes* 
Aînfi  ces  premiers  conquérans  de  la 
Jamaïque  s'étotent  rendus  indignes  du 
nom  d'homme  par  leur  inhumanité ,  & 
inutiles  à  la  fociété  par  leur  indolence* 
Outre  cette  parefle ,  qui  les  empê« 
choit  de  profiter  des  avantages  d^un 
fi  beau  pays ,  un  motif  encore  plus  fort 
les  engageoit  à  refter  dans  Toifiveté  : 
ils  voyoient  qu'à  proportion  qu'ils  ac« 
quéroient  des  effets  de  quelcpie  valeur, 
on  les  en  dépouilloit  avec  violence  ; 
ils  ne  îouiffoient  que  de  ce  que  les  gou* 
verneurs  vouloient  bien  ne  pas  leur 
ravir. 

Une  pareille  adminiftration  ne  pou« 
voit  manquer  d'afFoiblir  la  colonie  : 
aufli  les  Efpagnols  n'étoient-ils  pas  plus 
4e  quinze  cens^  avec  un  pareil  nombre 

d'efclavei 
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d^efclaves ,  lorfque  la  Jamaïque  fut  coii* 

Suife  par  les  Angiois.  Ifs  prirent  le  parti 
e  fe  retirer  dans  Me  de  Cuba»  èc  ne 
Jaiflerent  dans  les  montagnes ,  que  leurt 
mulâtres  &  leurs  nègres  »  pour  harcf* 
1er  Tennemi;  mais  le  vice-roi  du  Me- 
xique leur  fit  donner  ordre  de  retour* 
lier  à  la  Jamaïque ,  6c  défendit  au  gou* 
verneurde  la  Havane»  delesrecevoir, 
en  promettant  néanmoins  de  les  aider '^ 
àfi  toutes  (es  forces  »  à  réparer  leurs 
difgraces.  Us  fe  foumirent  à  cette  loi  rif 

{;oureufe;  &  s'étant  fait  reconduire  dans 
eur  ifle  »  ils  fe  diviferent  en  plufieurs 
troupes»  &  fe  difperferent  dans  Ie|i 
ibois  9  pour  fe  dérober  aux  recherches 
(de  leurs  vainqueurs.  Us  firent  de  vains 
efforts  pour  fe  maintenir  dans  leur  an* 
cienne  poffeflion  ;  il  fallut  renoncer 
'enfin  à  cette  efpérance»  &s*embarqufr 
pour  ne  plus  revenir. 

Les  efclaves  fe  foutinrent  encore 
quelque  tems  dans  les  montagnes;  mais 
le  plus  grand  nombre  fut  obligé  de  cé- 
der à  la  force  »  Se  fervit  même  les  An- 
giois contre  les  Efpagnols.  Trente  oii 
quarante  s'étant  obftinés  à  mener  une 
vie  errante ,  leur  troupe  fe  groflit  par 
la  défertion  de  quelques  uns  qui  vin« 
TomcJX.  T 
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rent  les  joindre  ;  &  ils  reprirent  aflet 
d'audace  pour  defcendre  dans  les  vat* 
lées  ,  &  y  commettre  des  ravages. 

Ces  brigands  fubfiftènt  encore  dans 
une  race  nombreufe  ;  &  l'on  n*a  trouvé^ 
jufqu'à  préfent,  d'autres  moyens  pour 
les  réprimer,  que  d'entretenir  des  corps- 
de-gardes  au  pied  des  montagnes.  Oa 
a  rendu  contre  eux  les  ëdits  les  plus 
féveres  ;  on  a  mis  leur  tête  à  prix ,  & 
envoyé  des  détachemens  pour  les  dé» 
truire ,  mais  ceux  qui  les  ont  attaqués  » 
ont  efluvé  plus  de  perte  ,  qu'ils  n'en 
ont  caufe  à  ces  rebelles.  Les  infulaires 
{ont  dans  des  alarmes  continuelles ,  & 
ont  toujours  peur  qu'ils  ne  viennent 
fondre  fur  eux ,  les  égorger  ou  faccager 
leurs  plantations. 

Les  Anglois,  devenus  maîtres  de  l'ifle, 
pouffèrent  leurs  établiflemens  avec  au- 
tant d'induftrie  que  de  fuccès ,  &  ne 
cefferent  point  de  recevoir ,  de  la  Gran- 
de-Bretagnne ,  des  fecours  d'hommes 
&  de  provifions ,  qui  contribuèrent 
encore  aux  progrès  de  la  colonie.  Les 
récits  avantageux  qu'on  en  fit  en  An- 
gleterre ,  y  attirèrent  quantité  de  gens, 
qui ,  ayant  foufFert  des  défordres  de  la 
guerre  civile ,  efpcroient  y  jouir  d'un 
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i'epos ,  qu'ils  ne  trouvoient  pas^dans  te 
4ein  de  leur  patrie.  Crofnwel  favorifti 
ce  defTein ,  charmé  de  pouvoir  fe  dé"* 
faire  de  ceux  qui  n'approuvoientfxrirft 
fon  ufurpation.  Le  colonel  Doyley*,^ 
zélé  royalifte  ,  commandoit  alors  à  hi 
Jamaïque.  Il  eipi  conferva  radminiflrà* 
tion  y  malgré  lé^  Proteâeur ,  qui  ne  fe 
voyoit  pas  de  bon  œildans  cette  place; 
&  c'eft  à  lui  que  les  Anglois  ontla  priil« 
cipale  obligation  de  leur  profpérîf^ 
dans  ce  pays. 

En  1663  ,c*e{l'à-dire,huit  ans  après 

qu*ils  en  eurent  fait  la  conquête  ^  on  v 

comptoit  déjà  près  de  huit  mille  habi- 

tans  ;  mais  ce  qui  anima  le  plus  ce  nouh 

vel  établifTement ,  &  Téleva  tout  à  couji 

au  cdmble  de  l'opulence ,  fut  de  fervir 

<l*afyle  à  ces  fameux  pirates ,  fi  connus 

ibus  le  nom  de  Fiibuftiers,  Ces  cens  » 

qui  fe  battoient  en  défefpérés  ,  u  tiM 

pandoient  leur  argent  avec  extravar 

fiance  ,  étoient  toujours  bien  reçus  4 

^  Jamaïque.  Ils  rapportoient  des  fon^ 

mes  immenfes  de  leurs  courfes ,  &  les 

dcpenfoient  en  vin ,  en  jeu  &  enfem« 

mes.  Un  de  leurs  plaifirsétoit  d*acheter 

un  tonneau  plein,  de  le  mettre  €n 

perce  au  milieu  d'une  rue  ^  &  d'obliger 
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les  paflans  à  en  venir  boire  ;  d'autres 
fois  9  ils  fe  divertiflbient  .à  les  pourfuî- 
yre,e^  les  arrofaut  Sf,  les  couvrant  d'une 
pluie  de  vin ,  jufqu'à  ce  que  leurs  }uu- 
bits  en  fufTent  trempés.  On  en  a  vu 
qui  dépenibient,  en  ^ne  nuit ^  jufqu'à 
trois  mille  piaftres^  Voici  ce  que  M. 
Shirley  m'a  raconté  de  leur  origine  ^ 
«deleursmceurs^  de  leurs  loix,  de  leur 
façon  de  vivre ,  &  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  (ignalés  parnii  eux. 

a  Ces  hommes  oui  inondèrent  île 
#  (ang  l'Amérique  Elpaçnole,  étoient, 
#»  pour  la  plupart  »  des  brigands  coura- 
^  geux  ,  partie  François  ,  partie  An- 
1»  glois  j  fortis  de  leur  pays  pour  des 
»  crimes  horribles^  S'étant  reunis ,  & 
M  trouvant  la  cote  feptentrionale  de 
A»  rifle  de  Saint  -  Domingue  prefque 
7f  abandonnée  par  les  Efpagnols  »  ils  pri- 
j>  rent  le  parti  de  s'y  retirer.  Ils  y  vé- 
H  curent  fort  à  leur  aife  ^  ^u  milieu  des 
M  bœufs  if,  des  porcs  ,  dont  les  cam« 
%^  pagnes  Qc  les  bois  étoient  remplis.Oa 
M  leur  donna  d'abord  le  nom  de  Bouca- 
I»  niers ,  parce  qu'ils  s'aflembloieat  pour 
M  boucaner ,  c'eft-àdire,  pour  fécher  k 
»  la  fumée ,  /à  la  manière  des  (auvages, 
^  la  chair  des  bêtes  qu'ils  ^voient  tuées. 

itll»  fe  dé|;outerent  de  ce|;enre  4c 
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¥1  vie,  pour  prendre  celui  de  corfaires $ 
n  &  fans  diltinâion  de  parti ,  tout  ce 
^  qu'ils  purent  enlever ,  leur  parut  de 
H  bonne  prife«  Ils  s^mpaferent  de  la 
»  petite  iile  de  la  Tortue  ;  &  dès  la  pre> 
n  miere  année ,  ils  commencèrent  à  fe 
M  rendre  célèbres  fous  le  nom  de  Fri* 
^  boutitrs  ,  d'un  mot  angloîs  qui  fignn 
^  fie  forban ,  corfaire ,  &  mentalement 
n  tout  homme  qui  ne  fait  Ta  guerre  que 
^  pour  piller.  De  ce  mot ,  les  Françoît 
n  ont  fait  dans  la  fuite  celui  de  Flibuf^ 
n  tiers* 

ff  Rien  n'étoit  plus  foible  ^  que  les 
^  commencemens  de  cette  milice.  Lei 
H  premiers  aventuriers  n'avoient  ni 
n  vaifTeaux,  ni  munitions^  ni  pilotes; 
n  mais  la  faardieflTe  &  le  génieleur  fiû» 
n  foient  trouver  les  moyens  d*y  fttp«» 
n  pléer.  Pour  fe  lier  plus  étroîtement  | 
»»ils  formèrent  entre  eux  de  petitei 
M  focictés,  &  fe  donnèrent  le  nom  de 
n  frères  de  la  côte.  Chaque  Compagnifl 
f}  acheta  un  canot  qui  pouvoit  porter 
v>  vingt- cinq  ou  trente  nommes.  Avec 
>#  cet  équipage ,  il  ne  s*attacherent  d'a- 
»  bord  qu  à  furprendre  quelques  bar- 
^  ques  de  pêcheurs.  Si  le  luccès  répon« 
f^  doit  à  leur  audace  •  ils  retournoieot  à 
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>»  la  Tortue  ,    pour    augmenter   létii 
yf  troupe ,  &  (e  difpofcr  à  des  entrcpri- 
n  fes  plus  importantes. 

»  Rien  de  plus  fingulier ,  que  Tac- 
»  cord  qu'ils  avoient  fait  entre  eux  ^ 
yf  pour  le  partage  du  butin  ;  rien  en 
>»  même  tems ,  de  plus  propre  à  leur 
>»  infpirer  le  courage  qu'ils  faifoicnt 
y>  paroitre  dans  toutes  leurs  expéditions* 
M  II  fut  convenu  entre  eux ,  que  qui- 
M  conque  ôterolt  le  drapeau  efpagnol 
»  d'une  fortereffe ,  pour  arborer  le  pa- 
»  villon  anglois,  auroit ,  outre  fa  part , 
9f  cinquante  piaftres  ;  que  celui    qui  •" 
»  prendroit  un  prifonnier  ,  lorsqu'on 
»  voudroit  avoir  des  nouvelles  de  Ten* 
M  nemi ,  en  recevroit  cent  outre  fou 
y>  lot  ;  que  les  grenadiers ,  pour  chaque 
»  grenade  qu'ils  jetteroient  dans   un 
>»  tort  j  feroient  gratifiés  de  cinq  piaf- 
M  très.  Avant  que  de  fe   mettre   en 
»  courfe ,  ils  fe  choififfoient  un  Chef ^ 
»  dont  toute  l'autorité  confiftoit  à  corn- 
»  mander  dans  Taâion ,  avec  le  privî- 
»  lege  de  lever  un  double  lot.  Le  chi» 
»  rurgien  fe  payoit  à  frais  commun  ; 
»  &  les  récompenfes  desblcffés  étoient 
M  prélevées  fur  le  total.  On  les  propor- 
>9  tionnoit  au  dommage  que  cattfoit  ia 
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i>ï|lefîiire;  c'eft-à-dire,  qu'on  donnoit 
M  par  exemple  ,  ûx  cens  écus ,  ou  iîx 
)»  efclaves  à  celui  qui  avoit  perdu  une 
»  jambe  ou  un  œil  j  &  le  double  à  ce*. 
»  lui  qui  revenoit  privé  de.  l*un  &  de 
»  l'autre.  C'eft  ce  qu'ils  appelloîent  en- 
>p\fvc  eux ,  partager  à  compagnon  bon 
>»  lot.  Ces  loix ,  fidèlement  obfervées  , 
»  contribuoient  à  donner  à  ces  brigands^ 
»>  cette  audace  prefque  românefque  ^ 
»  qui  leur  fit  entreprendre  de$  chofes 
»  prefque  au  »  deiTus  des  forces  hur 
»  maines. 

»  Quoiqu'ennemis  de  tout  ce  qu'ils 
»  rencontroient ,  ils  en  vouloient  prin^ 
»  cipalement  aux  Efpagnols.  Ils  ét||^if- 
»  fuient  la  juftice  de  leur  haine  pour 
»  cette  nation ,  fur  ce  qu'elle  leur  in« 
»  terdifoit ,  dans  k%  ifles  ^  la  pèche  & 
»  la  chafTe ,  qui  font  de  droit  Naturel  ; 
»  &  formant  leur  confdence  fur  ce 
»  principe  ,  ils  ne  s'embarquoient  ja« 
»  mais  j  fans  avoir  fait  des  prières  pu« 
»  bliques ,  pour  recommander  au  ciel 
»  le  fuccès  de  leur  expédition,  comme 
»  ils  ne  manquoient  point  de  lui  ren- 
»  dre  des  aâions  de  grâces  folemnelles 
»  après  la  viftoire.  PÎufieurs  fe  crurent 
»  appelles  de  Dieu  pour  châtier  les  Caf- 
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u  tillans  des  cruautés  inouïes  ^  qu% 
9» -a  voient  exercées  au  Nouveau  Mon- 
n  de.  On  a  vu  de  ces  aventuriers ,  qui, 
»  Tans  aucune  vue  d^intérêt ,  ne  leur 
Si  faifoient  la  guerre  que  par  anitnofilé  : 
>»  tant  le  récit  de  leur  barbarie  les  avoit 
»  rendus  odieux  dans  tout  Tuoivers.Un 
>»  gentilhomme  Languedocien,  nommé 
sp  Montbars,  avoit  pris  contre  eux ,  dès 
»  fa  plus  tendre  jeuneiTe  «  une  fi  forte 
»  averfion  ,   qu'elle  fbmbloit  tourner 
>»  quelquefois  en  fureur.  On  raconte 
»»  qu'étant  au  collège ,  &  jouant  y  dans 
9»  une  pièce  de  théâtre ,  le  rôle  d'un 
»  François  qui  avoit  quelque  démêlé 
>»  avec  un  Caftilian ,  il  s'enSamma  fi  fiv- 
M  neufement  le  jour  de  l'aâion ,  que, 
^  fans  un  prompt  fecours,ilauroitégor- 
9f  gé  celui  qui  repréfentoit  l'EfpagnoU 
fp  Comme  il  ne  refpiroit  que  les  occa^» 
»»  fions  d'aflb.uvir  fa  haine  contre  cette 
M  nation  y  il  s'embarqua  pour  l'aller  at« 
>»  taquer  fur  les  mêmes  côtes ,  qu'elle  a 
»  tant  de  fois  arrofées  du  fang  des  In* 
M  diens.  On  ne  peut  exprimer  tous  les 
»  maux  qu'il  lui  fit  éprouver  ,  &  qui 
»  lui  valurent  le  furnom  d'extermina* 
»  teur  ;  mais  on  ajoute  que  jamais  il  ne 
>^  tua  un  homme  défarmé  >  &  qu'on 
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»Ti'eut  poÎDt  à  lui  reprocher  ces  bri- 
^  gandages  ,  ces  dilToIutions  ,  qui  ont 
>f  rendu  les  Flibufliers  fi  déteftables, 

H  Nuit  &  jour  ces  aventuriers  étoient 
H  expofés  à  toutes  les  injures  de  Tair  j 
^  &  l'indépendâJice  dont  ils  faifoicnt 
9f  profeiTîon  ,  les  rendatvt  ennemis  de 
»  toute  contrainte ,  les  uns  ne  ceffoient 
H  de  chanter  ,  quand  les  autres  pen- 
»  foient  à  dormir,  La  crainte  de  man' 
»  quer  de  vivres  ,  n'étoit  jamais  une 
»  raiibn  de  ménager  leurs  provifionsv 
>^Auflire  voyoîent-iJs  fouvent  réduits 
»au3£  dernières  extrémités.  La  fainr 
ff  leur  ôtoit  la  vue  du  pérH  ,  quand  il* 
»  éioir  queilion  de  ïe  procurer  des  ali- 
»  mens.  La  rencontre  d'un  navire  plns^ 
5»  grand  fie  plus  commode,  échauffoii 
»  leur  fang  jufqu'au  tranfport  ;  ils  Fat* 
»»taquoient  fans  délibérer;  &c  leur  mé- 
n  thode  étoit  toujours  d'aller  droit  à 
»  l'abordage.  Leurs  petits  bâtimensfe 
>^manioi\:nt  fans  peine;  jamais  ils  ne 
»  préfentoient ,  que  ta  proue  garnie  de 
»  fi;filierS|  qui ,  tirant  dans  les  1  abords  f 
»  dcconcertoient  les  canoniers.  Quand 
H  mne  fois  ils  avoieniattadié  le  grapin  ^ 
)»il  n'y  avoit  qu'un  extrême  btmheup 
»  qui  pût  fauver  le  plus  grand  vai&auu 
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9>  Les  Efpagnols ,  qui  les  regardoiènt 
n  comme  des  diables ,  &  leur  en  don- 
»  noient  le  nom ,  fentoient  leur  fang  fe 
n  glacer  ,  .&  prenoient  le  parti  de  fe 
9»  rendre  en  demandant  quartier.  IIs^ 
9f  Tobtenoient ,  fi  la  capture  étoit  con- 
M  dérable  ;  mais  fi  leur  avidité  n'étoit 
>»  pas  fattsfaite,  de  dépit  ils  précipitoient 
^  les  vaincus  dans  les  flots.  Us  condui* 
>»  foient  leur  prife  à  la  Tortue  j  ou  dans 
3#  quelque  port  de  la  Jamaïque.  Avant 
5»  le  partage  ,  chacun  levoit  la  main  ^ 
»  protefioit  qu'il  avoit  porté  à  la  mafle 
»  tout  ce  qu'il  avoit  pîllé.  Si  quelqu^uxi 
^  ctoit  convaincu  de  faux  ferment ,  on 
»  ne  manquoît  pas  de  le  dépofer,  à  la 
»  première  occafion ,  dans  quelqu'ifle 
>»  déferte  ,  &  de  l'abandonner  à  fon 
H  malheureux  fort. 

»  Après  la  difiributlon  des  lots ,  on 
H  ne  penfoît  qu'à  fe  réjouir  ;&  les  plai- 
>»  firs  ne  fini(foient  qu'avec  l'abondance. 
»  Alors  on  fe  remettoit  en  mer;  &  les 
9f  fatigues  recommençoient  dans  la 
»  même  vue ,  c'eft- à-dire ,  pour  fc  pro- 
^  curer  de  quoi  fournir  à  de  nouveaux 
»  plaifirs.  Quoique  la  religion  ne  fut 
>»  pas  ce  qui  les  touchoit  le  plus ,  ce-* 
»  pendant  ils  y  fembloient  quelquefois 
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I»  appelles  par  Toccafion  ;  U  jamais  ils 
»  ne  s'engageoient  itii  tr^mbat  ^  fans  s'6- 
H  tre  embraffés,  avec  les  icmoignages 
H  d'une  parfaite  reconciliation.  Ils  ie 
»  donnoicnt  même  de  grands  coups  fue 
f^là  poitrine,  comme  s'ils  fe  fuffent 
H  efforcés  d'exciter  une  componâioa 
>^  qu'ils  n'avaient  point  dans  le  cœur. 
»  En  fortant  du  danger ,  ils  retoin^- 
»  boient  dans  leur  débauche ,  leurs  blaf- 
f>  phêmes  ,  leurs  brigandages.  Enfin  ^  à 
$>  la  réferve  d'un  certain  fond  de  bonne 
H  foi  qui  rcgnoit  parmi  eux ,  &  de  la 
»  chair  hunaaine  «qu'on  ite  leur  repro- 
f>  che  point  d'avoir  mange  »  peu  de  bar- 
ff  bares  ont  été  plus  mécTians  ;  &c  quan* 
^  tité  de  fauvages  Tont  étc  beaucoup 
ff  moins. 

»  Les  cofes  les  plus  fréquentées  pir 
n  ces  corfaires,  étoient  celles  des  pof- 
n  feflions  Efpagnoles  fur  le  çolphe  du 
f>  Mexique  ;  mais  ils  attaquoient  rare-* 
»  ment  les  navires  qui  alloienî  d'Eu- 
yf  rope  en  Amérique ,  parce  que  ces 
n  biltimens  n'étoient  chargés  que  de 
n  marchandifes  qui  lei  auroient  em* 
>*  barraâes  :  c'étott  au  retour  qu^iU  Ub 
ïf  cherchoient  ,  lorfqu'ils  étoient  fÙK5 
f>  d'y  trouver  de  Tor,  de  Targent ,  dei 
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H  pierres  précieufeSi  &  toutes  ks  richei 
M  productions  du  Nouveau  Monde.  \\% 
p^  luivoient  ordinairement  les  salions 
m  ]w(Q\x*k  la  fortie  du  canal  de  Banama  ; 
>»  6c  lorl'qu*un  gos  tems  i  ou  quelque 
H  accident  de  merretardoic  un  vaiiïeau 
H  de  la  flotte  ^  c*étoit  une  proie  qui 
H  ne  leur  échappoit  guère. 

H  Un  de  leurs  bapitaines  »  nommé 
>>  Pierre  le  Grand,  natif  de  Dieppe ^ 
H  enleva  un  vice* amiral  des  galions  » 
I»  &  le  conduifit  en  France.  Ce  corfaire 
^  n*avoit  que  vingt*huit  hommes,  fc 
H  quatre  petits  canons.  En  abordant  la 
M  navire  Efpagnol,  il  fit  couler  le  fien 
>»  à  tond  ;  6c  cette  audace  caufa  tant 
»  d'épouvante  à  (es  ennemis  i  que  per- 
w  fonne  ne  s'étant  préfenté  pour  lui  dif* 
»  puter  le  paiTage  «  il  pénétra  )ufqu*à 
>»  la  chambre  du  vice*amiral ,  qui  étott 
M  à  jouer  :  il  lui  mit  le  piftolet  fur  la 
^  gor^e  I  6c  le  força  de  fe  rendre  à  difr 
H  crétion. 

M  Un  HoUandois  »  appelle  le  Brélt» 
h  lien  ,  avoit  conçu  contre  les  Caf« 
H  tillans ,  une  haine  implacable ,  Ac  s*y 
i#  livroit  avec  la  fureur  la  plus  barbare. 
H  Ceux  qui  tomboient  entre  Tes  mains 
n  étoiçnt  brûlés  vifi  >  ou  périffoit ni 
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ïi  airec  des  douleurs  inexprimables  ^ 
}f  con(\xmés  par  des  mèches  enflàm» 
^  méeSy  qu'il'  leur  paflfoit  dans  les  ai(? 
M  (elles,  cSft  ainiî  qu'il  courut  pendant 
H  placeurs  années  ,  toujours  fàvorifé 
W  de  la  fortune ,  6c  redouté  de  fes  corn* 
H  pagnons  mêmes ,  fur  lefquels  ît  avoit 
^  acquis  une  fi  grande  autorité ,  que  j»» 
^  mais  ii  n'eut  à  diffiper  la  moinare 
>f  mutinerie. 

»  Les  Efpagnots,  excédés  de  ces  brî- 
>^gandages>.  crurent  y  remédier  ,  en 
^  diminuant  le  nombre  de  leurs  vaif- 
nfcaux  marchands.  lU  fe  perfuaderent 
V  que  la  rareté  des  bonnes  prifes  pour- 
f>  roit  dégoûter  hs  pirates  de  ce  genre 
»  de  vie.  Mais  ils  fe  trompèrent  j  car 
H  ces  derniers  ne  troiivant  phts  fur  mer 
»  d'aiTez  riches  captures  ,  {è  mirent  à 
^  piller  les  côtes  ;  &  ils  le  firent  avec 
»  fticcès.  Celui  qui  en  donna  le  pre- 
»•  premier  exemple,  fut  un  nomme 
yf  TEcoflois.  11  fe  rendit  mahre  de  Cam- 
>y  pêche  ,  qu'il  faccagea ,  &  fe  fit  comp- 
»  ter  des  fommes  exhorbitantes ,  pour 
»  le  rachat  de  la  ville  qu'il  abandonna. 

>i  Dans  le  même  tems ,  Mansfeld  prit 
»  ri(\e  de  Sainte  -  Catherine  »  dont  il 
fl  emporta  un  af;gent  immeofc*  Mm  ce- 
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y>  lui  qui  fit  !e  plus  de  dégât ,  fut  Jeati 
f>  Davis ,  né  à  la  Jamaïque.  Il  y  arriva 
»  avec  une  prife  de  cinquante  mille 
»  piaftres  ^  après  avoir  pillé  une  ville  Ef- 
^  pa^nole ,  tué  ou  fait  prifonnxers  les 
f>  principaux  habitans.  Le  bruit  de  fa 
»  valeur  fe  répandit  fur  toutes  ces  cô« 
y^  tes  y  où  Ton  ne  parloir  que  de  fou 
M  intrépidité.  Sa  troupe  s'accrut  (i  con« 
»  fidérablement ,  qu'elle  fut  en  état  de 
»  former  une  flotte  de  fept  vaiiTeaux  ^ . 
n  dont  il  eut  le  commandement  y  &C 
>»  avec  laquelle  il  vint  attaquer  Saint- 
»  Au^ifftin  dans  la  Floride.  Ce  port 
»  étoit  défendu  par  deux  censhomme» 
>»  de  garnîfon.  Il  flt  fa  defcente ,  U  s'en 
n  rendit  maître ,  Tépée  à  la  main.  Après 
»  un  horrible  carnage ,  il  pilla  la  place 
n&l{e  retira  ï'ans  nulle  perte, 

»Un  homme  plus  extraordiaaire 
>»  encore  9  efl  le  célèbre  Morgan,  né 
»  d'une  condition  bafle  &:  obfcure  , 
»  dans  la  princi'^auté  de  Galles  :  fans 
»  favoir ,  fans  reffource  ,  &  foutenu 
y^  de  ion  feul  courage  »  il  parvint  de 
»  Tctat  de  corfaire  ,  à  la  dignité  de 
»  vice  -  gouverneur  de  la  Jamaïque. 
»  Apres  avoir  fait  des  avions  incroya- 
»  blés, il  s'empara,  avec  peu  de  monde,^ 
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tt  de  plufieufs  villes  ,  dcfit  du  milliers 
m  il*ennemis  ,  répandît  la  terreur  de 
**  ion  nom  dans  les  canrons  Ici  plut 
**  reculé'* ,  6c  fit  trembler  les  vice- rois 
n  éu%  mêmes  à  U  tête  de  leurs  troupe ç* 
i*  Dès  en  arrivant  à  b  Jamaïcjue,  il 
M  donna  des  marques  de  fan  économie 
*f  &  de  fa  bonne  conduite  dans  l'infâme 
n  profefîîon  que  la  mifere  le  forçoit 
$9  d'cmbrîifler,  11  fut  indigné  des  dcbau- 
n  ches  de  fei  compagnons  ,  qui  par 
w  leurs  folles  depenfcs,  après  des  cour- 
w  fes  très<^lucratives ,  fc  voyoient  rc» 
**  duits  aux  dernières  cxîrtimitéSi  Ses 
n  épargnes  le  mirent  en  état  d'équiper 
n  un  navire  ;  &  fes  expéditions  le  firent 
n  connoîtrc  fi  avantage u(c ment  ,  que 
w  Mani^fckl ,  vieux  corlaire ,  ayant  levé 
*f  une  flotte  nombreufe ,  le  choifit  pouf 
»  fon  vice-amiral.  Arrivé  devant  PHW 
>}  de  Sainte- Catherine  ^  il  attaqua  le 
M  chllteiïu  avec  une  telle  furie  ,  qu'il 
f^  obligea  le  gouverneur  de  fc  rendre 
»  avec  fa  garniion.  Ea  moins  de  deux 
»  mois ,  il  eut  fous  fes  ordres  plus  de 
f>  douze  vaiiïeaux  &  (tpt  ou  huit  cens 
H  hommes.  Ilfitunedeicente  dans  rifle 
pf  de  Cuba  ,  taiUa  en  oieces  les  Efpa« 
i>  gnpls  ^  s'empara  de  Pttcno:del*Pno^ 
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>»  cipe ,  y  fit  un  immenfe  bulîn  ;  mai9 
n  il  fouilla  tous  ces  exploits  par  des 
>#  cruautés  &  des  violences* 

y^  La  campagne  fuivante  ,  U  attaqu3 
M  Porto-Bello.  Comme  on  lui  repré* 
H  fentoit  la  difficulté  d'une  pareille  en- 
w  treprife  avec  peu  de  monde  :  fi  notre 
»  troupe  efl  petite  ,  répondit-il ,  notre 
>»  courage  eft  grand  ;  &  moins  nous 
i¥  ferons  à  partager  ,  plus  les  parts  fe- 
»  ront  confidérables.  L*efpoir  de  s'en- 
H  richir  fît  difparoître  la  crainte  des 
>»  dangers.  L'hiftoire  ne  fournit  point 
H  d'exemple  d'une  exécution  plus  har- 
^  die.  A  la  première  apparition  ,  on 
»  fomma  le  gouverneur  de  fc  rendre  ; 
M  &  fur  fon  refus ,  Morgan  fit  donner 
M  TafTaut  au  château  ,  te  l'emporta^ 
>t  Puis  raffemblant  tous  les  Efpagnols 
»  dans  un  même  lieu ,  il* mît  le  feu  dans 
»  un  magafin  à  poudre  ,  &  les  fit  tous 
^  périr.  Sans  perdre  de  tems ,  il  marcha 
M  contre  la  ville ,  o&  il  ne  trouva  que 
»  défordre  &  confufion  :  il  obligea  les 
>»  religieufes  &  les  moines  à  porter  les 
>y  échelles  jufqu'au  pied  des  remparts^ 
^  d'un  autre  fort ,  dont  il  ne  s'étoit  pas 
>i  encore  emparé.  Ceux-ci  crièrent  au 
t^j^ouvetneur  de  céder  àla  force  ^mais 
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h  malgré  le  refpeft  qu'on  a  pour  ces 
ff  fortes  de  gens  en  Efpagf>e ,  Us  n'eu- 
I»  rent ,  pour  réponfë  ,  qu'une  volée  de 
w  coups  de  canons,  qui  coûtèrent  la 
i^  vie  à  plufieurs  de  ces  malheureux. 

w  Devefiu  maître  de  la  place,  Mor- 
1^  gân  s'abandonna  à  fa  violence  ordt« 
**  naire  ;  ce  ne  fut  que  meurtres  »  que 
n  rapts;  &c  ces  ftmeux  revinrent  à  h 
«  iamaïque  ,  chargés  de  plufieurs  mil- 
H  lions.  Quatre  ou  cinq  c^ns  hommes , 
»  répée  &  le  piftolet  pour  feules  armes^ 
»  attaquèrent  &  forcèrent  une  ville 
M  très-forte  ,  très  •  peuplée  ^  pourvue 
n  d'une  nombreufe  garni  fou ,  &  de  tou- 
H  tes  fortes  de  munitions  de  guerre  : 
**  voilà  de  ces  traits  que  nous  offire,  à 
n  chaque  page  rhiftoîre  incroyable  de 
n  ces  aventuriers,  A  leur  retour  dans 
n  cette  ifle,  les  perf^onnes  en  place  les 
*f  accabloient  de  careffes  ,  tandis  que 
*i  les  autres  habit  ans  s'efforçoient^  par 
»  mille  amorces  »  de  les  dépouilter  de 
f>  leurs  tréfors. 

»  De  nouveHes  courfes  ramenoient 
»  de  nouvelles  richeffes*  Le  gouver- 
»  neur  donna  à  Morgan  un  vaiflcau  de 
w  trente-deux  pièces  de  canons  ,  avec 
»  lequel  il  attaqua,  força ,  pilla  plufieurs 
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?>  villes  Efpagnoles  ,  &  Ipécialement 
h  celle  de  Panama ,  qui  fut  (accagée  par 
y>  le  fer  &  par  la  flamme.  Les  maifons  ^ 
»  la  plupart  de  bois  de  cèdre ,  furent 
»  conûimces  ;  &  cette  place  fi  florif- 
»  fante ,  qui  furpaflbit  toutes  celles  des 
»  Indes  par  la  magnificence,  la  richefle 
^»  &  le  nombre  de  (ts  bâtimens,  fut  en 
»  un  jour  réduite  en  cendres. 

»  Dans  tous  les  lieux  où  ces  brigands 
»  portoieni  leurs  pas  ,  on  appercevoit 
»  les  traces  de  leur  barbarie.  Pour  for- 
H  cer  les  vaincus  à  découvrir  leurs  tré- 
>»  fors  »  on  leur  lioit  enfemble  les  pou- 
»  ces  &  les  orteils  ,  par  lefquels  on  les 
M  attachoit  à  de  gros  pieux.  La  pefan- 
#>  teur  de  leurs  corps  fuf'pendus  en  Tair, 
èf  portant  tout  entier  fur  ces  parties 
M  foibles  &c  délicates ,  leur  faifoîr  fouf- 
»  frir  des  tourmens  inexprimables,  Ott 
»  leur  mettoit  enfuite ,  fur  la  poitrine , 
♦>  une  pierre  d'un  poids  énorme  ;  & 
p>  l'on  allumoit  fous  eux  des  feuilles  de 
»  palmier ,  dont  la  fumée  les  étouffoit. 
»  II  y  en  eut  qlie  l'on  pendit  par  les 
»  parties  du  corps  les  plus  fenfibles  ; 
»  &  on  les  laifToit  dans  cette  fituation  , 
w  jufqu'à  ce  que ,  déchirés  parieur  pro- 
»  pre  pefanteur ,  ils  tombaficnt  à  terre  ^ 
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S^  mourant  ainfi  dans  lei  douleurs  lei 
»»  plus  horribles.  On  prétend  que  Mor- 
u  gan  n*êut  point  de  part  à  ces  barba* 
pf  ries  ;  il  n^en  eut  qu'aux  aâions  de 
M  valeur,  qui  ont  immortalifë  cette  mi* 
pf  lice  eiTrénce.  Dans  les  occarjons  les 
»  plus  périllcuft's,  it  faifoit  faire  ftr- 
w  ment  a  fa  troupe  >  quVIle  ne  dt'man- 
f>  deroit  point  quartier^  U  prcfifSrerûit 
M  la  mort  à  toute  cfpccç  de  compori- 
p>  tion.  Il  n*(ivoit  pas  plutôt  annoncé 
p>  qu'il  méditoit  quelque  nouveau  de(- 
wfcin,  qu'une  foule  de  gens  &*ii tir ou^» 
w  poient  pour  le  fuivrç  ^  dan*  Tefpi- 
>>  rance  de  partkiper  au  butin  ,  qui 
M  étoit  lîuniquc  motif  de  ces  courfcs, 
H  Morgan  ramena ,  de  Panama  à  la  h* 
fp  maïque ,  cent  toixante  &i  cpiiii/.e  inul* 
pp\c%  cnargéi  &  d'ur ,  d'argent ,  tic  il* m* 
pp  très  richefics. 

>f  Cependant  plufipurs  mcmoirei  du 
H  rent  préfciui^  pur  la  CtKtr  d'Efpugnc 
^  à  celle  d'Angleterre  ,  contre  le  gou- 
f>  verneur  de*  ct-ttc  i(le  ,  ^l'on  ^ccufolt 
p  de  foutenir  les  pirates*  Crs  [plaintes 
»' furent  écoutées ,  le  gouverneur  rap* 
M  pelle  ;  6c  Morgan  ne  fe  tira  d'aflfaire  | 
V  quW  force  d^îrgent.  Dégoûté  par 
>^  cette  aventure  i  il  employa  ce  qui 
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99  lui  refloit  de  bien ,  à  acquérir  une 
ff  plantation  qu'il  £iifoit  valoir.  Ses  ma- 
M  nieres  dès -lors  n'eurent  plus  rien 
n  de  la  rudefTe  des  corfaires  ;  &  il  rem- 
»  plit  tes  devoirs  de  la  fociété  avec  U 
H  plus  exaâe  bienféance.  Sa  bonne  con- 
»  duite  hii  acquit  Teflime  &  l'amitié 
»  des  principaux  de  Tifle ,  qui  le  firent 
»  entrer  dans  le  Confeil.  Le  roi  d'An- 
»  gleterre  te  créa  chevalier  ;  dans  la 
^  luice  ,  il  fut  fait  vice  gouverneur  de 
>f  la  Jamaïque ,  &  s'acquitta  des  fonc- 
»  tions  de  cette  place  au  gré  de  tous 
H  les  habitans.  II  eut  ordre  de  s'oppofer 
f>  efficacement  aux  entreprifes  aes  Fli* 
f9  buftiers  ;  &  dès  ce  moment  ^  on  vit 
9f  le  plus  fameux  pirate  dont  ilfoit  parlé 
>p  dans  lliifloîre  »  courre  (us  à  fes  conr 
M  frères  ,  les  pourfuivre  fans  quar- 
H  tier  y  &  venir  à  bout  de  les  détruire; 
f>  Son  mérite  &  fes  richeffes  lui  fufci* 
>f  terent  des  ennemis ,  qui  firent  revivre 
»  à  la  Cour  de  Londres ,  fes  anciennes 
»  expéditions.  On  l'attaqua  de  nouveau 
H  fur  (es  courfes  maritimes.  Il  eut  Beau 
»  reprcfenter  qu'il  n'avoit  agi  que  fur 
»  des  commiffiohs  du  gouverneur  Se 
H  du  Confeil  ,  il  n'en  fut  pas  moins 
p  trânfporté  en  Angleterre  par  ordre 
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p  du  mifiiOre,  On  ne  lui  imputa  aucuti 
I»  crime  ;  ik.  néanmoins  il  fut  mis  en 
M  prifofi ,  fans  pouvoir  k  faire  enten- 
M  dre  pour  fe  juftifier.  Ce  traitement 
I*  &  le  chagrin  dérangèrent  fa  fanti; 
»i  &i  il  tomba  dans  rnie  maladie  de  lan* 
w  gueur,  dont  il  mourut. 

f>  Telle  eft  la  fin  du  fameux  Mor- 
I*  gan  ^  la  terreur  des  Efpagnols  ,  qui 
f#  exécuta  des  entreprifes  uipérieures 
»>  à  celles  qui  ont  jamais  fignalé  la  va- 
H  leur  d'aucune  nation.  Mais  comme 
celles  furent  toujours  fouillées  de  la 
p  tache  ineffaçable  de  la  piraterie  ,  oà 
H  ne  le  regardera  jamais  que  comme  un 
H  de^lruâ^ur  du  genre  humain  ^  &L  un 
m  fcélérat  diftingué  par  fes  violences  ^ 
M  fes  brigandages  Se  fesfuccès*  Cepen* 
»  dant  il  étoit  protégé  :  je  vous  en  ai 
^  dit  la  raifon  :  les  forces  &  le  courage 
>»  de  ces  corfaires  contrebalançoient  le 
>»  le  pouvoir  des  Caûillans,  dans  des 
^}  pays  où  ces  derniers  étoicnt  plu* 
p>  riches  &  plus  puiflkns  que  les  Anglois, 

H  Une  dernière  caufe  des  premiers 
^>  agrandifTemens  de  Tifle,  fouslegou- 
#>  vernement  Britannic^ue ,  ajouta  M»  de 
fp  Shirley ,  eft  la  défertion  des  efclaves , 
ff  qui,  te  joignantàoof  troupe,  Ç9;a^« 
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n  battirent  contre  leurs  anciens  maîtres: 
n  La  cruauté  avec  laquelle  ils  étoient 
n  traités  par  les  Efpagnols  ,  les  avoit 
H  tellement  révoltés  contre  leurs  ty- 
H  rans ,  que  ces  derniers  n'eurent  pas 
n  d'ennemis  plus  acharnés  à  leur  perte* 
>»  Il  y  en  eut  un  fur- tout ,  dont  la 
f»  haine  fe  fit  le  plus  remarquer ,  &  qui, 
n  de  fa  main  ^  ôta  la  vie  à  plus  de  dix 
M  Caftillans.  La  caufe  de  fa  fureur  étoit 
M  un  fentiment  de  jalouûe  &  de  ven- 
»»  geance.  Il  étoit  marié  avec  une  jeune 
n  négreffe ,  qu'il  aimoit  ép^rduement  » 
M  en  étoit  aimé  de  même ,  &  en  avoit 
H  eu  plufieurs  enfiins.  Rien  n'égaloit 
n  leur  bonnheur  (fi  le  bonheur  peutfe 
H  trouver  dans  Tefdavage  )  ,  lorfque 
M  fon  maître  arracha  cruellement  d*en- 
>♦  tre  fcs  bras  cette  tendre  époufe ,  & 
H  la  força  de  condefcendre  à  fes  defirs, 
ff  en  préfence  même  de  fon  mari.  Ce- 
H  luici  s*adrefla  à  tous  les  tribunaux , 
M  pour  dbtenir  jufiice  ;  mais  Tardeur  de 
n  fes  pourfuites  ne  fervit  qu'à  lui  attirer 
>»  des  châtimens  cruels  :  il  les  efluya 
»  avec  patience  ,  bien  réfolu  de  s'en 
n  venger  tôt  ou  tard.  Il  trouva  moyen 
>»  de  donner  un  rendez-vous  à  fa  mal« 
p  beureufç  époufe  ;  &  éoLos  leur,en;re; 
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n  vue  ,  il  lui  témoigna  le  regret  qu*Û 
pf  a  voit  de  la  perdre;  ajoutant  que  leur 
>»  bonheur  alloit  finir  pour  jamais  p 
n  parce  que  ,  toute  innocente  qu'elle 
n  étoit  de  Taffront  qu'elle  avoir  reçu  ^ 
«  la  tache  ne  pouvoir  en  être  effacée^ 
»  ni  fa  première  vertu  lui  être  rendue. 
»>  Mais  ,  continuait  il  ^  fi  je  ne  puis  re- 
$f  cevoir  dans  mes  bras  une  femme 
n  déshonorée  ,  je  ne  confentirai  pas 
H  non- plus  à  la  voir  vivre  dans  ceux 
M  d'un  autre.  En  difant  ces  mors,  il 
**  Tembraffa  j  &  lui  plongea  un  poignard 
n  dans  le  cœur,  C'eft  ainfi  ^  continua- 
n  t  il,  que  ton  malheureux  époux  ufe 
*>  du  pouvoir  qu'il  a  fur  toi  ;  puis  fon- 
pf  dant  en  larmes^  il  ne  cefla  de  la  te- 
H  nir  dans  Tes  bras  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
M  eut  rendu  le  dernier  foupir. 

«Il  s'enfuit  aiifli-tôt,  &  fe  réfugia 
»  dans  le  camp  des  Angtois.  Il  nous 
n  fervit  dans  tous  les  combats  contre 
>»  les  Efpagnols ,  dit  M.  de  Shirley ,  & 
»  fpéçialement  dans  celui  qui  nousafTu- 
»  ra  la  pofleilîon  de  Tifle*  La  vue  de 
»  fon  maître  redoublant  fa  rage ,  il  cou- 
»  rut  à  lui  comme  un  furieux  ;  &  Payant 
»  joint  dans  la  mêlée  ,il  lui  reprocha  fa 
»  barbarie  ,  &C  du  même  ti^r  dout  il 
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t»  avoît  percé  le  fein  de  fon  époufe ,  il 
m  lui  porta  un  coup  fi  furieux  p  qu'il  le 
f*  fit  tocTiber  mon  à  fes  pieds.  11  iacrifia 
•»  encore  d'autres  Efpagnols  à  fa  ven- 
H  geance  ,  &  combattit  û  courageure«> 
w  ment ,  que  le  général  lui  accorda  fa 
M  liberté  avec  la  propriété  d'un  ter- 
H  rein  où  il  vécut  paÛiblement  ^  mais 
H  dans  une  triflefle  qu'il  ne  put  jamais 
9*  furmonter  »• 

On  peut  encore  placer  ^  parmi  les 
événemens  favorables  k  la  population 
de  cette  ifle ,  l'abandon  que  firent  Its 
Anglois  9  de  leur  prétention  ûir  la  TiUe 
àc  Surinam ,  qu'ils  cédèrent  aux  Hol« 
landois  :  ils  y  avoient  une  colonie  , 
qui ,  en  conféquence  de  cette  ceffion  , 
fut  tranfponée  à  la  Jamaïque.  Eiieétoit 
compofce  de  mille  ou  douze  cens  per- 
sonnes ,  pauvres ,  malades  &  (ans  ref- 
fource.  On  leur  afligna  une  certaine 
étendue  de  pays ,  où  leur  induftrie  les 
mit  dans  une  fituation  brillante.  Les 
biens  les  plus  coniidérables  de  Tifle 
font  ajoiird'hui  entre  les  mains  de  leurs 
dekendans,  ainii  que  les  emplois  les 
plus  lucratifs  &  les  plus  honorables. 

Pluileurs  babitaos  des  fiarbades ,  at- 
tirés 
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tir^s  par  r^rénient  de  cette  contrée  J 
tinrent  aiim  augmenter  le  nombre  dei 
lamaïcains.  lis  leur  enfeienerent  la  fa« 
çon  de  cultiver  ^  de  taire  le  fucre. 
Cette  cornioîiTance  fut  d'autant  plus 
utile  aux  infulaires ,  que  le  cacao ,  la 
feule  plante  qui  attirât  TaCtention  des 
•Efpagnois ,  commençoîtà  décheoir  du 
lems  des  Anglois ,  ians  doute  »  firate  de 
favoir  la  faire  pi ofpérer^^  En  e(fet  ^  l6 
cacao  que  ces  derniers  y  ont  planté  » 
ti'a  jamais  ^alé  celui  de  leurs  prédé« 
«efleurs ,  qu\>n  regardoit  alors  comme 
*un  des  principaux  obiets  de  leur  corn** 
merce*  Le  bénéfice  qu^offroit  cette  pro^ 
duâion  y  eft  une  des  caufes  ^  auxquelles 
^n  doit  attribuer  Ta/Buenee  des  Anglois 
oif^abordoient  dans  cette  ifle  »  quand  ^ 
ils  en  eurent  fait  la  conquête.  Cette 
branche  exifte  à  peine  aujourd'hui; 
mais  à  Ton  défaut ,  on  s'eft  appliqué  à 
la  Clôture  du  fucre  &  de  IHndigo  ,  qui 
valent  mieux« 

Une  autre  produâion  de  Tifle  eft  le 
piment ,  ai  poivre  de  la  Jamaïque. 
L'arbre  qui  le  produit  a  plus  de  trente 
pieds  de  naut  ;  il  eft  d*une  belle  venue  ^ 
4'une  grofleur  médiocre  |  U  eouren 
Tome  IX%  y 
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<l*iine  écorce  grife  &  unie.  Il  pouflie 
de  tous  côtés  quantité  de  branches 
chargées  de  feuilles  larges  «  d*un  très- 
beau  verd ,  &  lembUbles  à  celles  du 
laurier.  Les  fleurs  naîflent  en  boflette 
à  Textrêmité  de  chaque  branche  ;  & 
à  ces  fleurs  fuccedent  des  grains  ua 
peu  plus  gros  que  ceux  de  genièvre* 
Ils  font  d'abord  petits  &  verdâtres  ; 
mais  en  niûriflant  ,  ils  deviennent 
noirs  &c  luifans.  On  cueille  fur  Tarbre 
ce  fruit  encore  verd  ;  on  l'expofe  au 
iblcil  9  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ac<|uis  uar 
couleur  brune  ;  &  pour  lors  il  eft  en 
état  d'être  employé*  A  Todeur  &  au 
goût ,  il  a  quelque  rapport  avecle  clou 
de  girofle ,  le  genièvre  »  la  cannelle  & 
le  poivre  ;  auffi  l'appelle  - 1  •  on  en^nr 
glois  allspUt  (toute  épice),  pour  dire 
qu'elle  tient  un  peu  de  toutes  les  autres. 
On  la  regarde  comme  la  meilleure  ,  la 
plus  douce  ,  la  moins  nuifible.  Ceuic 
qui  en  font  commerce  ,  vont  dans  1^ 
bois  avec  leurs  efclaves  »  abattent  au- 
tant  d'arbres  de  piment  qu'ils  en  trou- 
vent ,  afin  d'en  cueillir  plus  facilement 
le  fruit.  Âinû  l'Europe  ne  reçoit  pas 
deux  foi$  des  mêmes  arbres ,  d»  poi« 
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;vre  de  la  Jamaïque.  i»«k  Anglois ,  eh 
font  un  très  grand  ufage  dans  toutéa 
leurs  fauces  ,  6c  préteadent  qu'il  fot^ 
<i£e  reâomao  t  facilite  la  digeftion ,  ré- 
crée les  efpritfi ,  &  augcneme  le^  tnôiiF 
▼cment  du  fang;     »  *  ' 

Outre  le  piment,  on  tro«ve  encof^ 
ici  le  cannelier  fauvage  y  dont  Técôrce 
fert  à  la  médecine;  le  monoonilier', 
dont  le  fruit ,  femblaMe  A  ant  pomme 
d'api ,  eft  un  poifon  trèmfelbtilV  l*arbfe 
chou,  dont  le  bois  eft -fi  dur,  qu'il, 
^mouiTe  lei  inftrui^ens  de  fer  ;  l'awre 
à  fa  von  ,  dont  les  fleurs  fervent  aille 
mêmes  uf^ti^es  que  le  favon  ordinaire); 
le  bois  de  hréfil ,  le  gayac  ^  la  càfle»^ 
le  tamarin,  &c.  il  y  a  des  années  m 
Ton.  exporte  dé  b  Jamrioife ,  ,^kia  oè 
vingt  mille  barriques  de'  mère  ;  pefaitt 
.chacune  plus  de  leiie  quintaux  )  qiiattç 
mille  poinçons  de  mm  ,  le  feul  qu*<>ti 
emploie  en  Angleterre  ,  &  .qui  paflë 
pour  le  meilleur  des  Antilles. 

Le  rum  ou  tafiat ,  eft  une  efpeiiè 

d'eau  de^  vie  ,  qui  fe  fait  des  écuméi  dà 

-  fucre  5  &  du  marc  4niir  refte  ^ns  M 

chaudières  où  Ton  a'bkb6liîUit  le  ve^ 

fou.  Cette  ttcpifur  le- dttiUè  ki  avec^ 

Vil 
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tant  de  perfcâion ,  que  fans  une  pe^ 
fite  Âcreté ,  ou  goût  de  feu  ^  qu'on  ne 
peut  lui  ôter  entièrement ,  elle  ne  le 
céder  oit  prefque  pas  à  noseaux-de-vie 
de  France.  Il  s'en  fait  une  confomma- 
tion  prodisieufe  dans  les  colonies  An- 
gloifes  de  1  Amérique  feptentrionale. 

Le  fucre  ^  qui  fe  £Ed}ri€iue  dans  cette 
ifle,  eft  plus  brillant,  dun  plus  beau 

train ,  que  celui  (^uî  fe  fidt  à  la  Bar- 
ade.  Cette  fupénorité  influe  fur 'la 
qualité  du  rum  &  de  la  mélafle  qu'on 
en  diftillé.  Le  café  eft  peu  eftimé ,  quoi- 
que bien  des  gens  penfent  qu'étant 
^ârdé  deux  ou  trois  ans  ,  il  n'eft  point 
inférieur  à  celui  de  Moka.  Le  coton  6c 
le  gingembre  forment  une  autre  partie 
des  exportations  de  la  Jamaïque*  Le 
gingembre  fe  débite  de  deux  manières, 
confit  «  ou  tel  qu'il  fort  de  la  terre. 
.Vous  favez  que  cette  épice  n'eft  autre 
çhofe^  que  la  racine  d'une  plante  peu 
élevée  ,  &  qui  a  cela  de  particulier  , 
qu'elle  continue  à  croître  après  qu'elle 
a  été  arrachée  »  à  moins  qu'on  ne  la 
faû^  ratiiTer  par  les  nègres.  Ceux  qui 
n'ont  point  a/Tez  d'efclaves  pour  cette 
^opération  ^  font  obligés  de  Téchaudec 
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ijans  de  l'eau  bouillante  ;  mais  cette 
dernière  façon  de  la  préparer  f  ne  vanfr 
pas  la  première. 

On  tire  auiS  de  la  Jama^ue ,  beau^ 
coup  de  cuirs  verds  &  de  cuirs  tannés  ^ 
dont  la  préparation  eft  fupérieure  4 
celle  d'Aneleterre.  Au  bout  de  fix  fe^ 
maines,  ils  font  en  état  d*étrt  em« 
ployés«  On  rencontre  dans  les  bois  y 
des  troupes  Tans  nombre  de  cheraux  ^^ 
d'ânes  &  de  bêtes  fauves ,  quife  pré»^ 
fentent ,  pour  ainfi  dire  ,  fous  le  tufil 
du  chafleur.  On  cultive  auffi  du  tabac  i 
mais  il  eft  de  médiocre  qualité  >  &  n# 
fert  cjue  pour  les  nègres.  Les  foféti 
fourniiTent  des  bois  propres  pour  Ix 
teinture  &  la  marque  texte.  Les  rivicr 
res  &  les  c6tes  abqndent  en  poiflbiis  9 
U  tortue  remporte  fur  tous  ceux  qntf 
Ton  y  pâche ,  par  ta  déticateffie  6tVtt% 
cellence  de  fa  chair.  On  en  envoie 
beaucoup  en  préfent  en  Angleterre* 
Trois  grands  marais  falés  mettent  les 
habitans  à  portée  de  âure  jufqu'à  cent 
mille  boiffeaux  de  M  dans  une  année  i 
on  pourok  même  ,m  fabriquer  une 
alTez  grande  quantitéf  pour  co  foutnic, 
à  toutes  les  iiles  voifioet • 

Mais  un  des  principaux  artictei  tfti[ 

Vii) 
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commerce  de  ces  infulanres ,  eft  le  boi9 
de  campêche  y  qui  le  rire  du  Mexique 
&  de  Terre  -  Ferme.  Ce  bois  »  &  la 
contrebande  qu'on  en  fait ,  ont  occa* 
£onné  entre  les  Cours  de  Madrid  6c 
de  Londres ,  beaucoup  de  difputes , 
qui  ont  enfin  caufé  une  guerre  oifverte. 
Les    Anglois  le  coupoient   autrefois 
dans  la  baie  de  Campêche ,  dont  il  a 
pris  le  nom  ;  mais  les  Efpagnols ,  après 
les  en  avoir  chafles,  s'y  font  établis, 
&  y  ont  bâti  des  forts  ^  pour  empê- 
cher que  d'autres  n'y   retournaflent. 
Ces  difficultés  ont  porté  les  Anglois  & 
s'en  procurer  de  force.  Quand  leurs 
vaifl'eaux  y  viennent  trafiquer  ,  ils  ti- 
f  ent  un  coup  de  canon  pour  faire  con- 
noitre  leur  arrivée.  Les  coupeurs  de 
bois  fe  préfentent  pour  troquer  leurs 
bûches  contre  des  liqueurs  fortes  ,  dii 
Tin  de  Madère ,  des  toiles ,  des  cha- 
peaux, des  fouliers,  &c.  Les  mate- 
lots Te  détachent  quelquefois,  &  vont 
chercher  eux-mêmes  le  bois  dans  des 
efquifs,  en  remontant  Pefpace  de  trente 
mille ,  une  rivière  qui  fe  décharge  dans 
la  baie  des  Honduras;  o^  ^^  aâueUe- 
ment  le  centre  de   ce  négoce.    Les 
gardes- côtes  Efpagnols  viennent  fou* 
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teiït  pour  le  ti^outtei'î  ittaij  ik  nefon* 
pas  toujours  le!»  jrtùîffôrftjêc  il  coiir- 
tiquera  maigrelet  idim^tiltés  qôi  en  fé' 
tbfÀ  itifépat^bteéy^Én^qnéfesôfficîerf 
tôHrmîs  pour  V^moêciier^fe  laifTeront 
gagner  par  èei  pttùitt^  y  oc  qàe  la  côte 
fié  fera  habitée  we  pair  des  vagalxond^ 
Ce  font  ké  v^ifeaut  de^w  wnivdlé^ 
Angleterf-è,  ^tiffont  IcéSttnûtxtè^ 
bois  de  Gantp^iSie;;  'ils  4é.poitènt  à  là 
lanraïqné, '(K-y  pVefaiiéiît  eh  étbartdt 
du  fucre  ,  Strir^igo  ^  du  piment^  du 
rum,  &c.    • 

Cette  iik  fait  trtf  ^antVe.  trafic  de 
icontrebànëè ,  qtiï  -tfir  tfers  ocdàfronnjifr 
«oins  dfc  ^iqàrt^îhi  '^iftttt^  iét  àeiii 
Cburs;  l?rt>taîflelii  d&M^die'iiegreil 
toiïd'aù|re^!filWc)i^aîfés^ft  ^ëi^J^s 
un  port  y  i  qnâtrè  mille  de  Pono'-Bd^- 
io ,  d'otv  il  détHité  ^(^ëtmi'^^  <^*(it 
IVfpagtîol,  |lotir  dontîeftrrk  4^  f^ 

gnenl  >p^lietit;&  k  -jôd^l^ii'PoH  àpk 
leur  ehvo^etïà'AzlàÙ^ti^  ftsf  flç  hlHf- 
quent  jamais  ethc-mêrtins  de  Vy  trouve/. 
Etant  convemisde  pjfix,  foïr  pour  les  nè- 
gres, (bit  pour  d*autre;5  effets,  ils  retour- 
nent à  la  ville  chercher  îeut  argent ,  re- 
.irierincmpaj^èryac^^tirftfiWr^enw 

V  iv 
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plettes.  Un  navire  eft  quelquefois  cinq 
eu  ûx  femaines  fur  la  cote  ;  &  dans  le 
cas  oii  il  ne  puiffe  point  fe  défaire  de 
toute  fa  cargsdfon ,  il  s'avance  dans 
les  environs  de  Panama  ou  de  Cartba* 
gène  y  &   trouve   bientôt  à  débiter 
ce  qui  lui  refte.  Parmi  les  marchands  , 
il  en  vient  de  fort  loin  »  dégnifés  en 
payfans  y  mpntés  fur  des  mules  ,  ca- 
chant leur  argent  dans  des  cruches  rem- 
plies de  farine  y  (ju'ils  feignent  d'aller 
vendre  dans  les  villes  >«>ifines.  Malgré 
ce  déguifement ,  la  crainte  d'être  dé- 
couverts les  oblige  à  marcher  par  des 
chemins  détournés.  Quand  ils  ont  payé 
les  marcbandifes  :q^'ils  oçt  prifes  y  ûf 
les  partagent  en  petits  palets  ,  ea 
chargent  les   nègres  qu'ils  viennent 
d'acheter  y  fe  muniflient  de  provifions  ^ 
&  regagnent  leurs  demeures  ,  en  évi- 
tant toujoiu-s  les  grandes  routes ,  de 
peur  de  rencontrer  les  officiers  du  fîfc« 
Ce  commerce  y  en  tems  de  paix  , 
joint  aux  captures  que  l'on  fait  pen- 
dant la  guerre,  jette  dans  la  Jamaïque,  ^ 
des  fommes  immenfes.  Auffi  y  fait-on 
des  fortunes  rapides ,  quoique  les  ha*- 
bitans  y  vivent  dans  un  luxe ,  qui  par- 
tout ailleurs  Içs  coaduiroit  bientôt  ^ 
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une  ruine  totale^  Les  habita  t  le» 
meubles ,  la  table  «  les  équipages ,  tout 
porte  ici  les  marques  de  la  plus  grande 
opulence  &c  d'une  exceffive  prodig^li* 
te  :  aufli  Targent  ne  refte•^il  pas  long» 
tems  dans,  le  pays;  car  tous  ces  trér 
ibrs ,  avec  les  produâioos  de  Tifle  i^ 
ÀifEfent  à  peine  pour  fournir  aux  &âi§^ 
de  ce  qiiife  tire  d'Europe  &  de  TAm^ 
rique  Septentrionale.  Les  marcbandife^ 
Que  Von  porte  dans  cette  colon»  '^ 
iont  des  toiles  ^  dei  dentelles  ^  del{i 
draps ,  des  étoâfes de  foie»  des  mouiOC^-r 
fines,  du  vin»  des  dincaillerks ».  &E; 

{générale mem  tout  ce  qui  peut  èir^ 
'objet  d'un  commerce  de  luxe  U  d*ér 
çonomie.  Il  v  a  des  années  oi4;Cetia^ 
iûe  envoie  plus  de  quatre  cens  milles 
piaAres  dans  la  Grande-Bretagne.. Sa  û^ 
tuation  la  rend  infiniment  précî^fe 
9UX  Anglois  ;  les  galions  éfù  îa  flotte  fiiiJL 
(e  raflfeniblent  à  la  Havjane  >.  font  obUa<r 
gés  de  pafler  à  £»  vue  ;,  lie  fes-p^rtf 
cfirent  une  retraite  commode  att3&  ar^ 
mateurs  qui ,  en  tems  de  guerre  avec 
L'Ëfpagne  »  viennent  croifer  à  U.  baur 
l^ur  des  cdtes  du  Mexique». 

La  Jamaïque  eft  divifér  en  dix*aeuf 
diilriâs  ou  paroiflcs^  qui  f^nt  U.tpm 
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de  rifle.  Les  Anglois  ,  après  s'en  être 
emparés  ,  y  bâtirent  Port  Royal ,  qui 
en  devint  la  capitale.  Cette  ville  étoit 
fituée  à  Textrêmité  d'une  longue  pointe 
de  terre ,  qui ,  du  côté  de  la  mer  for^ 
moit  un  des  meilleurs  ports  de  l'Ame» 
tique.  Mille  gros  vaiffeaux  pouvoient 
y  entrer  fort  à  Taife  ;  &  Peau  y  étoit 
n  profonde ,  même  auprès  des  quais  » 
<]u'on  les  chargeoit  &  déchargeoit  avec 
auiC  peu  de  frais  que  d'embarras.  Cette 
fituation  ,  jointe  à  l'affluence  des  pi-r 
rates  qui  y  arrivoient  de  toutes  parts  , 
rendit  en  peu  de  tems  cette  ville  très- 
floriflante ,  quoique  le  terrein  des  en- 
virons tût  fec  &:  fabloneux;  qu'elle  ne 
produisît  aucune  des  chofes  nécefiaires 
à  la  vie  ,  &  qu'ion  y  manquât  mcme 
d'eau  douce. 

Port- Royal  contenoit  plus  de  deux 
mille  maifons  parfaitement  bien  bâ- 
ties ,  &  qui  fe  louoient  anflS  cher  qu'à 
Londres.  On  y  voyoit  uiie  fi  grande 
quantité  de  monde ,  qu'on  l'eût  prife 
pour  une  foire ,  quoique,  trente  ans 
auparavant ,  il  n'y  eût  pas  feulement 
une  cabane.  En  un  mot ,  peu  de  villes 
dans  le  monde  égaloient  celle-ci  pour 
le  commerce  y  l'opulence  ^  le  luxe  ôc 
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fc  co chip t ion  des  mœuf*.  Elle  r^ûà 
dans  cet  ctat  jvifqu'A  Fan  169X  ^  g^t'uii 
tremblement  de  terre  la  renverfa  de 
fond  ç/t  comble  ,  &  n'y  laifTa  pas  ifne 
maifon  cnfîcrc,  Utr  accideïit  fi  fixncûè 
mente  d*ûÉfe  rapi^orté  avec  une  partie 
ëf  fes  circonftancts  ;  voici  ime  des 
relations  qui  furent  imprimées  alorl 
&  que  je  copie  i^m  y  faire  de  change- 
ment ,  pour  ne  rien  dîminiier  de  Thor-, 
feur  de  ce  taWeair,'  L'atitf  ifr  avoit  été 
lui -môme  témoin  de  ce  tcrHble  &C 
épouvantable  ëWrfemçitt.     ' 

fiLejJitln,  éh^reonie  heures  &t 
n  miclî,  nom  fenfime*  trembler  la  mai- 
0  ion  oh  j 'crois  ;  &  nous  vîmes  le  pa* 
ipvé  de  là  chambre  qui  fe  foulevoir,. 
>r  Ali  mt-tne  înftiïnt  nous  enren Jtmej- 
P9  pnitrt'cr  des  cris  lamentïibli?s'  ;6i  noiigl 
>?  iiîltiint  de  fortir  ,  rious  efimcs  le  îou- 
w  chnnt  f^>eftacle  d^ine  foule  de  peuple 
*f  qiii  levoit  le*  mAÎni/en  imploranff 
*rle  fecouridu  ciel.  Nous  continuâmes^ 
*f  df*  marcher  dans  la  rue  »  oh  ^  deg* 
ft  deux  côtés ,  nous  vîmes  tomber  des» 
>r  maifon»  ,  &  d'autres  s'enfoncer  foui^ 
%y\n  terre.  Le  fable  s'enflbit  fous  no»^ 
H^pifd* ,  comrrïe  les  vagues  de  la  mer  ^ 
>rjufqù'^à  foiilcver  ceux  qui  et  oient  def- 
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»  Tus  ;  enfuîte  il  s'ouvrit  en  profonds 
H  abîmes.  Bientôt  un  déluge  d'eau  fur* 
f^  vint ,  &c  fit  rouler  de  côté  &  d'autre  , 
9f  quantité  de  malheureux  ,  qui  fai(ir« 
1»  (oient  inutilement  les  folives  des  mai« 
n  foQs  renverfées  ,  pour  fe  foutenir, 
n  D'autres  fe  trouvèrent  enterrés  dans . 
V  le  fable ,  d'où  l'on  ne  voyoit  fortir 
n  que  leurs  bras.  Je  m'étois  heureufe- 
>»  ment  pla^  ,  avec  quinze  ou  feize 
»  perfonnes  ,  fur  un .  terrein  qui  de- 
M  meura  ferme. 

»  Aufli-tôt  que  cette  violente  fe« 
H  coufTe  eut  cefle  ,  chacun  ne  penfa 
»  qu'à  s'aflurer  s'il  lui  reftoit  quelque 
»  chofe  de  fa  maifon  &c  de  fa  tamille. 
»>  Je  m'efforçai  de  me  rendre  chez  moi^ 
>>par-defrus  les  ruines  des  édifices  » 
»  dont  une  partie  flottoit  fur  l'eau  ; 
>»  mais  toutes  mes  peines  furent  inuti« 
^  les.  Enfin  je  pris  un  canot  ;  &  me  ha- 
»>  fardant  fur  la  mer  même ,  pour  m'a- 
»  yancec  à  la  rame  vers  mon  logis  , 
M  je  rencontrai  des  hommes  &  des 
>»  femmes  qui  flottoient  fur  divers  ma« 
9»  tcriâux.  Je  pris  avec  moi  autant  de 
M  monde  ,  que  mon  canot  put  en  con- 
n  tenir  ;  &  je  continuai  à  ramer  juf* 
»  qu'à  l'endroit  oit  je  croyois  trouvée , 
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♦►ma  maifoaf  mais  }e  n'y  vis  que  deftr 

Himiam  ;.  &  r«  "^  p»s  «^e  procurer 

9»^  aucun  cclaïrciffemeîït'ftif  le  fort  de 

>^  ma  famitle.  I^allois  de  vaiffeau  en  vaif* 

w  fcau  pour  m'en  informer;  &  enfin  je 

H  retrouvai  ma  femme,  avec  deux  de 

»  mes  nègres.  Elle  me  raconta  qn*étant 

ji^fortie  ^  en    ordonnant  à  tout  foa 

»  monde  de  la  fuivre  ^  elle  étoit  tombée 

-•>  dans  une  ouverture  ^  d'oii  Teau ,  qui 

>p  étoit  (iirvenue  à  ritiftant,  l'avoit  re* 

H  tirée  ;.  que  pendant  qtielque  tems^ 

n  elle  avoit  été  le  jouet  des  flot^  ;  & 

>>  qiv'enfiii  elle  avoit  artrapé  une  pou* 

^»  tre  ,  à  laquelle  elle  s*étoit  tenue  a«- 

»  tachée ,  jufqu'à  ce  qu'une  chaloupe 

»  vînt  la  prendre ,  avec  les  deux  nègres* 

9f  qui  ne  l'a  voient  pas  abandonnée- 

9*  Pendant  ce  récit,  nous  vîmes  tous 
>>  les  quais  s'abîmer  à  la  fois  ;  plufieurs 
ff  marchands  furent  engloiHis  avec 
>f  leurs  familles âcleurs  eâets.  Ce  quar- 
»  fier  fut  totalement  inondé  ;  6c  dans 
»>  celui  de  l'églife  ^  oîi  étoit  ma  maifon^, 
^>  l'eau  mon  toit  juf qu'au  toit  des  édifia 
»  ces  qui  fubfift oient  encore.  La  terre 
»  s'ouvrant  en  pluiieurs  endroits ,  a  dé* 
>f  voré  un  grand  nombre  d'habitans^ 
1^  qu'elle  a  vomis  dans  d'autres  liçux, 
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»  Plus  cl€  mille  acres  de  terre  fe  fontr 
>i  cntbnccs.  Il  ne  refte  pas  une  mailbn 
n  fur  pied  dans  la  prefqu'ifle.  Les  deux 
yf  grandes  montagnes  qui  étoient  à  Ten* 
y^  troe ,  font  tombées  dans  Tefpace  qui 
n  les  l'éparoit  ;  &  s'étant  jointes  enfem- 
H  ble  ,  elles  ont  arrêté  le  cours  de  la 
n  rivière ,  qui  eft  demeurée  à  lec  pen- 
H  dant  plus  d'un  jour  ;  on  y  a  pris  une- 
v^  quantité  prodigieuTe  de  poiiTons  ;  bc 
i^  ce  iecours  a  fervi  du  moins  au  fou- 
H  lagement  des  malheureux.  Une  autrr 
M  montagne  s'eft  fendue  ,  &  tombant 
»  fur  les  terres  voifines  ,  d  couvert 
»  plufieurs  établiffemens ,  8c  détriût  un 
»  grand  nombre  de  colons.  Il  y  a  des> 
y>  plantations  qui  le  trouvent  éloignées- 
»  d'un  demi-quart  de  lieue  de  leur  pre- 
»  miere  fîtuation.  L*eau  de  tous  les^ 
»  puits  monta  jufqu'au  fommct  de  Tou- 
»  verture  ;  pluiieurs  vaiffeaux  furent 
}^  mis  en  pièces  ,  &  d'autres  coulés  à 
»  fond.  Une  frégate  fut  pouffée,  par 
»rétrange  mouvement  des  eaux,  & 
»  par  ratlaifTement  du  quai ,  fur  le  fom* 
»  met  de  quelques  maifons  abîmées ,  ôii 
»  ayant  été  arrêtée  pair  les  inégalités 
»  des  toits  ,  elle  fauva  beaucoup  de 
^>  monde» 
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^  Pendant  ce  tetns4à  ,  1^  mîniftre 
%>  exhortoit  le  peuple  à  (t  mettre  ear 
>*  prières  ;  &  Ton  remarqua  qiie  plu*^ 
»  lieurs  juifs  ^  non- feulement  fe  mîrentr 
>>  à  genoux  ,  pour  fuivre  l'exemple  de»^ 
>>  chrétiens ,  fnais  que  dans  Texcès  de 
>y  leur  condernation  ,  ils  invoqtrerçntî 
H  hautement  le  nom  de  kiiis-Chrift* 

»  Un  bruit  lugubre^  qurfe  fie  en*i^ 
étendre  dans  les  montagnes,,  caufai 
M  tant  de  frayeur  ao^x  détèrteurs  ^e*» 
H  grès,  qu'ils  revinrent  demander  grâce 
M  à  leurs  maîtres.  Mais  tandisque  lesunà 
H  donnoient  des  marques  de  conver^ 
H  fîon  j  d'autres  ^illoient  jes^  matfoti^ 
M  qui  étoient  entières  ,  quoique  f«ib«^ 
>f  mittées  jufqu'aux  balcons^  Il  eft  vrair 
»  qa^vSJHTecond  tremblement  de  terre 
>v  les  fit  tous  périr.  Il  fe  fit ,,  tr^  diytril 
>¥  endrcMts  ,  dé  ptiotti^èfes  6tiY«rtu«^ 
H  res  y  dûM  la  •  plupart  fe  refermèrent!! 
n  prefque  aufii-t6t.  Dans  les  ùiies  oïlf 
f>  vit  tomber  une  infinité  de  perfôtinetf 
>>  qui  n'ont  plu»  repart.  Datis  d'àutreé 
»  Peau  fertant  à  graiids  i^ts^  rendit  air 
»  jour  plufieurs.  cadavres^  qui  avaietilf 
>»  été  engloutisviici  dès  hbmiihei^pris^ 
f>  dans  les  fentes  par  le  mîilteitdu'corp^^ 
yp  étoient  (erréi  morteUemedt'^là^  ça) 
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n  ne  leur  voyoit  que  la  tête  ;  &  peiH 
>»  dant  que  la  nature  étoifi  dan>  ces  af* 
>^  freufes  convuliions ,  le»  habitans» 
H  courolent  au  hafard  ,  pâles  &  trem-^ 
»  blans ,  comme  autant  de  Êintôfnes  ^ 
M  dans  l'idée  que  la  forme  générale  du. 
y^  monde  étoit  menacée  de  (a  diflbtu- 
y^  tioti^  Perfonae  n'eut  affez  de  liberté 
^  &  de  préience  d'efprit ,  pour  comp* 
H  ter  le  nombre  de  ces  fecoofles ,  corn» 
»  me  y  à  force  d'expériences ,  lesPéru- 
fp  viens  en  ont  pris  Tufage  r  °^  ^  ^^ 
»  certaia  qu'elles  durèrent  plus  d'uâ 
»  mois  dans  toule  l'étendue  de  Tifle» 
y>  Un  i^rand  nombre  de  plantations  y 
>>  d'habitans  9  d^arbres^  de  maifons  p 
9f  furent  entraînés  dans  le  mên»|y|(OU» 
»  On  eft  perfuadé  que  toutes  ||fÏDion- 
m  tagnesfe  font  abaiffées,  &  que  leur 
n  beauté  n'eâ^  plus  la  même-  Tant  de 
9»  mouvemens  ont  déraciné  une  parue 
»  des  arbres ,  dont  oaa  yudes millions 
»^  flotter  enfuite  dans  les  mers  d^alen*^ 
>»  tour ,  foient  qifilsy  aient  été  portés 
»  par  les  vents  ,  ou  [ettéspar  les  agita^ 
»  tions  de  la  terre. 

>y  On  fait  monter  à.  plus  de  (ix  mille; 
ff  perfonnes ,  le  nombre  des  malheu-> 
ff  Hux  (^ui  pécîrçat  daoji  m  dcffiâre^ 
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i^  Après  la  grande  fecoufle ,  la  {^upart'^ 
I»  de  ceux  qui  échappèrent  à  la  ruine  de 
»  Port-Royal ,  prirent  le  parti  de  fc 
n  retirer  fur  les  vaiflèaux  qui  fe  trou^ 
^fverent  dans  le  port;  &  jufqu'à  U 
H  fin  des  tremblemens ,  ils  ne  quittèrent 
»  point  cette  retraite  ».      ~ 

Ainfi  périt  une  des  plus  belles  villes^ 
de  rAmérique,  &  des  plus  riches  de 
l'univers.  Dix  ans  après  qu'elle  eut  étéi 
rebâtie  ^  eHe  fut  détruite  une  féconde 
ibis  >  par  un  accident  qui  la  réduifit  ea 
cendres.  Malgré  ces  malheurs  ,  les  ha- 
bitans ,  réduits  par  la  commodité  de- 
ion  port  9  la  relevèrent  detnouyeau^, 
mais  un  ouragan  furieux  la  ruina  une 
troiiieme  fois  ;  &  dès-V&  oet  ,eii|droit 
fut  regardé  comme  un  lieu  4e  nj^lé^i 
diâion.  Le  Confext  défen^  4^^  fe-^> 
conflruire  l'ancienne  viUe  •  icà^ftttàg 
à  l'avenir  aucun  marché.  Les  hâMtans 
allèrent  s'établii^  de  l'autre  ,c6té  éel% 
baie ,  oit  ils  élevèrent  une  fiouvette- 
cité  appeiiee  Kingflçm.  Cette  place^eft, 
devenue  confidérabîe;  on  v  compte 
onze  à  douze  censmaifons  bienlïâties^ 
quoique  fort  baffes.  Elles  font  ornée« 
de  portiques  ,  &  ont  toutes  les  com« 

imodités  convenables  dânS;  UO:  çUfuat 

chaud.  -    ;  - ., 
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Quoique  Port-Royal  ne  fubfifte  plii* 
dans  Ton  premier  état ,  il  forme  cepen- 
dant encore  une  petite  ville  affez  jolie^ 
dérendue  par  te  fort  Charles ,  dont 
on  vante  les  ouvrages ,  &  munie  de 
foixante  pièces  de  canons.  On  y  voit 
une  très-belle  églife  ,  un  hôphat  pour 
les  matelots  hors  de  fervice ,  un  arfenal 
&  des  magafins.  Le  port  n'a  pafS  ceffé 
d'être  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
fiirs  du  monde  ,  oh  mille  vaifleàux  , 
comme  je  Pai  dit ,  peuvent  mouiller  à 
couvert  de  toutes  fortes  de  difgraces. 
Il  e(l  vrai  qu'on  ne  peut  y  aborder  que 
de  jour ,  ni  en  fortir  que  pendant  la 
huit ,  parce  que  les  vents  de  terre  ne 
s'élèvent  que  quand  le  foleil  eft  couchéy 
&  qu'au  contraire^  tant  qu^l  eft  levé, 
il  règne  continuellement  des  brifes,  qui 
pouuent  la  mer  contre  les  côtes» 

Sant'- Yago  de  la  Vega ,  appellée  aufli 
Spanish  -  Town  ,  quoiqu'inférieure  à 
Kingfton  car  fa  grandeur  Se  Ton  dif- 
tria ,  eft  aujourdTîui  la  capitale  de  l'ifle^ 
comme  elle  l'étc^it  du  rems  dès  Efpa- 
gnols.  Elle  eft  habitée  piar  quantité  de 
perfonnes  opulentes,  qui  y  font  beai»- 
coup  de  dépenfes.  C'eft  le  féjour  du 
gouverneur ,  &  de  la  plupart  des  offîr 
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Cîers  militaires.  U  y  a  une  faUe  de  fpéc« 
tacle  p  une  troupe  4e  comédiens ,  8e 
même  des  auteurs  qui  compofent ,  dit* 
on ,  d'aiTez  bonnei  pièce)»  de  théâtre^ 
Uainfemblée  ^ënénde  ^  fie  les  cours  fo'u-^ 
veraines  de  judicature  y  tiennent  leurs 
féances.  Ces  infulaires  fe  diâinguent 
par  le  luxe  des  habits  &  la  bonne  were* 
On  y  voit  un  grand  nombre  d'iquipa? 
ges  9  &  tout  ce  qui  peut  contrib^i^  k 
rendre  une  ville  brillanie  &  agréi&le*; 
Les  aflemblées  &  les  bals  font  auffi 
f^équens  ici  ^u'à  Londres  ;  &  Ton  y 
mené  une  rie  auffi  graciet^e^  que  fi 
Ton  étoic  dans  le  voiSnage  de  la  Cour 
d'Angleterre.  Le  palais  du  gouverneur 
borde  la  grande  place ,  8c  confiftt  ea 
plufieurs  beaux  bâtiaiens^  dont  une 
partie  eft  à  double  éta^e.  U  eft  aocom^ 
pagné  d'un  fort  beau  jardiii;  ^qooique 
dans  un  pays  oii  le  printens  éft  perpé- 
tuel  5  on  s'attache  peu  aux  açrémeM 
de  cette  nature.  £n  génial  y  les  4|lui 
belles  maiibns  de  SpamslUToirii  lort 
bafTes  &  d'un  feul  étaae  f  par  la  crsnnte 
des  ouragans  ;  mais  eUes  (ont  lambrtf* 
fces  des  bois  les  plus  précieux.  Ch&« 
cime  a  fon  perron ,  oii  Ton  monte  p^f 
quelques  degrés  ^  ^  qui^ijut  d'abri 


'47^    La    Jamaïque. 

contre  la  chaleur  du  jour ,  &  le  foir  ^  k 
prendre  le  frais.  En  général ,  ce  n*eft 
foint  ici  qu'il  faut  chercher  des  beautés 
dans  Tarcbiteâure  ;  les  bâtimens  pu« 
Uics  ont  un  air  de  propreté,  mais  rien 
d'él^ant.  Les  égliles  lont  conftruites 
en  forme  de  croix  y  avec  un  petit 
dôme  pour  clocher.  Elles  ont  des  mu« 
railles  fort  hautes ,  font  pavées  en  de- 
dans y  &  amplement  ornées.  Le  clergé 
ne  les  fréquente  guère;  &  les  portes 
en  font  rarement  ouvertes* 

Les  autres  villes  de  la  Jamaioue  m& 
ritent  peu  d'attention  ;  les  colons  en 

fénéral  fe  plaifent  à  vivre  féparément 
la  campagne.  On  divife  en  trois  clafr . 
fes  les  habitans  de  l'ifie  :  les  maîtres  ^ 
les  domefiiques ,  &  les  efdaves.  On 
pourroit  en  faire  une  quatrième  des 
matelots  Se  armateurs  y  qui  parcourent 
,  fans  cefle  les  côtes  ,  (bit  pour  tranuT- 
porter  des  marchandifes  d'un  Ueu  à  un 
autre  ^  foit  pour  £iire  des  prifes,  en 
tems  de  guerre  fur  les  ennemis.  A  con« 
fidérer  les  avantages  qu'ils  procurent  à 
la  colonie  ,  cette  efpece  de  gens  ne 
contribue  pas  moins  à  fa  force ,  qu'à 
fon  opulence. 

Les  chefs  de  plantations    vîve^ 
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^on-feu!emefit  dans  Tabondance, triais 
dans  une  pompe  égale  à  celle  des  plus 
grands  ieigneurs  d^Europe.  Ils  ont  des 
carrolTes  à  fix  chevaux  ,  précédés  Sc 
fuïvis  d'une  nombreufc  livrée  ^  fans  y 
comprendre  les  nègres  qu'ils  font  cou* 
rir  devant  eux.  En  un  mot,  ils  rem* 
portent  fur  toutes  les  autres  colonies  ^ 
par  le  luxe  &c  la  magnificence.  Si  j'en 
crois  M-  Shlrley ,  il  ie  trouve  d'anciens 
colons  qui  peuvent  palfer  pour  les  plus 
riches  particuliers  du  monde.  On  nom- 
me un  M.  Beikfort ,  qui  poffede  vingt- 
fleux  plantations ,  dans  lefquelles  oa 
compte  plus  de  douze  cens  efclaves  ; 
ÔC  fon  argent  en  banque ,  ou  diverfe- 
ment  placé  ^  monte  à  plus  de  quinze 
cens  mille  gainées. 

Ce  que  j'ai  dit  du  fefte  de  ces  infu- 
laires  dans  les  habits ,  ne  regarde  que 
les  jour$  de  fête  ou  d'affecnblée  ;  car  les 
vêtemens  ordinaires  font  peu  parans* 
Des  bas  de  fil  ^  des  caleçons  de  roile^ 
une  vefte  de  même ,  un  mouchoir  lié 
autour  de  la  tête  1  &  un  chapeau  par-^ 
deffus ,  voilà  ce  que  la  chaleur  per- 
met de  fupporter*  On  réferve  la  per- 
ruque &  la  foie  pour  le  dimanche. 
JLes  nègres  vont  nudS|  excepté  ceux  qui 
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accompagnent  leurs  maîtres  :  ils  font 
alors  vêtus  de  livrée  ;  &  c'efl:  la  plus 
grande  peine  qu'on  puiflfe  leur  faire* 
Les  femmes  font  aufli  bien  mifes  qu'ea 
Europe.  On  oblige  les  négrefles  à  fe 
couvrir  d'un  )upon ,  dan$  les  villes  feu* 
lement  ;  car  à  la  campagne  ,  elles  pa- 
roiflbient  étonnées  ,  quand  je  détour^ 
nois  la  vue  à  leur  rencontre ,  quelque- 
fois par  modeflie ,  le  plus  fouvent  par 
dégoût. 

Les  boiiTons  les  plus  communes  à  la 
Jamaïque ,  font  le  vin  de  Madère  &  le 
punch.  Le  premier ,  mêlé  avee  de  Teau^ 
n'eft  que  pour  les  honnêtes  gens.  Le 
peuple  &  les  domeftiques  ufenr  beau* 
coup  de  Tautre  ;  ils  le  nomment  kill  de- 
vil  (tue  diable  ) ,  &  ce  nom  lui  convient 
d'autant  mi(.*ux ,  qu'il  n'y  a  pas  d'an- 
née ,  qu'il  ne  faffe  périr  une  infinité 
de  perlonnes.  Cette  liqueur  (è  fait  avec 
deux  parties  de  rum  »  ou  eau  de- vie  de 
fucre ,  fur  une  d'eau.  On  y  met  de  la 
canelle  &  du  giroffle  en  poudre  ^  du 
citron  ,  beaucoup  de  mufcade  ,  une 
croûte  de  pain  rôtie  ,  &  des  jaunes 
d'œufs,  qui  la  rendent  épaiiTe  comme 
-du  brouet.  Souvent^  au  lieu  d'eau  ,  oa 
y  mêle  du  lait  ;  &c  c*eft  la  plus  eftiniée» 
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JCette  boiflbn  échauffe  le  fang  ^  &  caii(^ 
|}îentôt  une  fièvre  ^  qui^  en  peu  d'heu^ 
res,  vous  met  au  tombeamOn  ditce^ 
pendant  que  c*eft  une  choie  excelïenre 

four  la  poitrine  ,  quand  00  tA  fait  à 
air  du  pays;  mais  elle  eft  mortelle 
aux  nouveaux  débarqués  qui  en  pren- 
.13  eut  avec  excès  ;  &  le  plusfage  elt  de 
it*en  abdctiir  entièrement 

Quoiqu'on  tire  beaucoup  de  farine 
Je  là  Nouvelle  Angleterre ,  &c  que  cha- 
que raaifon  air  un  four  pour  fon  ufage 
particulier,  cependant,ie  pain  que  l'on 
maniée  ici  le  plus  communément  »  eft 
fait  de  manioc  ,  ou  de  différentes  ef» 
:peces  de  racines,  &c  les  hahitans  le 
^préfèrent  au  pain  ordinaire,  La  viande 
.de  bœuf  ne  vaut  pas  la  nôtre  ^  &  n'eft 
guère  bonne  qu'à  faire    de  la  foupe. 
Celle  du  cochon  eft  d'une  délicateffe 
qui  remporte  furtoute  autre  ;  le  mou- 
ton &  Pagneau  font  payables.  On  ne 
adonne  aux  domeftiques ,  que  du  bœuf 
ialé  d'Irlande  ;  &  il  eft  fouvent  très- 
mauvais*  Les  nègres  vivent  de  harangs 
&  de  poiflbn  fec ,  qui  eft  à  fi  bas  prix , 
que  cent  livres  pelant  ne  coûtent  quel- 
quefois pas  dix  fols  de  notre  monnoie, 
IJn  autre  ragoût»   très- délicat  pour 
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eux  y  ce  font  les  rats.  L'îfle  en  eft  cou* 
verte  ;  &  vous  ne  fauriez  croire  le 
dégât  qu'ils  font  aux  plantations.  Ils 
ont  leurs  nids  auprès  des  cannes  de 
fucre  ,  dont  le  fuc  leur  fert  de  nourri* 
ture.  Pour  encourager  les  efdaves  à  les 
détruire ,  on  leur  donne  deux  bou« 
teilles  de  mm  pour  chaque  cent  nvTds 
ont  tué  ou  pris  dans  des  pièces.  Quand 
ils  en  ont  attrapé ,  ils  les  font  cuire  , 
&  les  mangent  avec  délice*  Ce  mets 
eft  pour  eux ,  ainû  que  les  chats ,  tout 
ce  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat.  Ils  ne 
croient  pas  avoir  fait  bonne  chère  ,  lort 
qu'il  n'y  en  a  pas  dans  leurs  firicaflees^ 

On  ne  cultive  ici  ni  les  fdences  oi 
les  arts  ;  il  n'y  a  pas  même  d'école  pu- 
blique dans  toute  l'ifle.  Plufieurs  dona* 
tions  confidérables  ont  été  faites  à  def- 
feîn  d'y  en  établir  9  &  toujours  fans 
effet.  L'emploi  de  maître  d'école  ,  de 
profeffeur  ou  de  régent  ,  eft  regardé 
comme  méprifable  ;  &  Pon  ne  vou- 
droit  pas  fréquenter  ceux  qui  oferoient 
Texercer.Lesperfonnes  riches  envoient 
leurs  enfans  en  Angleterre ,  pour  y  re- 
cevoir iine  éducation  conforme  à  leur 
état  ;  les  autres  manquent  abfolument 
d'éducation.  Un  enfant  ^  jufqu'à  l'âge 
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ûç  huit  ans,  paflTe  fpn^ui^m  avec  les 
laf  grès  ,  prend  leur  langage  ^Jeurma^, 
niera  de  vivre ,  &  tou^  les  vices  que 
peut  produire  la  fréquentation  de  ces 
êtres  eroffiers  ,  ignorans  &  brutaux* 
Quand  il  fait  un  peu  lire  ^  on  le  croit 
affez  inftruit ,  &  on  le  laiffe  k  divcriir 
avec  les  jeunes  gens  de  fon  a^e. 
-  Il  n'y  a  peut  être  pas  dVndroit  dans 
le  monde ,  où  Targeni  foit  aufli  com-» 
fnun  qu'à  la  Jamai:jue  :  on  n'y  voit 
point  de  nionnoie  de  cuivre  ;  &c  la 
ipoindre  pièce  cft  dv  huit  fc^ls.  Il  n'y 
a  d'argent  courant ,  que  teb  pièces  d'El* 
pagne  ;  on  n'en  voit  de  celles  de  la 
Grande  Bretagne  ,  que  dans  les  cabi- 
nets des  curieux. 

La  vie  eft  d'une  cherté  exccffive  ;  oa 
»e  trouve  à  dîner  nulle  pan  ,  à  moins 
4e  fix  francs  par  tête  ;  &  le  prix  ordi- 
naire des  penfions  parfeniaine  ,  eft  de 
trois  livres  ftcriings  ,  qui  en  valent 
l|uatre  à  la  Jamaïqtie;  on  a  hjuflc  du 
quart  le  pr  x  des  elp^ccs  »  pour  empÊ* 
cher  leur  transport  hors  de  l'ide. 

Le  gouvernement  politique  ,  civil  ^ 

militaire  &  eccléfiaftique  de  ce  pays, 

eft  une  image  de  celui  des  ifles  Britan- 

niqu  s  ,  &c  en  général  de  toutes  le^ 
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autres  colonies  qui  dépendent  iminé* 
diatement  du  roi  d'Angleterre,  Le  gou- 
verneur  reprélente  le  Monaraue  ;  le 
Conleil ,  la  Cour  des  Pairs  ;  raffem- 
blée  générale ,  la  Chambre  des  Commu- 
nes. Cette  affemblée  dreffe  les  loix  & 
les  propole ,  établit  les  impôts ,  règle  la 
manière  de  les  percevoir  ,  &  a  droit 
d'appeller  devant  elle  tous  les  Offi- 
ciers  de  l'ifle  ,  pour  y  rendre  compte 
de  leur  adminillration.  Le  gouverneur 
eft  chargé  de  tenir  la  main  à  Texécutioii 
des  réglemens  &  arrêts  de  l'aflemblée. 
Dans  tes  affaires  majeures  ^  inopinées , 
&  fur  lefquellcs  Taflemblée  na  rien 
Aatué  ,  il  ordonne  provifoirement  ; 
mais  il  eft  obligé  de  confulter  le  Con- 
feil,  &  de  fe  conformer  à  Tavis  de  la 

Eluraiité.  Comme  il  nomme  les  mem- 
res  de  cette  compagnie ,  &  qu^îl  lui 
eft  facile  de  les  faire  deftituer ,  il  dirige 
leur  voix  fuivant  fon  opinion. 

La  Cour  fouveraine  qui  connoît  de 
toutes  fortes  de  procès  civils  &  crimi- 
nels «  ne  s'aflemble  que  trois  fois  Tan  ; 
&  chacune  de  fes  féances  eft  limitée  à 
vingt  un  jours.  Il  eft  étonnant  combien 
d'affaires  elle  expédie  en  ft  peu  de  tems. 
La  milice  eft  fubordoanée  à  des  oA<^ 
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ciers  nommés  par  le  gouverneur.  Tout 
homme  ,  depuis  quinze  ans  jufqu'à 
ibixante  ,  eft  obligé  de  s'enrôler  pour 
/ervir  à  pied  ou  à  cheval.  Le  fantalHfi 
doit  fe  poiK'voir  d*un  fufil  en  bon  état, 
d'une  épée  ,  d'un  piftolet ,  &  d'une 
iCertaine  quantité  de  poudre  &  de 
plomb.  Le  cavalier  eâ  tenu  de  fe  pré- 
senter avec  un  cheval  ^  des  armes ,  &c 
tout  le  refte  de  l'équipage.  Aucune  per- 
fontie  enrôlée  ne  doit  s'éloigner  fans 
permiiïïon  de  Ton  capitaine  ;  &  cekii« 
ci  ne  peut  refufer  un  congé  par  écrit , 
au  foldat  qui  va  s'établir  hors  de  ik 
paroifTe. 

Dans  un  tems  oh  il  y  a  craindre 
quelques  hoftilités  ,  le  commandant 
règle  tout  pour  la  défenfe  de  l'ifle  ^ 
avec  plein  pouvoir  &  autorité  ^entière, 
de  l'avis  cependant  du  Confeil  de 
guerre.  Mais  dès  qu'on  a  mis  bas  les 
armes ,  les  régliemens  militaires  cefTent 
d'avoir  lieu  ;  &  les  loix  communes 
commencent  à  revivre.  Les  bleffés  font 
cnfés,  &  les  eftropiés  entretenus  fur 
îes  revenus  publics.  Tous  les  domma- 
ges fouiferts  à  l'occafion  de  quelque 
attaque  de  l'ennemii  font  évalués  fuii 
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les  ordres  du  gouverneur  ou  du  Coil« 

fcif ,  &  payes  fur  le  champ. 

Les  aflemblées  des  facriiliçs  lèvent ,' 
fur  les  paroifles  ,  les  taxes  néceflaires 
pour  l'entretien  des  miniflres ,  le  foula« 
gement  des  pauvres ,  &  la  fabrique  des 
cgiifes.  Toutes  les  colonies  Angloifes 
de  l'Amérique  font  foumifes  ,  pour  le 
fpiriruel  ,  à  l'autorité  de  lévêque  de 
Londres  ;  mais  on  n'envoie  ^uere  à  la 
Jamaïque  ,  que  des  eccléfialtiques  fans 
fcience  &  fans  mœurs  ,  qui  donnent 
les  premiers  ,  aux  peuples  qu'ils  vien'- 
neiit  inftruire ,  l'exemple  du  libertinage 
&  de  la  débauche. 

Les  domei)iques  qui  font  leur  de« 
voir  ,  font  coniidérés  &  favorifés.  J'en 
ai  vu  qui  étoient  nourris  8c  vêtus  cbm« 
me  leurs  maîtres ,  avec  un  cheval  en« 
tretenu ,  &  un  necre  pour  les  fcrvîr. 
Il  y  en  a  ,  qui  après  avoir  rempli  le- 
tcms  de  leur  engagement,  fontdeve* 
nus  eux-mêmes  chefs  de  famille  ,  & 
propriétaires  des  meilleures  habita- 
tions.  On  traite  les  autres  avec  beau« 
coup  de  févérité  ;  pour  la  moindre 
faute  y  ils  font  chargés  de  fers.  Les  vi« 
Vres  leur  font  donnés  au  poids ,  8c  en 
petite  quanûcé.  Ce  qui  perd  le  pluj| 
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fouvent  cette  efpece  de  gens ,  c'eft  leu^ 
trop  grande  intimité  avec  les  nègres  ^ 
qui  les  engagent  quelquefois  à  trahir 
leur  devoir.  Au  relie  leurs  fondions 
font  moins  pénibles  que  celles  de  nos 
journaliers  en  Europe.  Ils  s'obligent 
de  Cervir  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
On  les  appelle  les  trmujix  mois ,  parce 
que  leur  engagement  elt  au  moms  de 
ce  terme.  Il  en  vient  beaucoup  d*An« 
gleterre  ;  &  ce  font  prelque  toujours 
des  gens  fans  reHource ,  que  la  mi- 
fere  ou  des  crimes  obligent  de  palier 
dans  les  ifles. 

Dès  qu'il  arrive  un  valffeau  chargé 
de  marchandife  ^  les  maîtres  des  plan- 
tations accourent  fur  le  rivage  ,  pour 
paffer  contrat  avec  eux.  Ceft  qtit:Iqiït 
chofe  de  touchant ,  de  voir  ces  mal- 
heureux paffer  en  revue  devant  leurs 
futurs  tyrans ,  qiii  les  épluchent  &  Us 
examinent  à  peu  près  comme  nous  fai* 
fons  un  cheval.  Chacun  choSiit  ceux 
qui  lui  plaifent  davantage.  Quand  \\% 
ont  été  bien  nourris  &  bien  traités 
durant  la  traverfée ,  ils  ont  un  air  de 
vigueur  ,  de  fanté  &  de  fraîcheur ,  qui 
les  fait  prendre  au  premier  afpeft.  D'au- 
tres font  exténués  «  Si  femblables  à  des 
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fquelettes.  On  peut  lire  dans  leur  con^ 
tenance  fombre  &  abattue  les  mauvais 
trairemens  qu'ils  viennent  d'effuyer  fur 
mer.  Il  eft  horrible  à  raconter  toutes  les 
barbaries  qu'on  exerce  quelquefois 
contre  eux  pendant  la  route.  Un  mot  • 
un  regard  équivoque  pafle  pour  un  de{- 
iein  de  mutinerie ,  &  eft  puni  par  UQ 
îçiine  févere  ,  les  menotes,  la  fuftiga- 
tion ,  ou  autres  châtimens  de  ce  genre. 
Les  colons  font  tenus ,  fous  peine  d'à* 
mende ,  d'inftruire  le  commiflaire  da 
nombre  de  domeftiques  &  d'efclaves 
qu'ils  ont  fous  leurs  ordres  ;  &  celuit 
ci  eft  obligé  fous  la  même  peine  .^  de 
s'en  faire  rendre  compte  tous  les  fis 
mois  ,  pour  en  inftruire  la  première 
aftemblée  déjuges ,  qui fe tiendra  dans 
la  paroifte.  Quiconque  trafique  avec 
des  domeftiques  ou  des  efclaves,  fans 
le  confencement  de  leur  maître ,  doit 
payer  à  celui-ci  dix  livres  (lerlings ,  Sc 
le  triple  de  la  valeur  des  effets  achetés. 
Un  domeftique  qui  ofe  frapper  foa 
maître  ,  ou  fon  infpe^Seur ,  doit  fervir 
fans  gage  pendant  un  an. 

Si  un  efclave  nègre  tombe  dans  la 
même  faute  ,  il  eft  condamné  >  la  pre- 
mière fois  à  être  fuftigé  ;  la  féconde  ^ 
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fôueité,  marqué  de  feu  au  vifage  ,  6C 
L     à  avoir  le  nez  fendu  ;  ik  la  troirt^me,  à 
^     la  mort.  11  n'y  a  point  de  pay$  où  ils 
foient  punis  avec  tant  de  barbarie  ^  & 
oii  on  les  faffe  périr  plus  cruellement^ 
Un  negre  rebelle ,  qui  aura  battu  trois 
fois  un  blanc ,  eft  brûlé  vif,  &C  expire 
dans  des  tourmens  inouis.  On  le  con- 
duit au  lieu  de  l'exécution  ;  on  le  cou- 
che fur  le  ventre  ,  attaché  avec  des 
chaînes ,  les  bras  &  les  jambes  étendus  , 
enfuite  on  lui  met  le  f,ni  aux  pieds  ; 
&  la  chaleur  gagne  airû  peu  à  peu  , 
jufqu'aux  parties  iupérieures.  Quelque- 
fois on  les  fait  mourir  de  fiim  ;  Se  pouf 
rendre  fon  fupplice  plus  crut^l ,  on  met 
devant  lui  un  pain  auquel  il  ne  peut 
atteindre,  mais  qu'il  a  perpétuellement 
fous  les  yeux.  On  a  vu  de  ces  malheu* 
reux  fe  manger  les  bras^  &  expirer 
dans  des  douleurs  terribles.  L'état  de 
ce  pays  peut  feul  excufer  ces  traite- 
fïiens  inhumains  ;  car  il  ne  feroit  pas 
poflible  de  vivre  en  fureté  au  milieu 
d'une  multitude  d'efclaves ,  fi  on  ne 
les  contenoit  dans  le  devoir  avec  la 
plus  grande  fcvérité.  Leur  nombre  ex- 
cède de  moitié  celui  des  autres  habi* 
tans.  Il  y  a  dans  l'ifle  foixante  mille 
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blancs  &  cent  vingt  mille  nègres.  Maîs 
j'aurai  encore  occalîon  de  vous  parler 
d'eux  plus  d'une  fois  ,Iorfqu'aprc$  mon 
voyage  de  la  Louîliane  ,  oii  M.  Shir- 
ky  veut  bien  avoir  la  complaifance 
de  m'acconipagner  ,  nous  reviendrons 
enl'emble  ,  par  le  Mexique,  dans  les 
autres  illes  du  gol^.he  de  ce  nom. 

Je  fuis  ,  &c. 

A  la  Jamaïque ,  ce  jo  Juin  iy4^t 


fin  du  iomc  IX. 
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PRIVILEGE    DU  ROI. 


Xi  ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 

ïrance  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaut 
Con(eillers ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement, Maîtres  des  Requêtes   ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Gr^'n  1  Conieil ,  P.évôc  de  Paris» 
Bdillifs ,  Scncchux,  leurs  Lieutenants  Civils, 
&  aur-es  nos    Julticiers  qu'il    appartien«ira. 
Salut  :  None  amé  Icfijur  Abbé  db  la  PcKte, 
Nous  a  fait  expofer  qu'il  d  fireroit  faire  im- 
primer &  dr-niier  au  publie  un  Ouvrage  de 
fa  compofition  ,  qui  a  pour  titre.  Le  Voyageur 
François  y  s'il  Nous  plailric  lui  accorder  nos 
Leccres  de  privilcge  pour  ce  néceilàires.  A  cb3 
CAUsBi;,  vnuh.t   ùvorablement  traiter  l'Ex» 
pofmt ,  Nous  lui  avons  permis  A  permeitons 
p4r  ce'î  prclèi)tes,   de  faire   imprimer  f^idit 
Ouvra  e  autant  de  fois  que  bon  lui  ÎC.T.b!£rS, 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Ky  iume ,  pendant  le  tems  de  d'X  années  con- 
fécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
pré  entes.  F'ïi^ons  défenfes  à  tt.us  Imprimeurs, 
Lihra  res  ,  &  ^ures  perfonnes ,  de  quelque  qua* 
liré&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'im:irellîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obcidance  ;  comme  aufll  d'imprimer  ou  faire 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,   débiter  ni 
contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucua 
Extrait,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puidê 
être,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit 
dudit  Ëxpofknt  ou  de  ceux  (^ui  auront  droir 


de  lu! ,  â  peine  de  confifcatîon  des  Ezem<3 
plaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d*a- 
mende  contre  chacun  des  contrevenans ,  donc 
on  tiers  à  Nous,  un  tiers  a  l'Hôtel- Dieu  de 
Paris ,  &  l'autre  tiers  au  lit  Expcfant  ou  a  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens^ 
dommages  &  intérêts,  A  la  charge  que  ceg 
Prt  lentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  Cm  Im 
regiflre  de  la  Communauté  dej  imprnneurff 
&  Libraires  de  Paris  ^  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles  j  que  l'impreflion  dtidit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs^ 
en  bon  papier  &  beaux  caraderes ,  conformé- 
nient  à  la  feuille  imprimée  ,  &  attachée  pontf 
modèle  (ous  le  contrelcel  des  Pfcffniesi  qae 
l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout  atix  Rcgle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  nptainment  a  celui 
du  lo  Avril  lyif  ;  qu*avant  de  Texpoter  en 
rente  ,  leManufcrit  qui  aura  fervî  de  copie  à 
l'impreflion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  danf 
le  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  don- 
née ,  es  mains  de  notre  très  cher  èc  féal  Che* 
valier  ,  Chancelier  de  France  ,  le  (îeur  vm 
Lamoignon  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remiff 
deux  exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique, un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre ,  &  un  dans  celle  dudit  fieur  di 
Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  c'c  notre  t  ès« 
cher  &  féal  Chevalier  ,  Vice  -  Chancelier  8c 
Garde  des  Sceaux  de  France,  le  ûeur  ds 
MEAnpoD  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
PrcCentes.  Du  contenu  defquelleà  vous  man-^ 
dons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
finc  &  (es  ayans  caufe ,  pleinement  &  p^ifî- 
tienient ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  £ai(  aocun 


trouble  on  ettipCcheitient.  Voulons  que  la  co^ 

Î>ie  des  Prcfences ,  qui  fera  imprimée  (out  av 
ungf  au  comineneemenc  ou  a  la  fin  dudtc 
Ouvr.ige,  fblt  tenue  pour  duement  lîgniliée» 
&  qu'aux  Copies  coliacionnées  par  Tun  de  nos 
amés  5:  féaux  Confei llers- Secrétaires »fei  Coit 
ajoutée  comme  à  Toriginal.  Commandons  an 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis,  de  faire  pour  Texécution  d*iceiles,  tous 
ades  requis  &  ncceilhires  ,  Oh\s  demander 
autre  penniffion  ,  Se  nonobflant  clameur  de 
îiarn  ,  charte  Normande  ,  &  lettres  à  ce  con- 
traires •  Car  tel  ei\  notre  plailir.  Donné  à  Ver- 
fiille.s,  le  douzième  jour  du  mois  de  Décem- 
bre ,  Tan  mil  fept  cent  foixante  quatre,  & 
de  notre  rétine  le  cinquantième.  Par  le  Roi 
en  fon  Confëil.  Sipié,    LE    BEGUE. 

Repflri  U  prtfcnt  PnvïU^t  enfcmble  la  Ctf* 
fion ,  fur  U  Regiftre  Xf'I  de  la  Chambre  Royale 
&  S  ndïcalc  des  L  braires  &  Imprimeurs  de  Pa»^ 
fis  y  N^\  121  ^  folio  14Q,  conformément  au 
iléflement  de  172^.  Â  Paris  ,  cf  5  Février  176 J, 
Signé ,  Le  Brstok  ,  Syndic. 
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